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d* extraire  de  leur  sol  des  sucs  nouveaux  et  l'actif 
combustible ,  fojer  de  t industrie  ,  vont  dans  le 
passé  chercher  d'autres  trésors.  Que  de  fois  je 
t'ai  vu,  au  milieu  d'amis  qui  partagent  tes  goUts, 
prendre  autCLnt  (Xv^térét,  au  déchiffnemient  d'un 
vieux  manuscrit  qu'a  l'important  procès  que  nous 
gagnait  un  défenseur  illustre  (i) ,  ow  qu'à  la  décou- 
verte d'une  mine  qui  venait  encore  accroître  ta 
fortune  f  sans  changer  ton  âme;  car  le  mouvement 
tout  h  la  fois  industriel  et  intellectuel  qui  nous 
caractérise  a  présent ,  est  loin  d'avoir  éteint  en  toi 
des  idées  (Tun  ordre  plus  élevé,  que  tu  transmets 
a  tes  enfans  :  c'est  ce  dont  je  te  félicite,  et  c'est 
eri  cela  surtout  que  je  suis  fer  de  pouvoir  me  dire  : 

Ton  frère  et  ton  ami, 

0.  LE  ROY. 


(i)  W-  Martin  du  ?(ord  »  aujoiurd'hni  n^icistre  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  des  travaui  publics. 


INTRODUCTION. 


AvAjfT  d'arriver,  en  suivant  Corneille  et 
Racine  y  au  sommet  de  l'art  dramatique ,  si 
nous  laissons  tomber  en  arrière  un  coup-* 
d'œil  sur  les  productions  de  leurs  prédéces- 
seiu?$  immédiats ,  les  Hardi,  les  Garnier ,  les 
Jodelle  ,  nous  n'y  trouverons  rien  qui  ap- 
proche de  la  sublimité  de  nos  deux  maî-^ 
très;  mais  remontons  les  siècles  antérieurs^  et 
transportons-nous  au  milieu  de  ces  croisades 
dont  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  a 
été  le  brillant  appendice ,  et  notre  occupa-* 
tion  d'Alger,  il  faut  l'espérer,  l'heureux  cou- 
ronnement :  cette  lutte  si  longue  de  la  civili-* 
sation  contre  la  barbarie ,  nous  pourrons  en 
revoir  les  chances  avec  orgueil  ;  <i|' Alger ,  nous 
pourrons  suivre,  en  le  glorifiant,  Saint-Louis 
en  Afrique  (i);  nous  pourrons  suivre  jusque 
dans  Mansoura  ce  prince  de  son  sang,  tombé 
si  jeune  avec  ses  chevaliers,  victimes  d'un  im- 
prudent courage.  Du  sein  de  ce  désastre , 

(i)  Voir  dans  V Histoire  des  Croisades  de  M.  Michaad» 
Liv.  XVl,  les  projets  de  colonisation  conçus  par  Saint-Louis, 
«  proiet»*  dit  Leibiûtz  (  mémoire  à  Louis  XIV) ,  inspirés  par 
une  m^ofonde  sagesse ,  et  qui  méritaient  l'attention  des  honunes 
d'étarles  plus  habiles  et  des  pubHcistes  le^  plus  éclairés.  » 
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doiit  nous  avons ,  hélas  !  presque  éprouvé  le^ 
contre-coups ,  nous  verrons ,  comme  on  voit 
du  port  la  tempête,  s^élever  tout  à  coup  no- 
tre tragédie  nationale.  On  était  loin  de  lui 
soupçonner  cette  origine. 

Indépendamment  du  Jeu  de  Saint^Nico- 
las  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  puises 
dans  notre  histoire,  il  en  est  un  qui  portera 
sur  le  règne  entier  et  si  poétique  de  Saint- 
Louis,  un  grand  intérêt. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  peut  pa- 
raître hasardée  l'opinion  que  je  vais  émettre 
sur  nos  apciens  Mystères  :  c'est  que  ces  dra- 
mes religieux  sont  loin  d'être  connus  encore. 
Si  l'on  excepte  la  rapide  mention  qu'en  fît 
l'auteur  des  Templiers  dans  son  discours  de 
réception  a  l'Académie  Française ,  rien  qui 
nous  encourageât ,  antérieurement ,  à  nous 
enfoncer  au  milieu  des  ténèbres  de  ces  mo- 
numens  tristement  délaissés.  Ceux  même  de 
nos  écrivains  qui ,  dans  ces  derniers  temps , 
ont ,  à  l'aide  d'une  critique  lumineuse ,  le 
mieux  exploré  le  moyen  âge ,  semblaient 
s'être  arrêtés,  comme  par  effroi ,  devant  l'obs- 
«cure  immensité  de  notre  vieux  théâtre,  lors- 
que, dans  une  circulaire  adressée  par  M.  Gui- 
zot,  ministre  alors,  à  ses  correspondons 
historiques ,  et  insérée  dans  le  Moniteur  du 
1 8  mai  1 835 ,  on  a  pu  lire ,  entr 'autres  instruc- 
tions d'un  haut  intérêt,  celle  qui  concerne  les 
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àfystères  et  Moralités,  spécialement  recom- 
mandés par  le  ministre  à  Tattention  de  ses  sa- 
▼ans  correspondans.  Il s^ est  conservé,  ajoutait 
M.  Guizoty  en  quelques  localités  de  la  France, 
des  fêtes ,  des  représentations  drajnatiques 
populaires^  Une  serapa^  indifférent  d*exar 
miner  et  de  noter  ctes  restes  du  passé ,  avant 
que  la  civilisation  moderne  et  rasage  de  la 
langue  générale  les  aient  fait  disparaître. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé.    . 

Bayle,  pour  mieuK  rabaisser  nos  Mystères, 
^Sk  a  cité  inexactement  quelques  détails ,  re^ 
prodaits  par  Voltaire  et  reproduits  partout , 
mais -qui,  fussent-ils  ridtcules,  pouvaient  bien 
ne  pas  l'être  aux  yeux  de  spectateurs  qui 
contemplaient  TensemUe  d'un  autre  point 
de  vue  que  nous. 

Dans  un  village  reculé  du  Ifeinaut  où  j'ai 
été  élevé,  se  trouvait  (je  le  vois  encore)  un 
calvaire  dont  lés  grandes  figures ,  peintes 
grossièrement,  mais  avec  énergie ,  excitaient 
en  nou5,  pauvres  enfans,  une  impression  que 
je  ne  puis  décrire.  Quelqu'artiste  serait  venu 
nous  dire  :  ^  Vous  avez  bien  tort  d^admirer  ; 
ne  voyezrvous  pas  que  le  bras  de  tië  Chri3t 
manque  de  contour^et  défaire;  que  les  pleurs 
de  cette  femme  sont  trop  peu  nuancés;  que 
le  fusil  de  ce  soldat  est  un  anachronisme  ?  9 
De  semblables  critiques  n'auraient  point  dé- 
tourné de  leur  attention  des  enfans....  E)h 
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bien  !  pour  entrer  dans  le  génie  de  nos  pèn%j 
tâchons  aussi ,  suivant  le  conseil  de  l'Èi^n* 
gile,  de  nous  faire  petits  ayee  les  petàs,  de 
nous  reporter  dans  l'enfance  de  l'art  et  diez 
ce  peuple  enfant,  que  nous  entendrons  tout- 
à-l'heure  criant  Noël!  et  pleurant  de  joie ,  à 
des  représentations  qui  feraient  pouffer  de 
rire  notre  maturité  (i). 

Ce  ne  sont  point  cependant  les  citations 
de  Bayle  qui  eussent  empecké  les  écrivains 
consciencieux  dont  j'ai  parlé  plus  haut  de 
Kre  en  entier  nos  mystères;  mais  les  frères 
Parfait^  dans  leur  histoire  anonyme  du  Théâ^ 
tre  français ,  ayant  analysé  quelques  uns  de 
ces  drames ,  les  seuls  qui  fussent  connus  de 
leur  temps ,  on  les  a  jugés  tous  d'après  des 
extraits  donnés  par  ces  hommes  ordinaire- 
inént  exacts,  et  qui,  dans  leur  préfhce,  taxent 
de  fausseté  les  citations  de  Bayle ,  et  d'aveu* 
gîement  les  lecteurs  qui  s'en  rapportent  à 
cet  auteur.  Toutefois,  les  frères  Parfait ,  plus 
exacts  que  Bayle,  ne  sont  guère  plus  heureux 
dans  Jeurs  citations,-  la  plupart  si  mal  choi^ 
sies  ou  si  fautives ,  qu'elles  ont  dû  nuire ,  plus 
que  toutes  les  préventions,  aux  ouvrages  qui 
ne  sont  connus  que  par  eux.  Peut-^tre  aussi, 


(i)  Nous  avous  remplacé   par  d'iàsignifians  bravos  C9 
de  joie  Noëlî  qui  rappelait  au  peuple  l'événement  le  plus  h 


en 
hed- 
reax ,  la  naissance  de'  Celui  qui  'renouvela  la  faœ  de  la  terrev  car 
Noël  ou  Noûel  vient  plutôt,  je  crois,  de  novel,  que  de  na^ 
tàlis.. 


1»  feîidxum  et  Mb  traifii  qili'ife  ofnt  uégligél 
nVsusseiiC  point  été  apprécies  de  leur  siècle. 
Ge  siède ,  le»  £&*huitième ,  était  ttop  pré*- 
venu  pour  aptteèvoîr^  à  travers  bien  des 
vices  et  des  préjugés  il  est  vrai ,  la  religieuse 
philosophie  de  nos  pères  (i). 

n  est  une  observation  générale  par  où 
ddit  commencer  l'appréciation  de  nos  pre- 
miers auteurs  dramatiques  :  c^est  que ,  près- 
qu'étrangers  à  Tétnde  d»  Tantiquité  prc^ane, 
an  milieu  de  sièdes  dont  la  Religion  •  seule 
pouvait  dissiper  les  ténèbres,  ces  homnites 
avaient  vu  du  moins  que  le  but  de  Tart  était 
^l'ofirir  au  peqple  des  lumières  dont  le  be- 
soim  et  le  charme  se  faisaient  également  sen* 
lir.  Aussi  ^  les -faits  et  la  morale  sublintes  de 
rSvangile  furgiit-ils  chez  nous  et  dans  toute 
l'Europe  moderne,  les  premiers  sujets  de  re* 
présentations ,  ou  ^utôt  de  solennités  bien  ' 
autr^ent  rdigieusesr  que  celles  déi»  anciens 
Gtocs; 

Qoitile  source  d'intérêt  iihmense,  inépuisa- 
ble 9  dans  les  mystères  du  diristianisme  !  Et 
eomlwn ,  quand  ces  premiers  ouvrages  pà- 


r 

(i)  Je  dis  philosophie,  et  nous  en  trouverons  juacme  dans  la 
Fête  des  Fous  et  dans  celle  des  Anes  y  que  de  grands  philoso- 
phes ont  trop  jugées  s^.  les  apparences*  Nous  verrons  un  de 
nos  plus  vieux  poètes  ]d^  près  |>eut"être  de  latvérité  dans  cette- 
r^lôiioa  sur  les  exemptes  a'humiUté  donnés  par  Jésus  : 

Quant  il  chevanra, 
Sut  amie  munta ,  etc. 


[ 


ri»'6iit,  y  devait  ajouter  le  souiœBÎr  réélit 
des  Croisades  !  L'Ekirope  entièce  y  pomr  ven- 
ger les  chrétiens  des,  cruautés  exercées  con- 
tre eux  en  Orient ,  s'était  transportée  au  mî- 
lieu  du  berceau  de  la  Religion,  sur  le  tombeau 
d'un  Dieu.  Après  tant  de  sacrifices ,  tant  de 
sang  versé,  il  était  doux  encore.de  répandre 
des  larmes  sur  les  objets  sacrés  d'une  véné^ 
ration  si  profonde;  de  se  reporter  en  idée 
sur  les  lieux  saints  ^  sur  ce  Thabor ,  sur  ce 
Calvaire,  objets  de  si  toudians,  de  si  grands 
souvenirs. 

Aussi,  n'est-ee  pas  seulement  la  poé^e  que 
nous  verrons  occupée  de  ces  hautes  contem-« 
plations:  deux  sermons  inédits  et  français 
de  Gerson  sur  la  Passion  de  /.-C,  rappiso- 
chés  du  grand  drame,  pourront  nous  dbnner 
une  idée  de  ce  que  fut  l'éloquence  sacrée  à  la 
*  fin  du  XIV  siècle. 

Près  de  ces  deux  discours  si  curieux^  joints 
au  texte  original  et  français  de  riHiTATiON , 
apparaîtra,  nous  l'espérons,  la  preuve  la  plus 
forte  qu'on. ait  acquise  encore  que  ce  livre 
immortel  appartient ,  non  à  l'Allemagne  ni 
à  ritalie,  mais  à  la  France  et  au  docteur 
évangélique,  à  l'illustre  Gerson  (i). 

(i)  La  nouvelle  de  cette  découverte  finte  ptr  nous ,  il  y  a  on 
an,  à  Vaienciennes  »  et  recueillie  par  un  modeste  Écho^  a  re- 
tenti dans  les  joaraaux  de  PEnrope  savante ,  et  d'abord  en 
France,  où  les  nommes  qui  s'intéressent  encore  4  notre  gloire 
littéraire  y  ont  ptis  grande  part.  M.  de  Lamartine,  dans  une 
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Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèqpie  de 
Valenciennes,  eon  tenant  le  Mystère  de  la  Pas-  ^ 
sion,  et  commençant  aux  temps  antérieurs 
même  à  la  Nativité  de  la  Vierge,  sera  d'abord 
l'objet  de  nos  études  et  de  nos  conjectures. 

Les  plus  anciens  Mystères  connus  sont  en 
latin.  Quand,  avec  les  divers  idiomes  euro- 
péens qui  commençaient  à  se  former  de  cette 
bdle  langue,  on  Toulut  mettre  à  la  portée  du 
peuple  les  grands  sujets  cbrébens,  on  se  mo- 
dela sur  les  patrons  qu'offrait  la  lang^  mère. 
De  là,  cet  air  de  famille  qu'ont  entr'eux  le^ 
Mystères  des  divers  pays  de.  l'Europe.  Comme 
ils  ne  se  distinguaient  ordinairement  que  par 
un  langage  différemment  informe,  nous  n'es» 
sayerons  pas  de  les  reproduire  dans  des  tra- 
ductions nécessairement  décolorées.  Nous 
aiirnn>  iMPn  aftsATT  jAft  ^fystJrftS  français  ^ et 

dans  ces  mots  nous  comprenons  les  autres 
pièces  qui  en  dérivent  et  leurs  accessoires  ). 
Outre  l'intérêt  qu'ils  auront  pour  nous  et 

de  ses  lettres ,  a  bien  voalu  me  féliciter  de  ce  nom  retrouve,  rer 
trottvé  pour  la  France.  M.  Victor  Coasin  {introduction  aux 
Œuvres  inédites  d'AbeUard)  ;  M.  Tissot  (Leeons  et  Modèles 
de  Littérature)  ;  M.  Fabbé  Dassance  (Préface  de  son  Imitation)  ; 
M.  Genœ,  dans  sa  Philosophie  de  F  Histoire ,  a*  édition;  dans 
la  dédicace  dont  son  amitié  m'honore,  etdgns  son  Gerson  res- 
titue'j  tons  témoignent  de  lenr  haute  sympathie  ponr  notre  il« 
instre  chancelier.  Enfin,  M.  Lacretdle,  dans  une  de  ses  leçons 
d'histoire  à  la  Faculté ,  vient,  m'a-t-on  dit ,  d'exprimer  éloquem- 
ment  le  vcen  que  l'IMITATlON  fût  bientôt  rendue  à  Gerson,  à 
la  France.  Qnant  au  prix  récemment  proposé  par  l'Académie 
Française,  on  en  verra,  dans  ce  volume,  le  très  remarquable 
programme. 
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pour  les  hommes  versés  dans  la  connais- 
sance de  notre  langue,  te  draùie  français,  de- 
puis Louis  XIV ,  s'étant ,  sans  comparai^oii 
aucune^  élevé  à  la  plus  haute  perfection,  dans 
le  système  opposé  à  celui  des  Mystères ,  là 
France  éSt  le  théâtre  qui  convenait  le  mieux 
à  nos  parallèles.  D'autres  rapproéhemims 
s'ofifriront  d'ailleurs  dans  les  arts  du  dessiti, 
sans  sortir  de  chez  nous. 

Dafïs  un  motnent  où  les  sujets  religieux  ^ 
qu*oh  croyait  oubliés  sans  retour ,  occupent 
plus  que  jamais ,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  comparer  comment  telle  scène  de  la  Na- 
tivité ou  de  la  Passion  a  été  traitée  par  un 
vieil  auteur  de  mystères,  et  par  un  des  brîl- 
lans  artistes  de  la  M'a4^leine\  par  exemple , 
ou  de  cette  jolie  Notf e-Dctirte-^e-Lorette ,  qu'il 
néVaut  pas  confondre  avec  la  Grant-^Nostre- 
Damé  :  elles  diffèrent  plus  que  les  siècles  qui 
les  ont  créées. 

Pour  vous  figurer  cette  différence  :  près 
d'un  homme  tel  que  Gerson ,  par  exemple  ; 
près  du  vieux  chancelier  de  Notre-Dame  qui, 
un  jour,  contre  l'ouragan  populaire,  se  re- 
trancha dans  cette  cathédrale  dont  il  était  ki 
gloire  ,  dans  une  de  ces  tours ,  dont  il  sem- 
blait avoir  l'impassible  immobilité  ;  près  de 
cette  figure  imposante,  mettez...  une  élégante 
de  la  Chaussée-d'Antin  :  Voilà  Notre-Dame- 
de-Lorette. 
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L'âé^nce,  direa^vous,  n'exduC  point  la 
9oiîdité.  — D'accord  :  Ësther  et  la  touchante 
eoBipagne  de  Polyeuete  en  âoAt  la  preuve. 

Quand ,  d'aiHeurs ,  au  pied  de  ce  mont 
ou  mouraient  nos  martyrs  (i) ,  nous  voyons 
tourbillonner  les  nouveauK  habitant  de  Ik 
Nwwelle^jéthènes  (c'est  le  nom  que  quelques 
s^riistes  donnent  à  ce  quartier),  nous  nous 
âmmons  moins  qu'on  leur  ait  fait  un  temple 
grec.  On  n'a  pas  mis  pourtant  sur  le  fron« 
tan  :  Déo  ignoù),  <c  au  Dieu  inconnu  :  »  Vùt 
y  brilte  partout  :  Deus,  lecce  DeusJ  «  Le 
Dieu,  voilà  le  Dieu!  »  jEneid.,  VL 

Le  Christ ,  au  reste ,  n'exclut  personne , 
omnme  nous  le  vwrons  dans  un  de  nos  mys^ 
tères ,  fidèle  écho  de  l'Ëvangile.  La  Religion , 
rar  les  traèes  du  Maître,  e»t  obligée,  pour  ne 
pâa  effrayer  ses  enfans  (car  tous  le  sont, 
flkême  les  liehes),  obligée,  disons-nous,  d'em^ 
pruftter  leurs  dehors,  et  dé  prendre  le  siècle 
comme  il  est.  Imitons  cet  exemple,  sans  vou- 
kxir  pourtant  faire  une  œuvre  de  circonstance. 

Il  n'en  est  poil^t  de  nos  Mystères  comme 
de  œa  meubles  du  moyen  âge ,  que  la  mode 
exalta  aujourd'hui,  et  que  demain  peut-éti^ 
die  brisera. 

(i)  Moptiii?rfar«.«  Mons  Martyrutn,  Jlfoitiv  signifiait  ancien*- 
néuent  martyr.  Voyez  Bai*bazan,  Dissertation  sur  l'Origine 
de  la  I^Ênmt  fiojHcaiïït ,  et  les  deux  hymnes  de  Santeniî  sni*  le 
Bio^t  des  Ai artfrs/ Aie  mons  arafidt,  dit  le  poète;  on  peut 
ajoater  :  Quaktùm  ab  ilh  mutatiii  ! 
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C'est  d'un  eontraste  ou  d'un  rapproche- 
ment que  jaillit  la  lumière  et  se  forme  le 
goût.  L'Ëden^  près  de  rochers  sauvages,  tous 
paraîtra  plus  délicieux  :  ainsi  des  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  et  Racine,  après  nos 
vieux  mystères  ;  et  le  vieux  Mystère,  à  soa 
tour,  <^mme  naguère  Saintr  GermaaU^ Auxerr 
rois,  en  ressortira  mieux  par  son  voisinage. 

£n  attendant  que  le  vieux  saint ,  dégradé 
par  nos  dissensions  dont  il  ne  peut  mais,  se 
relève,  transportez  en  idée,  cela  coûte  si  peu, 
l'antique  Notre-Dome  près  de  la  colonnade 
du  Louvre,  et  vous  jugerez. 

Autre  parallèle ,  qui  n'est  plus  un  contraste: 
notre  plus  'grand  Sfystère  dramatique ,  celui 
de  la  Passion  qui  n'en  fait  qu'un  en  troi« , 
comme  nous  le  verrons ,  opposez-le  à  la  su- 
perbe cathédrale  de  Paris.  Comparez  seuter 
ment  l'exposition  du  triple  drame  au  tri[die 
portail  de  la  basilique  :  d'une  et  d^autre  part, 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  Marie  et 
de  ses  parens.  Mais  avant  tout ,  une  saillie 
sublime  :  à  l'ouverture  du  drame,  comme  au 
grand  portail  du  milieu.  Dieu  le  Père,  sur 
son  trône ,  est  entouré  de  ses  attributs  qui 
sont  Vérité ,  Justice ,  Paix ,  Miséricorde  ;  et  de 
plus,  dans  le  drame^  neuf  ordres  d anges,  les 
uns  sur  les  autres.  Là,  Dieu  prend  conseil  de 
Miséricorde ,  pour  sauver  les  hommes.  Ici , 
pour  les  juger,  il  à  éloigné  Miséricorde  :  le 
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lemps  est  fini,  réternité  commence.  Au  bas , 
sur  la  ^rand*porte ,  qui  par  malheur  a  été 
remplacée ,  on  voyait  lés  tombeaux  ouverts , 
et  les  morts  de  toutes  conditions  en  sortir, 
pour  s'élever  au  tribunal  suprême,  autour 
duquel  on  peut  admirer  encore  aujourd'hui , 
dans  une  grande  voussure  ogive,  une  innom- 
brable quantité  de  bienheureux  et  d'anges  se 
pressant  aussi  vers  Dieu ,  tandis  qu'ailles- 
souSy  à  sa  gauche ,  les  damnés ,  déjà  torturés 
par  les  spectres  épouvantables  de  leurs  criâ- 
mes ,  gémissent ,  car  ces  pierres  parlent.  On 
n'en  peut  dire  autant  de  la  Majesté  divine  et 
de  ses  attributs  ;  l'artiste  n'a  pu  en  appro* 
cher.  Scrutator  Majestcùds  opprimetur  à  glo- 
fia,  dit  le  prophète. 

Le  poète  sera»t-il  plus  heureux  ?  Voici  les 
vers  qu'il  prête  à  Dieu  le  Père,  et  par  ou  com- 
mence le  mystère  de  /a  Passion,  dans  le  ma-^ 
nuscrit  de  Valendennes  : 

Moj  manant  {stable)  en  éternité, 
Dieu  de  inaltingible  équité , 
Je  .crée  ensenoble  toute  chose  (i) 
Par  effluxiou  de  bonté. 
Lumière  que  à  mon  gré  compose 
Soit  faicte  en  instant ,  et  sans  pose , 
Spirituelle  et  corporelle , 
Première  luisant  plus  que  rose , 
€est  angelicque  que  jalose , 
Et  iaj  foutte  intellectuetle. 

(s)      VixfxniA  e»t  ton  nom,  le  moade  «st  aon  ouvrage,  «Ce. 


[ 


Lux  fiât  !  Ce  début  obscur  et  lourd  d'oii 
ne  sçTt  qu'à  peine  le  trait  vif  et  sublime  : 
Que  la  liynière  soitj  et  la  lumière  Jut!  ce  dé- 
but est  loin  de  l'imposante  et  myrtérieuse 
obscurité  (lu  vieux  temple.  D  y  a  pourtant  là 
de  gi!iindes  penséesi  el  un  mot  regrettable, 
dout  Racine  lui-même  n'a  pas  l'équivalent  : 
c'est  inatdngible ,  qui  peut  s'appliquer  à  tous 
le&  attributs  de  Dieu,  auxquels  il  n'est  pas 
permis  à  l'art  humain  d'atteindre.  Il  est  pro-' 
bable ,  au  reste ,  que  ces  vers ,  solennels  par 
leur  pb^qurité  même ,  étaient  entendus  avec 
^dmii^ation  par  un  auditoire  religieux  qui, 
mieux  que  nous  peut«€tre ,  en  comprenait  les 
mots  esisentiels. 

*  Le  poète  (i)  réussit  mieux  à  faire  f)arler 
lesi  diables,  comme  nous  le  verrons  dans 
cette  même  scène;  et  ce  n'est  pas  le  seul  ttait 
de  ressemblance  qu'il  ait  avec  l'artiste  :  tous 
deux,  expression  de  leurs  siècles  et  de  la  c^a- 
fusion  qui  y  régnait,  chargeant  trop  leur 
ouvrage  et  de  détails  et  d'ornemens ,  confond 
darit  tous  les  styles ,  depuis  le  sublime  jus- 

(i)  J'emploie  le  singulier,  quoique  le  Mystère  delà  Passion 
soit  sans  cloute,  comme  la  cathédrale  de  Purls^  l'œuvre  de  pln^ 
sieurs  hommes,  même  de  plusieurs  siècles.  Dès  le  commence-' 
ment  du  xiii* ,  une  scèae ,  citée  par  l'abbé  de  La  Rue ,  existait 
déjà,  où  les  vertus,  personnifiées  plus  haut,  expownC  le  sujet 
dans  un  dialogue  toglo-normand,  bien  informe  san9  doute, 
mais  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  premières  pierres  du 

grand  monument  qui  nous  occupera.  A  la  suite  de  cette  pièce 
rute  se  trouve  un  Cantique,  en  pkis  de  six  oents  vers,  non 
moins  informes,  sur /a  Passion. 
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qu'au  burlesquiç, ^t  toutes  les  idées  sacrées 
et  profftnes,  ie  résument  pourtant  tous  deux, 
midgiré  Içttrs  ^rts ,  le  poète  au  calvaire , 
i'affchitecte  à  la  c^oix,  dont  son  inonument 
même  a  la  forme ,  m^is  sans  avoir  cessé , 
lui,  dç  nous  étonner  par  la  si^Umité  àfi  sa 
conception,  p^r rinnuqiérable  variété,  quel- 
^efois  par  le  fini  des  ornçmens.  Q'est  là 
qu'il  remporte  su;*  le  poète ,  dont  les  gran4es 
be^^tés ,  souvent  brutes  ,  devront  être  tirées 
çacore  d'un  amas  de  détails  ignobles. 

Si  hqus  rapprochons  nos  plus  vieux  dra-r 
matistes  de  Corneille  et  Racinie,  c'est  qu'il 
çst  un  point  culminant  oii  Içs  uns  et  les  au- 
^s ,  placés  aux  deux  extrémités  de  Fart ,  se 
touchent  néanmoins,. par  la  raison  que  tout 
ce. qu'il  y  a  de  plus  vrai,  de  plus  grand  en 
eMX  sort  4^  la  inême  Siource. 
.  Sans  «doute  avaiit  d'arriver  à  la  pureté  de. 
^cioe ,  nous  verrons  cette  poésie  sainte  de 
l'Ecriture,  altérée  par  les  temps  et  les  lieux 
qu'elle  a  dû  tFaverser;  et  toutefois,  de  nos 
dcame^ les  plus,  ob^cuis ,  nou$  pourrons  reti- 
rer d^  Vpr ,  c'çst-à-dîre  dies  peasées  et  des 
expressiofis  qui  depuis  long-tepips  n'on^t  plus 
cours ,  il  est  vrai ,  m.ais  d'autant  meilleures 
que ,  n,'^)ant  pas  usées  par  un  long  frotte- 
ment, elles  ont  conservé  leur  empreinte,  et 
enrichiront  Vécrivain  qui  saura  les  placer. 

Mais  ce  vieux  langage ,  pour  en  apprécier 
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tente  la  valeur ,  il  importe  de  n'en  pas  ou-^ 
blier  l'origine.  Nous  la  retrouvons  dans  la 
latinité  du  moyen  âge ,  fécondée  par  le  chris- 
tianisme, et  devenue  la  mère  des  plus  belles 
langues  de  l'Europe  (i). 

Cette  latinité ,  quoiqu'elle  date  de  la  déca- 
dence de  l'Empire,  n'est  point  basse,  quand 
elle  préside  aux  destinées  du   monde ,   et 
qu'dle   est  l'instrument  de  sa  rmopadoUk 
Qtt'on  l'étudié ,  on  y  découvrira  des  riches- 
ses dont  on  peut  se  £giire  une  idée,  si  Yon 
considère  combien  de  génies,  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  durant  tant  de  siècles, 
depuis  TertùUien,  Lactance,  Prudence,  saint 
Avite,  jusques  à  Gerson  et  plus  loia,  ont 
écrit,  dans  le  noble  but  de  glorifier  la  Reli- 
gion ,  faisant  servir  l'idiome  de  Gicéron  et  de 
Tacite  à  la  défendre  et  à  la  propager^  ou  for- 
çant la  muse  de  Lucrèee  et  d'IJorace  à  célé- 
brer les  grandeurs  infinies  de  Dieu.  Tout, 
dans  ces  œuvres  si  diverses ,  n'est  pas  exempt 
de  taches  et  de  fautes  grossières  ;  mais  sou- 
vent on  y  aperçoit  une  haute  inspiration , 
et  aussi  une  foule  d'expressions  créées,  et 
dont  j'ose  dire  que  Du  Gange  Iui-4néme  n'a 
pas  senti  tout  le  mérite. 

(i)  Barba^aa,  dans  sa  Disseriation,  soiltieBt  que  notre  langae» 
sf  riche  avant  le  xvi*  siècle,  ne  devait  rien  qu'an  latin,  et  qne 
oe  n'est  que  par  altéi^adon  que  certains  mots  s'en  sont  écartés, 
n  propose  de  rétablir,  par  eiemple,  méremeoiietix,  mu^rtncoU" 
aut,  de  mœrorem  eolens,Jhrb<mrgé^Jbras  urbis^Jorsenéàe 
fwas  stJUuStfebU  àcJlexibiUs,  etc. 
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Mais  un  fait  vraiment  intéressant ,  qu'on 
ne  peut  trop  se  rappeler,  c'est  qu'au  mi- 
lieu de  la  plus  profonde  ignorance  où  le 
monde  s'est  vu  long-temps  plongé,  un  essaim 
d'esprits  supérieurs,  échappés  comme  par 
miracle  au  débordement  de  la  barbarie,  et 
réfugiés  dans  l'arche  de  l'Ëglise  ou  du  cloî- 
tre, y  conservaient  dans  leur  intégrité  les 
traditions  du  passé ,  mais  surtout  la  langue 
des  Romains.  <c  H  y  avait  dans  l'Europe ,  dit 
«  M.  Villemain>  une  espèce  de  république  in- 
«  tellectuelle  et  invisible  qui  tenait  à  l'anti- 
(t  quité  et  parlait  sa  langue ,  et  on  l'appelait 
«  omnis  laiinàcts^  comme  on  dit  aujourd'hui 
<c  toute  la  chrétienté.  »  (  Tableau  de  la  Litté'- 
rature  au  moyen  dge,  1. 1,  p.  107.) 

Le  latin  ecclésiastique  (i),  grâce  à  l'in- 
fluence  dequelques  esprits  éminens,  n'est  plus 
entièrement  exclu  de  nos  collèges,  comme  il 
Ta  quelquefois  été  par  un  purisme  étroit.  Le 
Conseil  Royal  de;  l'instruction  publique  s'est 
plus  arrêté  aux  choses  qu'à  quelques  mots , 
il  est  entré  dans  l'esprit  de  V Imitation  de 
J.'C.  (a) ,  quand  il  a  adopté  en  i835  pour 
les  collèges  de  l'Université  de  France  le  texte 

U)  On  uomme  ainsi  le  latin  moderne,  parce  ane  l'Ëglise  «en 
a  été  le  berceau;  mais  il  s'est  souvent  sécularise  y  et  il  est  en- 
core, dans  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  le  lien  de  commu- 
nication entre  les  sciences  humaines. 

(2)  Ita  Ubenter  devotos  et  simpUces  libros  légère  debemus, 
sicut  altos  etprqfundos.  Non  te  moifeai^auctoritas  scribeniis,,,, 
sed  amorpurœveritatis-  Imit.,  Lib.  I,  cap.  y. 

b 
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latin  (grand  in-8°)  de  ce  livre  sublime,  acv 
compag'né  d'index ,  de  notes  et  de  prolego*- 
mènes  latins  de  M.  Gence. 

Le  prehfiier  mérite  du  latin  ecclésiastique, 
qui  était  chargé  de  porter  la  lumière  aux 
peuples ,  c'est  la  clarté.  Les  hommes  auxquels 
il  s'adressait  étant  peu  sensibles  à  l'harmo- 
nie ,  surtout  dans  le  nord ,  n'y  cherchez  pas 
la  période  cicéronienne.  Le  nombre  et  la 
quantité ,  même  dans  les  vers ,  sont  négligés, 
mais  on  y  a  substitué  la  rime ,  qui ,  en  frap- 
pant l'oreille ,  imprime  dans  l'esprit  les  gran- 
des vérités  qu'il  importe  de  retenir.  Ainsi, 
un  orateur  chrétien  veut-il  faire  entendre  à 
sori  auditoire  que  l'on  meurt  ordinairement 
comme  on  a  vécu,  il  ne  dit  pas:  Mors  est 
écho  vitœ^  «  La  mort  est  l'écho  de  la  vie,  » 
mais  dans  ces  mots  :  talis  vitaj  finis  ita,  il 
fait  retentir  cet  écho ,  que  ne  reproduit  pas 
notre  adage  :  telle  vie,  telle  mort.  Les  prosa- 
teurs latins  modernes  jusques  à  l'auteur  de 
l'Imitation ,  sont  pleins  de  ces  mots  énergi- 
ques et  dé  ces  effets  de  style  dont  Vir- 
gile ,  Horace ,  Cicéron ,  Ovide ,  offrent  quel- 
ques exemples,  (i) 

{%)  On  lit  dans  V Imitation  ;  Qui  benè  seipsum  cognoscit,  sibi 
ipsi  vilescit,  —  Satis  suaviter  eguitaf,  guem  gratia  Vei  portât.  — 
Ignis probatjerrum,  tentatio  honùnem  justum,  — Nemosine.,.» 
angustiây  quamvis  rex  sit  vel  papa.  — Non  omne  guodaltum, 
sanctum,  etc.,  etc. 

On  a  fait  de  grandes  recherches  sur  Porigine  de  la  rime;  je 
la  crois  naturelle ,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  quoique 
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,  Nous  avons  des  mystères  latins  du  xii*  siè- 
cle, tout  en  rimes,  mais  bien  inférieurs  aux 
grandes  proses  de  l'Eglise ,  surtout  à  ce  Dies 
irce  que  la  musique  de  Mozart  a  rendu  plus 
terrible  encore  et  plus  consolant. 

Pour  goûter  tout  ce  que  la  langue  des  Ro- 
mains a  de  plus  harmonieux,  de  plus  pur, 
lisons  et  relisons  encore  Gicéron ,  Virgile , 
Horace i  Tite-Live,  etc.;  mais  youlons-rnous 
entrer  dans  l'esprit  et  les  mœurs  de  nos  pè- 
res, dans  les  sources  de  notre  histoire  et  de 
notre  langue  nationale  j  le  latin  ecclésiastique 
en  est  la  véritable  c\é. 

L'illustre  amie  de  Fénelon,  la  sage  de  Lam- 
bert, écrit  à  sa  fille  :  <!c  La  langue  latine  làous 
ouvre  la  porte  à  toutes  les  sciences  (  on  peut 
ajouter  ou  plus  grand  nombre  des  idiomes  mo- 
demes).  Elle  vous  met  en  société  avec  ce  quil 
y  a  eu  de  meilleur  dans  toufi  les  siècles y>  (i)v 

En  étudiant  de  près  la  formatioo  et  le  tra- 
vail des  langues  modernes,  un  d^  nos  plus 
habiles  linguistes  fait  judicieusement  obs€^*- 
ver  ^  combien  la  souche  de  notre  nationalité 
est  vraiment  romaine ,  et  combien  il  y  avait 
de  bon  sens  chez  *  nos  pères  qui  nous  ratta- 


plas  qsitée  chez  nous.  Un  jeuoe  homme  d'esprit  »  mais  trop  lé- 
gèrement positif,  et  oui  a  le  malheur  de  ne  plas  croire  à  rien , 
nous  disait  un  jour  :  Est-ce  que  vous  croyez  encore  à  la  rime? 
Cest  un  enfant  perdu  ie  Ip,  Religion ,  il  passera  con^me  elle.  — < 
En  effet. 
(i)  Avis  d'une  Mère  à  sçk  Fille ^  p.  i44.< 
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ehàiént ,  par  le  lien  de  nos  études ,  à  Rome  ^ 
comme  à  notre  mère  nourrice.  (  i  )  » 

Le  grec ,  qu'on  a  voulu  quelquefois  écar- 
ter de  nos  cours  publics,  est  indispensable 
au  savant  et  à  l'homme  de  lettres;  mais  le 
latin  l'est  presque  à  tout  le  monde.  Le  latin 
moderïie  est  d'ailleurs,  chez  les  grands  écri- 
vains^ d'une  telle  limpidité ,  qu'avec  les  nou- 
velles méthodes,  dix -huit  mois  suffiraient 
pour  qu'un  jeune  homme ,  obligé  de  brus- 
quer ses  études ,  ne  fût  pas  étranger  à  ce  lan- 
gage de  nos  pères  qui  partout  se' retrouve. 
Et  les  femmes,  dont  l'éducation  est  chargée 
de  tant  d'inutilités,  quel  pitoyable  préjugé 
leur  a  interdit  jusqu'à  cette  langue  de  saint 
Augustin ,  '  que  toute  femme  heureusement 
née  entendrait  de  cœur,  comme  madame  de 
Sévigné  et  les  femmes  les  plus  distinguées 
d^  son  siècle ,  dont  Molière  lui-même  ne  s'est 
pas  moqué  :  il  barbouille  de  grec  ses  savan- 
tes ;  c'est  pour  V amour  du  grec  quon  les  em- 
brasse; elles  ont  pour  le  grec  un  merveilleux 
respect;  mais  elles  font^  du  latin,  n'en  di- 
sent pas  un  mot  :  cela  est  trop  commun , . 
trop  usuel. 

Il  serait  assez  bien  pourtant  que  l'on  com- 
prît les  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu  et 
les  chants  sublimes  de  l'Eglise. 

Je  pourrais  rappeler  ici  cette  jeune  dame 

(i)  Journal  des  Débats,  x4  ^^c-  i836. 
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à  qui  son  père,  dans  ce  seul  but  d'utilité  pra-^ 
tique ,  avait  fait  apprendre  le  latin ,  et  qui , 
pendant  Tinyasion  de  l'étranger  en  France, 
sut  fort  bien  \fi  parler  à  un  homme ,  à  un  gé- 
néral autrichien,  pour  défendre  de  pauvres 
villageois  que  la  guerre  avait  mis  à  la  merci 
du  soldat.  On  a  dit ,  jp  le  sais ,  que  les  yeux 
de  cette  dame,  les  phis  beaux  du  monde, 
parlaient  la  langue  universelle;  mais  un  mot 
galant  ne  détruit  pas  un  fait  réel.  £t  com^ 
bien,  d'autres  faits  ne  pourrait-on  citer  !  Com- 
bien de  voyageurs ,  à  l'aide  d'un  peu  de  la- 
tin ,  o|it  pu  se  faire  entendre  au  milieu  des 
divers  pays  de  l'Europe;  que  dis-je  !  est-il  un 
coin  du  monde  civilisé  où  notre  république 
intellectuella ,  omnis  latinitas,  ne  compte 
encore  des  membres,  heureux  d'accueillir 
un  concitoyen  dépaysé ,  et  de  lui  donner  les 
renseignemens  dont  il  a  besoin  ? 

Si  je  ne  craignais  de  paraître  trop  m'é- 
carter  de  mon  sujet,  je  raconterais  ce  qui 
m'arriva  un  jour  que ,  perdu  dans  un  grand 
village  flamand  dont  j'ignorais  la  langue, 
j'allai  droit,  à  vue  de  clocher,  au  presby- 
tère ,  où  je  trouvai  un  bon  pasteur ,  qui  ne 
savait  pas  un  mot  de  français ,  mais  fort  bien 
le  latin,  et  surtout  l'esprit  de  l'Evangile;  je 
dirais  comment,  lorsqu'il  m'eut  remis  lui- 
même  en  mon  chemin,  en  m'assurant  que 
je  ne  pouvais  plus  me  tromper ,  je  lui  répon- 
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dis,  en  latin  de  V Imitation  :  Qui  sequitur 
te,  non  arribulat  in  tenebris....  Mais  cela 
me  mènerait  trop  loin,  je  reviens  à  .mes 
Mystères,  dont  le  langage  au  reste  le  plus 
remarquable^  comme  celui  de  Gersoil,  Frois- 
sart, Montaigne,  etc., dérive  du  latin.  —  Nos 
vieux  auteurs  français  sont  dij^ciles,  dit-on. 
-^^  Parce  qu'on  ne  sait  pas  le  latin. 

Nous  verrons  que ,  grâce  au  latin ,  notre 
vieil  idiome,  dès  avant  Saint-Louis,  que 
dis-je,  à  sa  naissance,  avait  .des  règles  fixes, 
et  que  ce  qu'on  prend  souvent  dans  les  ma- 
nuscrits pour  des  fautes ,  est  une  orthographe 
rationnelle ,  que  nous  pouvons  regretter  gous 
plus  d'un  rapport. 

Un  autre  feit  déjà  remarqué ,  c'est  qu'une 
infinité  d'anciens  mots ,  dont  nous  nous  som- 
mes  appauvris ,  d'autres  peuples  de  l'Europe, 
notamment  les  Anglais,  les  ont  conservés,  car 
notre  langue  s'était  naturalisée  chez  bos  Voi- 
sins d'outre-'mer ,  non  seulement  (comme  le 
rappelle  Johnson  dans  la  préface  de  son  Dic^ 
tionnaire  anglais)  à  l'époque  ou  ils  étaient 
maîtres  de  la  France,  mais  bien  auparavant, 
quand  nous  étions  maîtres  de  l'Angleterre, 
par  exemple ,  sous  Guillaume-le-Gonquérant. 
C'est  ce  que  le  voisin  Johnson  aurait  bien  dû 
ne  pas  omettre. 

Milton,  qui  était  aussi  un  Anglais  ren- 
force (il  n'y  a  pas  dé  mal  à  cela) ,  ne  s'arrête 


INTRODUCTION.  Xxiij 

pas  non  plus  à  ce  malencontreux  Guillaume; 
et  faisant  remonter  le  fait  en  question  beau- 
coup plus  haut,  il  en  fixe  là  date  {Histor.  of 
Eng.^  au  règne  d'Edouard-le-Confesseur , 
comme  Ta  observé  M.  de  Chateaubriand  dans 
son  introduction  au  Paradis  perdu. 

Nos  citations ,  qui  ne  seront  pas  inutiles  à 
notre  langue  oratoire  et  poétique,  retrace- 
ront les  principaux  faits  d'une  histoire ,  la 
première  de  toutes,  celle  qu'il  n'est  plus  per- 
mis dès  long-temps  d'ignorer. 

Le  Mystère  de  la  Passion,  dans  ses  di- 
mensions colossales ,  suffirait ,  après  la  cathé- 
drale immense,  pour  donner  une  idée  du  gé- 
nie de  nos  pères.  Dans  le  grandiose  qui  nous 
frappe  chez  eux,  trop  d'écrivains  n'ont 
voulu  voir  qu'un  art  matériel.  Nous  croyons 
que  dans  la  conception  de  ces  grands  ou- 
vrages, une  pensée  d'en  haut  descendait,, 
qu'on  appelait  lafyi^  et  qui  bien  souvent  éle- 
vait au  dessus  d'eux-mêmes  et  l'artiste,  et 
l'auteur ,  et  le  siècle  qui  les  contemplait. 

Sans  dissimuler  notre  faible  pour  ces 
œuvres  du  moyen  âge  et  pour  cet  esprit  qui 
les  a  inspirées ,  nous  rendrons  cependant  jus- 
tice à  d'autres  siècles  moins  anciens,  et  même 
au  nôtre,  quoique  plus  jeune  encore.  Nous 
tâcherons  de  ne  pas  imiter  ces  deux  vieillards 
d'un  mystère  du  Vieil  Testament^  lesquels), 
dès  le  temps  de  Jacob ,  riegrettaient  déjà  le 
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bon  temps  ^  dans  ce  dialogue  dun  naturel 
parfait  : 

Le  bon  temps ,  qu'est*-il  devenu , 
Jéthan  ?  il  n'en  est  plas  nouvelles. 
— -  A  ceste  heure ,  il  est  descognu  y 
Le  bon  temps  !  —  Qu'est-il  devenu? 
Plus  n'est  comme  je  l'aj  cognu. 
Est-il  ange  |  ou  s'il  a  des  aeles , 
Le  bon  temps?  Qu'est-il  devenu, 
Jéthan?  —  Il  n'en  est  plus  nouvelles. 

Loin  de  croire  aussi  qu'il  en  soit  toujours 
du  style  comme  du  vin ,  dont  le  plus  vieux 
est  le  meilleur ,  nous  n'extrairons  du  premier 
âge  de  notre  littérature  dramatique  que  ce 
que  nous  y  trouverons  de  bon  et  de  clair , 
car  nous  pensons  qu'im  livre  est  fait  pour 
être  lu ,  n'en  déplaise  à  monsieur  D... ,  qu'on 
entendait  dernièrement  dire  à  son  libraire  : 
«  Le  manuscrit  que  vous  voulez  me  vendre 
est-il  vraiment  indéchiffrable  ?  —  Oui ,  mon- 
sieur. —  Tout  en  mérovingien  ?  —  Tout.  — 
Et  pas  moyen  de  deviner  de  quoi  il  traite? 
— Non,  monsieur.  —  Cela  est  piquant!  C'est 
mieux  même  que  l'Obélisque.  Mais  je  vous 
préviens  d'une  chose  :  si  l'on  peut  en  lire  une 
seule  ligne  ^  il  ne  m'en  faut  plus.  t> 

.  Nos  extraits  seront  textuellement  copiés  sur  les  manuscrits. 
Seulement ,  pour  en  faciliter  la  lecture ,  confonnémcAt  à 
l'usage  adopté  par  l'Imprimerie»Rojale  et  pour  les  éditions- 
Grapelet»  nous  ajouterons  la  ponctuation  et  les  accens; 
nous  substituerons  le  v  à  l'u  et  le  j  à  l'i  au  commencement 
des  mots.  Enfin  les  points....  indiqueront  les  suppressions. 
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Jeu  de  Saint' Nicolas ,  et  autres  ouvrdgeft. 

Les  lûstoiteDs  du  théâtre  firancais  eu  fixent  Tori-^ 
gine  à  l'aimée  1402,  époque  de  rétablissement  à 
Paris  dès  Confrères  de  la  Passion.  Mais  bien  au* 
paravant  (et  les  deux  chapitres  suivans  en  oâri-* 
roMles  preuves)  y  d'autres  drames  avaient  été 
r^résentés,  dont  la  conception  et  l'expreasion 
même  nous  étonneront  quelquefois* 

M.  y  iUemain,  dans  son  TaJkleau  de  la  LUtéra^ 
tare  au  moyen  âge,  et  depuis^,  M.  Gh.  Magnin^  à  la 
Faculté  des  Lettres^  .prenant  V ère . chrétienne  pour 
point  de  départ  commun  de  tous  les  arts^  de  toutes 
les  idées,  de  toute  la  civilisation  européenne,  ont 
appuyé  ^ur  des  preuves  nombreuses  l'opinion  que 
le  drame  moderne  çst  né  presque  simultanément 
en  Europe,  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  qui 
se  pratiquaient  dans  les  églises  ejt  les  couvons. 
Nous  apprenons,  en  effet,  par-  un  chapitre  de 
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Gr^oire  de  Tours  (De  Gloria  Confessoruniy  cvi) 
que^  dès  rnûnée  5^7^  flitx  funémilles  de  sainte 
Radegonde  ^  prè^  de  deux  cents  religieuses  chan- 
tèrent une  sorte  d'églogue  plaintive  autour  de  son 
tombeau ,  et  que  des  assistans,  conune  inspirés  par 
elle^  la  proclamèrent  (déclamantes)  la  sainte  élue 
de  Dieu.  S.  Gr^oire  de  Toui-s,  témoin,  et,  si  je 
l'osais  dire,  acteur  dans  ces  scènes  funèbres,  les 
a  décrites  avec  un  ton  de  poésie  antique  qu'on 
croirait  aussi  inspiré. 

Plus  tard  nous  voyons,  entre  ^tres  cérémonies 
semblables,  celles  qui  furent  célébrée  sur  la 
tombe  de  saint  Odillon,  mort  abbé  de  Ctunj 
e»  1 048  i  et  les  chimie  latins ,  dialogues  dans  «ne 
edpèee  d'apothéose,  sont  ttfi  hriUatit  prélude  de 
nos^âaïd^  représentations  religieuses.  Mais  c'e^t 
stotout  ddns  lesmystèx'es  de  la  religion,  et,  p^uY* 
ainsi  dire ,  dans  la  divine  crècher,  que  noo6  voyctné 
naître  le  drame  sî  pin",  si  saint  d'abord ,  et  qui , 
malgré  si^  aberràttoqs ,  s'est  souvent  souveeu  de 
son  origine.  Nous  le  vetrons,  an  sortir  ée  l'i^se^ 
entrer,  et  rester  même  longtemps  cfceai  les  Coi^ 
frères  de  la  Passion  ^  tour  à  tour  à  ^int-Mattr,  à 
la  Trinité,  aox  hôtels  de  Flandre  et  rfArras.  Il  est 
vrai  qu'il  s'y  permit  déjà  quelles  écîirtff,  et  qu'il 
finit  p»  s'emrôlcflr  avec  lei  Enjnns  èons  souci  et 
»rec  les  Chres  de  la  basoche;  tuais  nous  le 
retrouverons  à  meilteure  école.  Revenons. 

Aux  v*  et  VI*  siè«les,  les  liturgies  rektrvesatfx 


fêles  de  HùA  et  d^  Roîb  étaient  dtffà  très  mitées 
en  Orient.  On  y  ^roit  figurer  Tétoîle  des  Mages. 
En  France  ^  les  menées  fêtes  furent ,  sdns  les  rois 
de  la  seconde  race ,  le  sujet  annuel  de  solennités 
dramatiques  dans  les  églises.  On  peut  en  voir  le 
texte  et  les  costumes  dans  de  tieux  rituels  cités 
par  M.  Magnin  (i).  Et  ces  cérémonies ,  dont  nous 
retrouverons ,  de  nos  jours ,  les  traces  dans  une 
de  nos  provinces^  un  continuateur  de  Guil-- 
laume  de  Nangis  nous  apprend  qu'en  Pan  i  SyS , 
elles  étaient  encore  observées  par  notre  sage  rôi 
Charles  Y.  Nous  voyons  dans  ce  chroniqueur  que 
le  bon  prince  allant  annuelletbent  porter  son 
ofihinde  à  h  crèche  >  suivant  l'exemple  des  Mages, 
était  précédé  de  trois  chevaliers ,  ses  chambeUaus, 
lesquels  tenaient  trois  coupes  dorées  et  émail- 
lées;  en  l'une  était  l'or,  en  l'autre  l'encens,  et  en 
l'antre  la  myrrhe. 

Nous  verrons,  dans  le  siècle  suivant,  cette 
scène  pieuse  développée  par  les  Confrères  de  la 
Passion. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  étendre 
sur  les  dmmes  latins.  La  Société  des  Bibliophiles 


(i)  Outré  l'ouvrage  de  M.  YiUemaiti  mentionné  phis  haut, 
vtàt  éânBUBtifué  des  Deux  Mtmdes,  i ^ décembre  1 994 9  fedis^ 
cours  d'Ouverture  de  M.  Magnin  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  y  et  divers  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  ce  Cours  de 
Littérature  étrangère ,  relatif  surtout  aux  Origines  du  théâtre 
en  Europe, 
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de  Paris  en  aibit  imprimer  récemmwt  plusieurs, 
qui  opt  sans  doute  été  représentés  par  des  relî^ 
gieux ,  comme  on  peut  le  voir  à  quelques  in£'* 
cations  f  notamment  à  ccUe^^i  que  je  lis  dans  une 
de  ces  pièces  du  xi®  siècle  ^  intitulée  My^tërium 
Hesurrbgtiojvis  :  Primum  procédant  tresfraires 
prœparaii  et  vestiii  in  simUitudinem  trium  JUa^ 
riarum.  «  D'abord  s  avancaront  trois  religieux 
revêtus  des  costumes  des  trois  IVfetries.  » 

m 

Mais  des  drames  latins  y  plus  anciens  et  plus 
remarquables ,  ce  sont  ceux  que  Hroswithe  y  reli» 
gieus^  allemande  d'un  couvent  de  Gandersheim  y 
au  x^  siècle,  y  fit  représenter  par  ses  sœurs  en 
religion^  MM.  Villemain^  Saint-Marc  Girardin  et 
Magnin  ayant,  dans  leurs  leçcms  à  la  Faculté  des 
Lettres  9  beaucoup  parlé  ^  m'a-t-on  dit^  de  ces 
pièces  cuirieuses ,  je  ne  mentioj^nerai  que  celle 
qui  m'a  paru  la  plus  hardie^  et^u'il n'était  guère 
passible  d'analyser  à  la  Sorbonne. 

Une  jeune  fille ,  nommée  Marie ^  a  été  élevée 
dans  la  solitude  par  son  oncle  Abraham  y  pieux 
et  vénérable  ermite*  Malgré  les  leçons  de  sagesse 
qu'elle  en  a  reçues ,  arrivée  à  vingt  ans ,  elle  se 
laisse  séduire  ^  le  quitte ,  est  jetée  dans  le  monde, 
dans  une  maison  de  courtisant;  et^  déj^  depuis 
quelque  temps,  elle  y  vit ,  livrée  aux  plus  honteux 
désordres.  Tel  est  le  sujet  qui ,  aujourd'hui ,  nous 
effaroucherait  justement  ;  notre  muse  comique 
est  si  sage!  Au  seul  nom  du  lieu  de  la  scène,  elle 
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pourrait  bien,  comme  la  femme  sm^ante,  dire  à 
la  bonne  religieuse  : 

,  Ne  conGevez-yous  poiot  ce  que ,  dès  qu'on  Tentend  y 

Un  tel  mot 

♦ 

Wen  roug{ssez-¥Ous  point?  et  pouvezp*vous ,  ma  sœur.... 

^^Ma  sœur  y  répondrait  la  naïve  religieuse,  je 
ne  sais  pas  encore  quand  il  faut  rougir.  En  effet , 
jamais  sujet  plu$  scabreux  n'a  été  plus  innocem- 
ment étalé  au  théâtre.  Nous  voyons  Marie  dans 
le  lieu  d'o|Q^robre  qu'on  ne  peut  même  honnête- 
ment nommer.  Uhôte  vient  l'enti^etenir  de  ses 
amans ,  et  lui  dit  :  cr  Ce  n'est  pas  seulement  la 
jeunesse  cpii  accourt  sur  vos  traces  ;  un  homme 
mûr  est  là  qui  veut  vous  rendre  hommage.  »  Et 
le  trafiquant  misérable  introduit  près  d'elle  l'in- 
connu, revêtu  d'un  habit' militaire  et  lès  yeux 
couverts  d'un  grand  chapeau.  Il  soupire  en  voyant 
Marie ,  et  se  dit  à  part  :  «  Dans  quel  abîme  cette 
infortunée  créature  est  tombée  !  »  Marie ,  de  son 
côté,  gémit  en  secret  de  sa  honte,  et  pourtant 
affecte  un  visage  riant.  L'hôte  sort.  —  La  situa- 
tion !...  Prenez  garde,  lecteur,  d'y  mettre  ce  qui 
peut-être  n'y  est  point.  Une  dame  du  monde 
demandait  à  son  directeur  si ,  en  lisant  un  roman 
moral ,  elle  avait  mal  fait.  * —  «  C'est  à  vous  à  me  le 
dire,  madame,  »  lui  répoiidit,  avec  autant  de 
finesse  que  de  sens,  le  directeur. 

Tout  est  relatif.  Le  meilleur  spécifique  devient 
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up  poison  f  si  celui  qui  le  prend  est  mal  dispoié  : 
Sinctrum  est  nisi  vas..,.  La  Phèdre  de  Racine 
parut  édifiante  à  Port-Royal,  et  Riccoboni  en 
juge  la  représentation  des  plus  dangereuses  (^i). 
C'est  que  RicccAoni  avait  été  comédien ,  et  direc- 
teur d'un  théâtre  fréquenté  par  la  meilleure  com- 
pagnie y  qui  n'avait  pas  toujours  la  meilleure 
conduitet  Notre  public  est-il  plus  sage?  Oui.  — 
Cependant ,  avant  de  nous  autoriser  de  l'exemple 
dç  notre  religieuse  pour  traiter  de  semblables 
.  sujets  ^  attendons  que  nos  spectatrices  deviennent 
des  vestales.   - 

Revenons  à  Marie.  Quelle  est  sa  stupeur,  son 
anéairtissement,  quand  l'homme  au  grand  cha«- 
peau,  à  l'habit  militaire,  se  découvrant ,  elle  re*^ 
connaît  dans  cet  amant  prétendu  son  vertueux 
guide ,  son  oncle  Abraham I  Ce  saint  homme,  qui 
rappelle  ici  le  père  de  l'Évangile ,  loin  d'aceabler 
la  brebis  égarée  i  la  console,  et  finit  par  la  rame* 
ner  au  bercail  ;  car  la*  bonté  de  Dieu  n'est  point 
l'honneur  du  monde , 

Cette  île  escarpée  et  sans  bords , 
Où  l'on  ne  peut  rentrer,  dès  qu'on  en  est  dehors. 

C'est  presque  de  mémoire^  et  sur  une  hectore , 
que  je  parle  de  cette  pièce  t  Les  amateurs  de  lati-* 
nité  curieuse  se  disputent  le  seul  exemplaire  peut- 

(i)  Reformution  du  théâtre ,  p.  254^ 


' 


étre4pii  soit  eo  France  des  drames  de  HroswîtJke» 
imprimes  en  AUemagne*  M.  MagniD  nous  eo  a 
fait  connaitre  drax  oa  trois ,  el  il  doit  bientôt 
publier  le  texte  eolier  de  ce  tbëatre^  avec  la  tni<^ 
duction  en  r^avd.  Rien  ne  sera  plus  intéres-^ 
sant(i). 

Hroswithe  y  qui  souvent  imite  Térenoe^  semble 
loi  avoir  emprunté  le  cadre  de  ce  drame  ^  que  ce- 
pendant une  teinte  religieuse  impproche  de  ces 
pieuses  vallégories  si  fréquentes  dans  TÉcrHure  » 
et  que  notre  civilisation  doit  trouver  bien  naïves. 

M.  Raynouard  a  fait  imprimer  une  autre  pièce 
du  xx*"  siècle >  et  to«t  allégorique;  ce  sont  les 
Vierges  sages  ei  les  Vierges  fMfis.  Elles  oikt  ébé 
vî^r  le  tombeau  du  Christ»  V ange  Gabriel  leur 
annçuce  sa  prochaine  résurrection.  Heureuses 
celles  qui,  pendant  la  veillée,  n'auront  pas  laissé 
éteindre  leur  lumière  (le  flambeau  de  U  foi  saoa 
doute)  !  Les  vierges  folles,  à  qui  (^  malheur  est 
arrivé,  demandent  de  T huile  aux  vierges  sages, 
qui  ne  peuvent  leur  en  donner,  ia  Seigneur  9^ 
paraît;  les  infortunées  l'implorent  en  vain;  leurs 

(1}  Déjà  M^  llagnin  a  fait  sur  Hroswithe  iine  notice  où  il  tra- 
dnit  en  partie  Pargument  dans  lequel  l'illustre  religieuse  nou9 
dévoile  ainsi  ses  pnree  intentions  dans  la  composition  de  ses. 
drunav  :  «  Ja  me  wit  c^^Hrcée  (dit^eila  avec  ane  modestie  pleine 
«  de  grâoe),  juxta  mci^acultaiem  ingenioU,  de  célébrer  les  yic- 
«c  toires  de  la  chasteté ,  particulièrement  celles  de  ces  victoires 
<c  où  l'on  voit  triompher  la  faiblesse  des  femmes,  et  où  la  bruta- 
le Hié  virile  estconlilDdve.  » 


lampes  sont  éteintes^  et  il  ne  peut  leur  dire, 
comme  à  Marie-Madeleine  :  «  Votre  foi  vous  a 
sauvée  :  Tua  tejides  sahamfecii;  »  car  la  foi  est 
le  prix  des  bonnes  œuvres ,  exorium  est  lumen 
redis;  et  rien  dans  les  lampes  de  ces  âmes  sèches  ^ 
aridarum!  Dieu  les  abandonne  aux  démons ,  qui 
les  entraînent  dans  l'abîme. 

Telle  est  l'analyse  abrégée  de  ce  petit  drame, 
ou  plutôt  de  ce  dialogue,  qui  s'éloigne  un  peu 
du  texte  de  FÉcriturje ,  et  se  rapproche  (si  je  puis 
me  permettre  ce  rapprochement)  du  bel  opéra^  de 
la  f^estalej  chez  qui  le  feu  sacré  s'éteint  aussi, 
comme  la  vertu  chez  Didon,  extinctus  pudàr, 
suivant  l'expression  de  Virgile^  Mn. ,  iv,  5!a5. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  dia- 
logue,  c'est  qu'il  est  écrit  tour  àtouir  en  latin  et 
en  provençal.  Il  a  probablement  été  récité  dans 
un  couvât,  par  des  prêtres  et  des  laïques,  ce 
qui  semble  expliquer  l'amalgame  bizarre  de  cette 
poésie,  qu'on  iiOTomait  farcia  oufarcita,  sms 
doute  parce  qu'une  pièce  solide ,  d'abord  tout  en 
latin,  se  Pouvait  ensuite ^rcïe  de  jargon  vul- 
gaire apporté  du  dehors ,  et  souvent  de  mauvaises 
plaisanteries.  Telle  est,  je  prois,  l'étymologîe  du 
mot  farda ,  que  Du  Gange  n'a  pas  comprise. 

Ces  farces  étaient  très  communes  à  l'époque 
où  les  langues  nouvelles  s'efforçaient  d'envahir 
les  domaines  de  la  langue  mà:e^  qui,  réfugiée 
dans  le  cloître  et  l'église,  après  avoir  laissé  prendre 


tin  pied  chez  elle  k  se»  filles  énumèipées  ^  finit  ^ 
mais  après  une  latte  très  longue,  par  Idur  aban- 
donner à  peu  près  le  drame. 

De  ce  moment  date  Forigine  du  théâtre  fran- 
çais; mais  quels  en  sont  les  premiers  fonde- 
mens?  C'est  ce  qu'il  sera  intéressant  de  décou- 
vrir. 

Nous  ne  pouvons  compter  le  dialogue  des 
J^ierges  sages  et  des  Fïerges  Jolies  ^  éca^it  en  la- 
tin 9  et  par  momens  en  langue  d^oc/  mais  le  drame 
de  £mnte~Caihenne y  représenté  en  Angleterre  « 
suivant  Math.  Paris,  dans  les  premières  années 
àa  xn*  sîède,  et  ^le  malheureusement  on  n'a  pu 
défeouvrir  ettcofe,  étàit-il  en  langue  à^oily  c'est- 
à-dire  en  français?  L'abbé  de  La  Rue  et  M.  de 
Ghateatibriand  le  Croient.  Malgré  ces  deux  grandes 
autorités ,  et  quoique  l'auteur  îdt  originaire  de 
France,  le  peu  que  nolxs  en  savons ,  et  ce  que  dit 
du  Bcmlay  de  la  représentation  de  cet  ouvrage  (i), 
me  ferait  penser  plutôt  qu'il  était  en  latin.  Le 
fraoïçais  n'était  pas  tellement  vulgaire  encore ,  que 
le  latin  ne  fût  plus  génà:*alement  entendu.  Bien 
moins  d'un  siècle  auparavant,  Abeilard,  (hins  une 
dé  ses  lettres  à  Héloïse,  lui  dit,  en  parlant  des 
vers  qu'il  avait  faits  pour  elle,  qu'ils  sont  popu- 
laires et  chantés  dans  beaucoup  de  pays  (2). 

(i)  Fer  discipidos  reprœsentavit,,.,  consuetudine  mqgistro^ 
rum  etscholarum.  Histv  Univetsit.,  t.  I,  p.  Î226. 
(2)  In  multis  yreguenianiur  et  decantaniur  regionibus. 


lo  Mirs^i^nci.* 

ie  ms  c{ut  quelques  mtiqu«^  ont  p^sé  qu^ 
0^  vers  étalent  français.  Qn  peut  opposer  à  leur 
opinion  ce  passage  d'uue  lettre  d'Héloïse ,  traduit 
et  cité  par  M.  Villemain  :  cr  La  plupart  des  vers 
«que  tu  as  laissés^  éoirivait^lle  à  squ  illustre 
u  époux  f  furent  dea  çhmU  d'axnoui^  e^  mètre  ou 

«  en  rhythme*  Ces  vers^  par  la  douceur^  hélat  I 
«  trop  grande  de  l'expression  et  du  cbanl ,  met- 
u  (aient  ton  noxn  dans  toutes  \e»  l^ouches^  et  en 
u  même  temps  le  nom  d'Hélolise»  Toutes  les  places^ 
V  toutes  les  maisons  retentissaient  de  nuïi  (i).  » 

Les  mots  métro  et  rf^thrm,  joint»  à  ceux  de 
la  lettre  d^hhélwi  ^  dont  on  n'a  d'aill^irs  aucun 
éerît  français,  nous  font  j^roire  que  cea  ve^s  étaient 
latins.  Or>  s'ils  étaient  chantés  sur  les  plaç^  et 
dans  chaque  maison  ^  au  milieu  do  la  Franoct  le 
latin  y  était  done  encore  vul^re  ^  et  il  est  dt£^ 
eile  de  croire  que^  même- soi^ant^ix  ans  ^us 
tard^  on  eût  déjà  représenté  dans  Un  collège >  m- 
Angleterre 9  un  mystère  français. 

Si  ^  du  xu*  siècle^  nous  passons  à  la  première 
moitié  du  xui''^  nous  ne  trouvons  encore^  du 
moins  à  potre  connaissance  >  que  des  mystères 
latins.  Rien  là  qui  nous  peigne  les  moeurs  du 
temps  où  ils  ont  été  écrits }  car  ils  l'ont  é\é  par 

(i)  Plertique  amatorio  métro  velrhythmo  composita  reUquisti 
carminai  quœ  pvo  nimiâ  suavitate  tàm  eUcianùnis,  quàm  can- 
iûsy  tuum  in  ore  omnit^m  namen  UnebtmL.,,  Meplaieœ  amnesy 
me  domus  singulœ  resanabant. 


des  religiau^  qui  d'ordÎQaire  «uiYniant^  avw  Hfie 
fidélité  scrupuleuse  le  teinte  de  l'Écriture.  Hm 
qa^and  le  drame  passera  dans  le  siècle  et  dans  de» 
mains^  laïques»  il  eu  copserTera  les  couleurs  et 
l'impreiote.*  Ce  ne  semot  paa  le»  mc^urs  juives 
qui  nous  T^ron^  aux  noœ^  de  Cana  p  par  eKemple, 
oQ'dan^  le  iiondoir  de  Madeleine  l  mais  les  moeurs 
de  nos  pwes;  et  cet  anachronisme  aura  bien  son 
intérêt. 

Ajoutons  que  ce  sera  leur  langage ,  iion  d'ap* 
parut  ^  mais  de  tous  4es  jours  ^  que  nous  enten*^ 
drons  pour  ainsi  dire  à  travers  la  distance  d0s 
siècles^  comme  le  dit  M.  ViUemain. 

Le  drame  en  langue  Vulgaire  est,  de  tous  lea 
genres  de  littérature  ^  à  peu  près  le  seul  quâ  nous 
fiiaso  entrer  intimement  dans  les  mœurs  d'une 
époque.  IMbis  pour  le  trcMtver  ce  drame  ^  noua 
faudra^t^il  aUer  9  comme  on  le  croyait  ^  jusqu'au 
^  siècle?  I^on  ^i  heureusement  I  Des  découyertea 
ncHn^elles  1  inespérées^  nous  ont  mis  à  même  de 
s^naler  une  grande  lacune  dans  notre  histoire 
littéraire  (i).  Ce  lerait  a  mesmalta*es,  surtout  au 
peinl3*e  habile  du  Tableau  de  la  Littérature  omi 
m€iym  âge  y  à  la  remplir  cette  lacune.  Pourquoi 
n'a-^t^il  pu  que  la  soupçonner  ! 

Quand  M.  Villemàin  terminait ,  il  y  a  six  ans^ 


(i)  Je  Payais  indiquée  dans  ma  lettre  sur  les  Mystères.  {Ar-^ 
chives  du  Nord,  i*'  août  18519.) 
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son  vaste  et  beau  travail  ^  on  voit  avec  quelle  ar- 
deur^ recherchant  ^  dans  les  siècles  antérieurs  au 
xv®,  ce  drame  en  langue  vulgaire ,  il  s'est  tourné, 
mais  vainement ,  vers  la  Provence,  d'où  partirent 
les  premiers  accens  de  notre  poésie.  L'illustre 
professeur  a  trouvé  dans  leis  chants  des  trcmba- 
dours  tout  ce  que  l  art  peut  avoir  de  iïBtdi ,  d'iiar- 
monieox,  de  vif,  tout,  hors  lé  drame.  Sans  teûir 
compte  des  assertions  de  Nostradamus ,  souvent 
aussi  conjecturales  que  les  almanachs  de  son  frère, 
M.  Raynouard  lui-même  (et  l'on  conçoit  avec 
quel  regret  il  nous  l'a  déclaré  ) ,  M.  Raynouard 
n'a  découvert  chez  les  troubadours  aucun  monu- 
ment de  littérature  dramatique. 

Mais  il  en  existe  plus  d'un  chez  les  trouvères 
du  nord;-  et  personne  ne  les  eût  mieux  mis  en 
lumière  que  M.  Villemain ,  lui  qui ,  après  avoir 
si  brillamment  analysé  l'esprit  des  troubadours, 
et  cette  littérature  méridionale,  parente  de  la 
nôtre  y  a  ainsi  caractérisé  les  œuvres  poétiques  du 
nord,  sî  poésie  il  y  a,  ce  qu'on  nous  conteste, 
et  ce  que  nous  examinerons.  Mais  éoèutons 
M.  Villemiain  : 

((  Une  sorte  de  vivacité  moqueuse ,  dfe  raillerie 
((  satirique^  anime  aussi  la  langue  defs  trou^^ères; 
((  mais  au  lieu  d'éclater  par  des  images  brillantes 
«  et  lyriques ,  d'avoir  quelque  chose  de  musical , 
(c  comme  les  voix  du  midi ,  l'esprit  des  trouvères 
((  est  prosaïque  et  narquois  ;  c'est  un  conte ,  au 


j 


MYSTÈRES.  l3 

«  lieu  d'une  ode.  Ici ,  je  crois  voir  un  chevalier 
u  troubadour  CjjOiX ,  du  haut  de  sou  coursier^  chante . 
((  des  vers  de  guerre  ou  d'amour;  là^  un  bour^ 
((  geois  malin  qui  j  dans  les  rues  étroites  de  la 
«  cité  f  devise  avec  son  compère ,  se  moque ,  se 
u  raille  des  choses  dont  il  a  peur.  Dans  l'œuvre 
(c  des  trouvères ,  il  n'y  a  de  poésie  qu'un  certain 
H  mètre,  une  versification  fort  grossière;  poiiit 
«  d'havmonie  y  peu  d'images.  Leurs  vers  sont  des 
«  lignes  de  convention ,  tandis  que  dans  la  po^êe 
«  des  troubadours  les  vers  sont  des  parties  de 
«  musique.  Dans  les  troiwères^  la  finesse  naïve  du 
«  récit  tient  la  place  du  talent  poétique.^  » 

Eh  bien  !  de  ces  qualités  même  que  l'habile 
critique  nous  reconnaît,  de  ctllt finesse  nawe^ 
de  cet  esprit  narquois  et  malignement  obser- 
vateur, à  la  comédie  de  mœurs  et  à  la  tragédie 
nationale ,  le  chemin  est  sans  doute  encore  éloi- 
gné.... Four  l'abréger,  entrons  (avec  la  permis- 
sion de  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
.  Royale  )  dans  une  de  ces  vastes  salles  consacrées 
aux  manuscrits ,  et  nous  allons  voir  y  au  milieu 
de  ces  catacombes  de  nos  plus  vieilles  gloires, 
dont  on  a  commencé  à  secouer  la  poudre ,  nous 
allons  voir,  fonds  La  f^alL^  n^  8 1,  un  fort  et  grand 
in-8°,  en  peauvélin,  dans  lequel  se  trouve,  parmi 
des  chansons  et  plusieurs -pièces  de  vers  compo- 
sées par  des  trouvères  du  nord ,  Une  tragédie  ou 
comédie  ^  comme  on  voudra  l'appeler ,  un  drame. 


i4  mtêttiiÊCÊê. 

ddHft  Tocpepif^  ki  plus  étendue  de  M  tnoi«  U 
.  e^  itttittdé  i  li  lus  de  S*  Nieholai  (  le  jett ,  on 
dmme  de  saitit  Nicolas  )  ^  et  le  nom  de  Jehtms 
Bodiaus  se  lit  à  la  Qtk,  Ce  Jean  Bodiaus^  ou  Bc^ 
del^  étftil  d'Arras»  U  n  bien  évidemment  coûiposé 
eette  pièce  ters  i  â6ô ,  après  la  première  croisade 
de  8aint^Loais>  dotit  M  santé  ne  lui  permit  pas 
Ùê'Mté  partie.  C'est  oè  qu'il  nons  aj^end  dans 
wtï  Ckmgié  {(àéit^x)  à  la  ville  d' Alitas ,  espèce 
d'épllre  qui  èe  trattve  dans  le  même  volume.  En 
voici  quelques  tet%  adressés  par  Tauleur  à  un 
guerrier  qui  pariait  pour  la  Terre-Sainte  : 

Symon ,  cil  Dîex  {ce  Dieu)  en  qui  tu  crois  (i)^ 

Il  te  lest  bien  {te  laisse  bien)  porter  ta  crois 

Où  je  ne  puis  porter  la  niîae  (  la  mienne)  ; 

Remés  sui  (Je  suis  relégué  )  de Jenz  la  banline  (ta  banlieue) . 
*  Payen  oût  de  tool  ferme  trive  (une  trè^e  sûre) , 

Mes  àë  Diet  M,  {mais  si  Dieu  eût  M)  aâsés  eortois , 

TaBt  m'étist  viaud  preste  s'aaue , 

j[  //  n^,eût  si  bien  prùé  son  aide  )  9 
.  Qu'en  la  terre  qui  ja  fu  sine  {sienne) , 

Eusse  fet  un  senrantois. 

L*aUteur  regretté  de  n'avoir  pu  s^inspirer  sur 
la  Terre -Sain  te,  et  y  Composer  le  plus  humble 

(t)  Dans  ttH  luantisctit  dé  là  Ëibliô^èque  de  rArsébal)  qtii  ttie 
paraît  phis ancien,  au  lien  de  Sfinen; \e  lis  Robert  C'est  pré- 
cÎBément  le  nom  du  jeune  souverain  de  l'Artois,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  périt  si  malheureusement  dans  cette  expédi- 
tion ,  sujet ,  selon  moi  ^  da  drame  de  BodeL 


éumt}  mmu  Bons  n'y  âVétiè  {mm  {^^nlit't  att  liCu 
4'ttti  servafttiM^  îl  d  firft  utie  trag^ie  dam  Id^ 
quelle  il  nous  treinâpoite^  eti  imagibatiod^  mr 
G69  lieuit  où  il  n'a  ptt  se  rendre  en  réalité.  C'est 
là  se  dédomfi&ager  en  poète ,  et  par  là  rioti^  Arté*- 
sien  s'e&t  assuré  la  gloire  d'avoir  &€fé  le  premier 
monument  dk*amatique  dont  puisse  s'honta^er  la 
Htfeéreiture  française  (i). 

;  Il  est  bien  étonnant  que  Legrand  d'Aussy  ait 
parlé  du  Jeu  dé  Saint^Mcolas  dans  ses  FabUmjut 
ou  Contes  (t.  II,  p.  i85  et  sino)  comme  d'une 
production-  ttès  longue ,  encore  plus  ennuyeuse, 
et  d'un  genre  absurde.  Si  ce  laborieux  eicplorateur 
s'était  arrêté  (kvanlagë  sûr  tous  les  maùtiscrits 
qu'il  toulàtt  nous  faire  connaître,  il  eût  proba-* 
blemeht  resfiarqué  d'abord  le  but  dtt  Jeu  de  Sainh 
Niâoias,  hieh  dramatiquement  e^tposé  dès  la  fin 
de  la  pl'èmi^  scène  ;  il  eût  ensuite  apeif^U  dailS 
quelles  circonstances  mémorables,  dans  quel  esprit 
religieux  cet  ouvrage  a  été  composé ,  et  il  n'eût 
point  détourné  si  long^temps  notre  attention  d'un 
aussi  curieux  monument.    -- 

fié  Style  m  est  sontent  ohscfur  sans  dotttcy  et* 

J.  Bodel,  qui  paraît  y  avgir  exercé  près  de  rantprité  municipalf 
nn  modeste  emploi ,  ne  put  le  conserver,  et  se  vit  reléguer,  on 
ne  sait  où ,  dans  la  banlieue  ;  de  sorte  c[ue  cet  homme,  jastement 
qnaliÊë  trouvère  (inventeur  ou  trouveur),  put  Se  voir^  comme 
un  de  ses  confrères  les  plus  illustrés,  exposé  au  cruel  sarcasme 
d'avoir /roiip^ tout,  excepté  un  lo^s. 
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j'avoue  que  malgré  l'attrait  irrésistible*  qui  ^  dès 
mon  entrée  dans  l'étude  des  manuscrits,  me  porta 
veips^ce  drame  né  dans  nos  provinces  ^  je  me  vis 
arrêté  à  plus  d'un  passage  que  mou  ami  M.  Louis 
Boca  y  de  l'École  des  Chartes  p  voulut  bien  m'ai- 
det*  à  déohifirer.  J'eus  enfin  la  satisfaction  de  voir 
dans  son  entier  sortir  du  milieu  du.xiu^  siècle^ 
et  de  ce  qu'on  appelle  les  ténèbres, du  Nord,  non 
une  églogue,  ou  une  pastm^ale,  conune  \aJeudu, 
Berger  et  de  la  Bergère ^  dont  nous  parlerons; 
nop  un  simple  dialogue  ^  ou  duo  y  comme  celui  du 
Croisé .  et  du  non  Croisé  ;  non  enfin  une  pièce 
mêlée  de  récits ,  comme  le  Lai  de  Courtois  y  qui 
évidemment  n'a  pu  être  représenté;  noi^^  mais^ 
je  le  répète^  un  drame  véritable,  d^ns  Ja  plus 
haute  acception  de  ce- mot,  avec  l'indicatÎQii  du 
joyr  où  la  représentation  en  a  eu  lieu  ;  c'est  ce 
qu'on  peut  voir  daiis  ces  deux  vers  du  pro- 
logue: 

SIgnour,  cLe  trouvons  en  la  vie 

pel  saint  dont  anuit  (aiifoùrithui)  est  la  veille. 

«L'acteur,  ou  l'auteiu!',  après  avoir  raconté  le 
mii'acle  de.  saint  Nicolas  (évéque  de  Myre  en  Lj- 
cie,  dans  le  iy*  siècle),  termine  ainsi  son  pro- 
logue : 

Car  canques  {toutes  les  choses)  vous  nous  verres  faire , 
Sera  essamples ,  sans  douter, 
Del  miracle  représenter, 


Ënsi  con  je  devisé  l'ai 

Or  nous  faites  pais ,  si  l'orrés. 

(c  Car  ce  que  vous  nous  verrez  faire  sera  la 
Xi  représentation  exacte  du  miracle  que  je  viens 
«  de  vous  exposer  (ou  dont  je  viens  de  deçisér 
(r  avec  vous)»  Faites  silence,  et  vous  l'entendrez.  » 

Quel  sujet  l'auteur  a-t-il  èhoisi  pour  son  public? 
Le  miracle  d*uh  saint,  honoré,  non  seulement 
dans  l'Orient  pour  le  «ouvenir  de  ses  bienfaits, 
mais  aussi  dans  nos  provinces  du  mord,  où  de 
nombreuses  églises  s'étaient  élevées  sous  son  invo- 
cation. Et  où  se  passe  ce  miracle?  En  Afrique, 
dans  le  cours  d'une  de  nos  croisades ,  au  milieu  du 
massacre  des  Chrétiens,  car  déjà  notre  sang  cou- 
lait en  Afrique.  Voilà  de  la  tragédie  nationale. 
Quand  celle-ci  parut ,  elle  était  toute  de  circon- 
stance ,  ce  que  l'on  n'a  pas  vu.  Si  l'on  eût  remar- 
qué la  date  qui  s'y  trouve  écrite  à  chaque  page , 
non  pas  en  qhif&es ,  mais  dans  les  faits ,  cet  opus- 
cule qui  jette  tant  de  clarté  sm"  notre  histoire 
serait  dès  long-temps  mieux  connu  (i). 

Quelques  hommes  instruits  qui  d'abord  s'étaient 
étonnés  de  mes  conjectures ,  publiées  dans  un 
journal,  ont  fini  parles  adopter;  et  je  les  soumets 
aux  lecteurs. 

(i)  Combien  ce  drame  office  plus  d'intérêt,  quand  on  a  présens 
les  détails  relatifs  à  notre  défaite  de  Mansoura  !  (  Histoire  des 
Croisades  y  Liv.  XY.)  La  constance  et  la  résignation  cle  nos 
pères  y  sont  en  tout  conformes  au  dfame. 

1 
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La  première  chose  à  remarquer^  c'est  le  sujets 
dont  Legrand  d'Âussy  ne  s'est  pas  occupe.  Quel 
est  le  but  du  miracle  de  saint  Nicolas?  Peut-être 
de  secourir  les  Chrétiens ,  et  de  les  arracher  à  la 
mort?  —  Point.  Tous  doivent  périr,  et  leur  géné- 
reux sacrifice  n'est  cpi'un  accessoire  du  sujet. 
Quel  en  est  donc  le  principal ,  et  quel  objet  a  pu 
intéresser  davantage  nos  pères?  —  Quel?  La  con- 
version d'un  roi  d'Afrique.  Cela  nous  semble 
étrange  :  mais  pour  entrer  dans  l'intérêt  d'un  pa- 
reil fait ,  rappelons-nous  que  le  but  de  la  nouvelle 
croisade  qui  se  préparait  était  aussi  la  conversion 
d'un  roi  d'Afrique.  Comment  n'avoir  pas  été 
frappé  de  ce  rapprochement  qui  nous  donne  la 
clé  de  l'ouvrage  ! 

Nous  lisons  dans  V Essai  sur  les  Mœurs  de  Vol- 
taire :  Saint-^Louis  espérait ,  disent  tous  les  his- 
teriensy  je  ne  sais  sur  quel  fondement  y  convertir 
le  roi  de  Tunis.  —  Nous  verrons  que  ce  n'était 
pas  seulement  Saint-Louis,  mais  tout  un  peuple 
qui  s'intéressait  à  cette  conversion ,  j9oar  ZW^aa- 
cement  de  la  foi  crestienne. 

L'indifférence  a  peine  à  concevoir  ces  temps  de 
propagande,  où ,  à  la  voix  d'un  prêtre,  on  quittait 
et  chaumière  et  château,  non  sans  regret  pom^^ 
tant  (témoin  ce  bon  Joinville);  mais  enfin  Dieu 
le  veut!  (Diex  el  volt!)  A  ce  cri,  hommes, 
femmes ,  enfans ,  l'Europe  tout  entière ,  et  le 
Français  surtout,  riant,  priant,  gaudriolant,  se 
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précipitait  sur  rAsie,  sur  l'Afrique,  pour  con- 
vertir les  infidèles,  et  s'en  divertir  à  la  fois , 

lorsque  souvent  enfin,  sur  un  sol  dévorant,  ces 
masses  de  bandits  et  d'étincelans  chevaliers  tom- 
baient, mais  ne  pâlissaient  pas.  Tel  fut  l'esprit  des 
premières  croisades ,  qui ,  bien  que  s'afTaiblissant , 
était  loin  d'être  éteint  ;  nous  en  allons  voir  un 
reflet. 

Le  roi  d'Afrique  (il  n'est  pas  autrement  désigné 
par  l'auteur)  ouvre  la  scène  avec  son  confident, 
qualifié  SénéckaL  On  vient  leur  apprendre  qu'une 
armée  de  Chrétiens  a  pris  possession  du  pajrs.  A 
cette  nouvelle ,  le  Roi  entre  dans  une  agitation , 
une  colère  très  risible  (1).  U  s'adresse  à  une  idole 
nommée  Tervagan,  et,  par  une  superstition  coo> 
mune  chez  les  peuples  barbares,  il  prête  à  son 
Dieu  ses  propres  passions,  et  se  flatte  de  le  fléchir 
en  le  menaçant  et  en  l'injuriant  ainai  : 

A  !  fiex  à  putain  ,  Tervagan  , 
Avës-vous  bien  souffert  tel  œuvre  ! 
Gom  je  plaing  l'or  dont  je  vous  cuevre 
Ghe  lait  visage  et  cke  lait  cors  ! 

(i)  Gette  agitation,  rinexprimable  effroi  des  mtiiulmans,  à 
mesure  que  les  Chrétiens  approchaient  de  Mansouray  Fappel 
fait,  au  nom  duGoran,  pajr  rémir  Fakreddin ,  aux  grands,  aux 
petits,  à  leurs  armes,  à  leur  argent,  tels  sont  les  faits  rapportés 
par  un  auteur  arabe  que  M.  Michaud  juge  ici  très  digne  de  foi. 
Notre  scène ,  qui  va  confirmer  ces  faits ,  est  plus  cbargéè  :  c'est 
un  Français  qui  peint  le  cbef  des  ennemis-,  et,  par  les  discours 
qa'il  lui  prête,  jette  le  ridicule  jusque  sur  leur  Dieu. 
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Certes ,  s'ôr  ne  m^aprent  messors 
Les  Grestiens  tous  à  confondre  ^ 
Je  vous  ferai  ardoir  et  fondre  , 
Et  départir  entre  me  gent , 
Car  vous  avés  passé  argent , 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

t(  Ah!  fils  de  ....,  Tervagan,  avez-vous bien  souf- 
(c  fert  telle  œuvre?  Comme  je  regrette  Tor  dont  je 
«  couvre  ce  laid  visage  et  ce  laid  corps!  Certes^  si 
(c  mon  or  ne  m'apprend  à  confon4re  les  Chrétiens, 
«  je  TOUS  ferai  brûler  et  fondre,  et  partager  entre 
«  mes  gens  ;  car  vous  avez  plus  de  prix  que  Far- 
ce gent,  vous  êtes  du  plus  fin  or  d'Arabe.  » 

Le  sénéchal,  moins  fou  que  son  maître,  lui 
conseille  de  changer  de  ton.  Le  Roi,  passant  des 
menaces  aux  prières ,  promet  a  Tervagan  d'ac- 
croître ses  joues  de  deux  marcs  d'or,  s'il  consent 
à  l'éclairer  sur  l'avenir.  L'idole  qui  se  trouve  là, 
comme  la  statue  du  Festin  de  Pierre  (car  c'est  le 
même  genre  de  merveilleux),  répond  aussi ,  mais 
par  un  double  signe  :  elle  rit  et  pleure.  Le  Roi , 
stupéfait,  s'écrie  : 

Senescaly  que  vous  est  avis? 
Terragan  a  plouré  et  ris  : 
Ghy  a  moult  grant  sénéfianche. 

«  Cela  cache  un  grand  sens.  » 
Le  sénéchal,  qui,  comme  Sganarelle,  connaît 
son  don  Juan  par  cœur,  et  qui  a  le  don  de  devi- 


• 
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lier,  à  ce  qu'il  parait,  consent  à  intei'prëter  le 
rire  et  les  pleurs  de  l'idole,  mais  à  condition  que 
son  maître  ne  se  fâchera  point  de  la  vérité,  et  lui 
donnera  la  garantie  de  se  porter  l'ongle  aux 
dents,  espèce  de  serment  encore  usité  dans  nos 
provinces  du  nord,  mais  dont  nous  ignorons 
l'origine.  Voici  ce  passage  : 

Sîre ,  bien  vous  croi  seur  les  dîex , 
Mais  assés  vous  querroie  miex 

Se  vous  l'ongle  hurtiés  au  dent. 

• 

u  Sire ,  sur  les  dieux  je  vous  crois ,  mais  je  vou& 
«croirais  encore  mieux  si  vous  portiez  l'ongle 
«  aux  dents.  » 

Le  sénéchal,  après  s'être  assuré  du  Roi  par  cette 
étrange  précaution ,  lui  dit  :  «  Les  ris  de  Tervagan 
signifient  que  les  Chrétiens  seront  vaincus  par 
vous;  et  ses  pleurs,  que  vous,  roi  d'Afrique, 
abandonnerez  Tervagan  pour  le  Dieu  des  Chré^ 
tiens.  ))  Le  Roi  est  furieux  de  cette  seconde  in- 
terprétation ,  qui  est  une  préparation  du  dé- 
nouement y  mais  encore  voilée ,  et  dans  les 
conditions  de  l'art.  Cette  scène  les  réunit  toutes  : 
c'est  une  exposition  en  action  et  en  situation  ; 
les  réponses  de  l'idole  et  les  jeux  muets  qu'elles 
amènent  rappellent  la  scène  la  plus  dramatique 
du  Festin  de  Pierre.  Ajoutons  que ,  plus  le  Roi 
infidèle  se  montre  endiablé  contre  les  Chrétiens , 
plus  le  dénouement  plaira  aux  spectateurs. 
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Un  appel  est  fait  à  tous  les  Africains  j  dont  les 
chefs  viennent  en  étalant  leurs  richesses  jurer 
au  Roi  de  le  défench^e  contre  ses  ennemis  ^  et  sor- 
tent  en  se  recommandant  à  Mahomet.  D'autre 
part  >  les  Chrétiens  ^  qui  se  sont  laissé  entourer 
par  la  multitude  des  barbares  y  sont  au  moment 
d'être  tous  massacrés.  Cette  situation^  qui  rappe- 
lait aux  spectateurs  le  désastre  récent  de  Man- 
soura^  où  tant  de  Français,  parmi  lesquels  un  , 
jeune  çheyalier,  le  comte  Robert  d'Artois ,  frère 
de  Saint-Louis ,  avaient  péri  victimes  d'un  aveugle 
courage  et  d'une  imprudence  semblable ,  cette 
situation  douloureuse  n'aurait  rien  que  de  pénible 
pour  les  spectateurs  de  nos  jours  ;  mais  nos  pères 
en  jp||Q9ient  autrement  y  et  l'auteur  est  entré 
sublimement  dans  leurs  idées  :  un  jeune  guerrier^ 
nouvellement  reçu  chevalier,  adresse  à  Dieu ,  en 
vers  hétx>ïques ,  une  prière  où  se  trouvent  œs 
vers  : 

Segneur,  se  je  sui  joaes  (jeun»)  y  ne  m'aies  en  despit  {en 

mépris)  \ 
On  a  véu  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 

Le  Cid,  quatre  cents  ans  plus  tard,  dit  : 

Je  suis  jeune ,  il  est  vrai ,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  tuleur  ^'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Cependant,  les  Chrétiens  n'ont  plus  aucun  es- 
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poir  d'échapper  à  la  mort,  lorsqu'un  ange  (i) 
leur  Tient  annoncer  la  nouvelle ,  pour  eux  la  plus 
heureuse  :  ce  n'est  point  une  victoire  terrestre, 
mais  une  palme  au  haut  des  cieux.  Le  messager 
céleste  la  leur  promet  dans  un  discours,  qu'il 
termine  ainsi  : 

Par  Dieu ,  seres  tout  détrenchié  ; 

Mais  le  haute  couronne  ares. 

Je  m'en  vois  à  Dieu!  Demourés.      *■ 

m 

u  Je  vous  promets ,  au  nom  de  Dieu ,  que  vous 
((  serez  tous  taillés  en  pièces  ;  mais  vous  possé- 
«  derez  la  haute  couronne.  Je  retourne  à  Dieu. 


fi)  <t  Tout  à  coup  »  (dît  l'historien  des  Croisades  en  parlant  de 
DOS  gens  surpris  à  M ansoura ,  où  ils  allaient  périr)  «  on  aperçoit 
«  du  côté  de  TAschmoum  un  nuage  de  poussière;  ou  entend  le 
«  son  des  trompettes  et  des  clairons  mêlé  aux  hennissement 
«  des  chevaux  et  aux  cris  de  guerre  :  c'était  Pafmée  chrétienne 
n  qui  s'avançait.  Saint-Louis  ;  marchant  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
<(  s'arrêta  sur  une  hauteur  où  tous  les  regards  se  portèrent  vers 
«  lui.  Les  chevaliers,  qui  ne  pouvaient  plus  résister  aux  Sarra- 
(c  sins  s  crurent  voir  l'ange  des  combats  qui  venait  à  leur  se- 
«cours....  Louis  portait  sur  sa  tête  un  casque  doré;  il  tenait 
«  dans  sa  main  une  épée  d^ Allemagne  ;  ses  armes  étaient  res- 
«  plendissantes  ;  sa  fière  contenance  animait  tous  ses  guerriers  ; 
«enfin,  dit  le  naïf  sénéchal  (de  Joinville)....  Je  vous  promets 
tt  que  onçlfues  plus  bel  homme  armé  ne  vis.  »  Mais  les  jours  du 
comte  d'Artois  et  de  ses  chevaliers  étaient  comptés.  Saint-Louis 
ne  fut  là,  comme  fange  des  combats,  que  pour  assister  aux 
demieis  momens  des  siens  ;  car  il  ne  pot  rien ,  pas  même  mou- 
rir, malgré  des  prodiges  de  valeur,  admirés  de  ses  ennemis 
même. 
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((  Demeurez.  »  G^est  ce  qu'ils  font  :  tous  de]neu<- 
rent  ali  poste  qui  leur  est  assigné  ^  et  ils  y  suc- 
combent ,  sans  proférer  une  parole ,  tandis  que 
leurs  ennemis ,  avant  de.  les  égoi^er ,  vocifèrent 
l'injure^  et  les  menaces.  «  Fer  es  (frappez),  ferés 
((  tout  de  commun  !  »  s'écrie  un  des  barbares  ;  e.t 
l'auteur  indique  ainsi ,  en  lettres  rouges ,  cette 
grande  immolation  :  «  Or  tuent  li  Sarrasin  tous 
((  les  Grestiens  (  i).  »  Oui  tous;  et  à  leur  tête,  et  dis- 
tingué des  autres  par  son  courage  tt  sa  prière,  ce 
jeune  guerrier  qui  demandait  à  Dieu  de  ne  pas 
dédaigner  son  âge  et  le  sacrifice  de  sa  vie. 

Me  trompé-je  dans  mes  conjectures ,  quand  je 
crois  reconnaître  là  le  comte  Robert,  qui  passé 
en  Egiptey  en  Vapml  de  ses  ans  y  dit  la  ProsO" 
popée  des  comtes  d!Arihois  (2) ,  et  reçu  peu  aupa- 
ravant chevalierparsonfrère(5),  rf^'^ïVoilf,  sicom 
il  afermoii,  que  ilpeust  finer  sa  vie  par  martire, 
pour  Vessaucement  de  lafoy  crestienne?(/^  N'est- 
il  pas  d'ailleurs  naturel  que  le  poète  artésien  ait 
voulu  porter  sur  le  jeune  souverain  de  l'Artois 
l'intérêt  des  spectateurs?  Mais  pourquoi,-dira-tpon, 
s'être  contenté  de  le  désigner  par  ces  mot^  :  Uns 


(i)  Voir  tous  les  détails  de  cet  korrible  massacré ^  t.  lY^ 
p.  283 ,  de  VHist.  des  Crois. 

(2)  Archives  du  Nord,  t  IV,  p.  65. 

(3)  Voir  Pédit.  de  Joinville,  ia-foL,  de  l'Impiriiuerie  royale,, 
p.  174  et  299. 

(4)  Idem. 
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cresiiens  nowiaus  chevaliers  ?  et  pourquoi  n'avoir 
pas  déyeloppé  davantage  ce  rôle  7  Nous  r^>ondronS; 
que  le  poète  ne  le  pouvait  guère.  S'il  lui  eûtété  loi- 
sible de  suivre  l'histoire ,  il  nous  eût  montré  smA 
doute  le  jeune  prince ,  à  qui  son  frère ,  à  qui  son 
roi  vient  de  défendre  de  s'engager  dans  Mansoura^ 
où  l'attendait  une  mort  cruelle,  cachée  sous  un 
piège;  il  nous  l'eût  montré,  dis -je,  frémissant 
de  cet  ordre ,  et  répondant  au  grand  maître  des 
Templiers,  qui  voulut,  mais  en  vain ,  lui  opposer 
son  expérience  : 

Segneur  (senior) ,  se  je  siiî  jones ,  ne  m'aies  en  despit  ,*etc.. 

Mais  c'était  trop  en  dire  et  trop  s'avancer,  avec 
son  héi^s , per  ignés  suppositos  cineri....;  c'était 
enfin  trop  rappeler  la  cause  du  désastre  de  Man-^ 
soura.  Le  poète,  pour,  nous  intéresser  à  la  mémoire 
du  prince,  n'a  dû  montrer  que  sa  piété,  son 
âge  et  sa  mort  généreuse,  que  partagèrent  tous 
les  Artésiens  et  les  Français  qui  l'accompagnaient. 
Le  plaisir  que  des  Chrétiens  ont  pu  prendre  à 
la  rejHToduction  de  ce  massacre  de  tous  les  leurs 
nous  explique  comment  les  chants  nombreux 
composés  sur  notre  défaite  de  Roncevaux  ont 
été  chez  nous  tellement  populaires ,  que  long- 
temps nos  guerriers,  en  marchant  au  combat, 
répétaient  ces  hymnes  de  la  mort,  comme  des 
chants  de  victoire.  Cette  mort  pour  eux  était  loin 


^ 
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d*êtrc  triste  :  aussi  l'auteur  du  drame  va-t4l  passer 
au  ton  le  plus  gai  ^  du  milieu  de  scènes  qui  seraient 
lugubres  pour  nous  (i). 

'  Les  chefs  africains ,  fatigués  de  carnage ,  aper- 
çoiyent  un  vieux  Chrétien  en  prière ,  devant  une 
image  de  saint  Nicolas.  Un  d'eux,  le  prince  d'Orca- 
nîe  f  dit  à  d'autres  chefs  : 

Veschi  I  grant  vilain  kenu 
S'aoure  I  Mahommet  cornu. 
Ochirrons  le  ,  ou  prenderons  vif? 

«  Voici  un  grand  vilain  à  tête  blanche,  qui  adore 
«  un  Mahomet  cornu  (^allusion  à  la  mitre  de 
«  saint  Nicolas).  Le  tuerons-nous,  ou  le  pren- 
'  «  drons-nous  vif?  » 

Us  le  font  prisonnier,  et  le  conduisent  au  Roi , 
qui  lui  demande  quelle  confiance  il  a  dans  ce 
morceau  de  bois  devant  lequel  il  était  en  priCTe. 
—  Sire,  répond  le  prud'homme,  cela  est  fait  à  la 
ressemblance  de  saint  Nicolas,  que  j'honore  et  que 
j'aime ,  car  il  protège  tout  ce  qui  lui  est  confié. — 

(i)  La  ^îté  caractéristique  des  Français  se  retrouve  au  milieu 
des  plus  grands  dangers  qu'ils  coururent  alors.  Six  chevaliers , 
retranchés  sur  un  pont,  entourés  d'ennemis  qui  vociféraient 
déjà  leur^  chants  de  mort ,  riaient  encore  sous  le  glaive  ;  et  l'un 
d'eux ,  le  comte  de  Soissons^  comme  s'il  eût  été  sûr  de  s'en  tirer, 
disait  à  Joinville  ( car  Joinville  était  là)  :  Sûiechal,  laissons 
crier  et  braire  ces  te  canaille ,  et,  par  la  greffe-Dieu,  parlerons 
encore,  vous  et  moi,  de  ceste  journée,  en  chambrée  devant  les 
dames. 
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Eh  bien  !  je  lui  confie  la  garde  de  mon  trésor^  et 
je  te  ferai  larder^  s'il  ne  le  conserve  pas. 

Après  avoir  ainsi  parlé  ^  le  Roi  fait  mettre  saint 
Nic(Jas  sm*  ses  coffres^  et  le  vieillard  en  prison. 
Il  âdt  publier  par  un  criçur  que  celui  qui  pourra 
enlever  son  trésor^  le  fasse.  Les  voleurs^  qui  ne 
sont  pas  gens  à  se  faire  répéter  une  semblable 
invitation  y  arrivent,  et  enlèvent  le  trésor.  Le 
Roi  furieux  ordonne  que  le  vieillard  soit  mis  à 
mort  ;  mais  sur  l'espoir  que  lui  donne  le  condamné 
de  lui  faire  retrouver  son  or,  il  lui  accorde  un 
sursis. 

Pendant  que  le'  fervent  serviteur  de  saint  Ni- 
oolas  est  en  prière,  et  y  passe  la  nuit,  un  se- 
cond crieur,  qui  annonce  du  vin,  en  fait  ainsi 
l'éloge  : 

Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre , 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre , 
Gler  con  larme  de  péchéour, 
Groupant  seur  langue  à  lécbéour  ; 
Autre  gent  n'en  doivent  gouster. 

u  Sans  aucun  mauvais  goût  et  doux,  il  court  sur 
r<  la  lie  sec  et  pur,  clair  comme  les  larmes  d'un 
K  pécheur,  et  s'arrête  au  palais  du  gourmet  :  il  faut 
w  l'être  pour  en  goûter.  » 

Il  y  a  là  de  la  poésie  et  des  expressions  intradui^ 
sibles.  Mais  ce  nectar  fameux ,  qu'on  pourrait 
croire  un  Lacryma-Christi  j  est  tout  purement  du 
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vin  d'Âuxerre^  ^ui ,  d'ailleurs^  était  alors  en 
renom.  Venons  au  miracle. 

Les  voleurs  du  trésor^  qui  jouaient  aux  dés  dans 
un  cabaret,  alléchés  par  l'odeur  du  vin  qu'ils  enten- 
dent vanter,  s'enivrent  et  s'endorment,  comme  le 
feraient  d'honnêtes  gens.  Saint  Nicolas  leur  appa-^ 
raît ,  et  leur  ordonne  de  reporter  le  trésor  où  ils 
l'ont  pris  ;  ce  que ,  dans  leur  épouvante ,  ils  exécu- 
tent. Le  Roi ,  en  retrouvant  son  or,  reste  si  étonné 
du  pouvoir  de  saint  Nicolas  que ,  non  content  de 
faire  grâce  au  vieillard,  il  se  convertit,  comme 
l'avait  prévu  Tervagan  ,  et  contraint  ses  premiers 
sujets  à  faire  comme  lui. 

Le  caractère  extrême  de  ce  bonhomme  de  roî 
est  plein  de  vérité.  Lui  qui  traitait  si  mal  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  il  ne  veut  plus  maintenant  entendre 
parler  de  ses  dieux.  Il  n'est  pas  éloigné  de  s'écrier^ 
comme  Orgon  : 

J'en  aurai  désormais  une  horreur  efirojable  , 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

Il  va  plus  loin  :  il  parle  avec  dégoût  de  Maho- 
met, et  traite  Tervagan  depautonnier  (vxiurien); 
et  le  sénéchal  renchérit  sur  les  injujces  du  maître , 
sans  doute  à  la  grande  satisfaction  du  public. 
On  voulait  des  conversions  à  tout  prix ,  vo- 
lontaires ou  forcées  :  nous  en  allons  voir .  des 
deux  genres. 
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Deux  chefs  de  Tannée  parlent  ainsi  au  Roi  : 

Rois  j  puisque  conyertis  ies  (iu  es) , 
Nous  <[ui  de  toi  tenons  nos  fiefs  > 
Aussi  nous  convertirons  nous. 

Li  &018.  (Le  Roi.) 
S^neur,  meté&-yous  à  genous  i 
Si  con  je. Dû ,  faites  tous  troi. 
.   — -  Jou  l'otroi  bien.  —  Et  jou  l'otroi , 
Que  tous  soions  bon  Grestien , 
Saint  Nicolai  obedien  {obéissons  à  saint  Nicolas) , 
Car  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

En  voici  un  pourtant,  Y  amiral  de  VArbr^^ 
Sec  (i),  qui  refuse  de  plier  et  de  s'agenouiller 
devant  saint  Nicolas.  Le  Roi  ordonne  à  ses  gens 
de  l'y  forcer,  et  le  dialogue  suivant  s'établit  : 

Metés*le  à  terre  par  effors. 

«-—  Or  cbà ,  segnenr,  il  est  moût  fors  (très/prt)  ; 

n  le  nous  conyenra  sourprendre. 

CIL  DU  SEG-ARBRE. 

Fi,  mauvais!  me  cuidiés-vous  prendre?... 
Poi  pris  ne  vous  ne  vo  engien. 

r<  Je  méprise  et  vous  et  vos  détours.  » 


(i)  Le  titre  à^amiral  signifie  seigiieur.  L' Arbre-Sec ,  le  Fi- 
guier, les  Lions,  etc. ,  sont  encore  aujourd'hui  en  Afrique  des 
noms  de  terre.  L'auteur,  qui  fait  dire  au  seigneur  de  l'Arbre* 
"Sec  qu'on  n'aura  de  lui  que  Feîcorce ,  semble  déjà  se  railler  de  ces 
titres  féodaux  qui  rappellent  ceux  de  Bois-Tortu,  àe  Loup- 
pendu,  etc.,  qu'on  trouve  dans  quelques  vieilles  comédies. 
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Enfin  un  des  chefs  le  saisissant^  lui  dit  : 

Vous  en  venrés ,  car  je  vous  tien  ! 

CIL  DU  SEC-ARBRE. 

Sains  Nicolais ,  c'est  maugré  mien  (malgré  moi) 
.  Que  je  vous  aoure  {adore) ,  et  par  forche  {forcément)* 
De  moi  n'arés-vous  fors  l'escorche  (^écorce). 
Par  parole  devieng  vostre  kom  {je  deptens  votre  homme) , 
Mais  lî  créanche  {la  foi)  est  en  Mahom  {Mahomet). 

Cette  scène,  où  l'on  est  tout  étonné  d'une  aussi 
éclatante  protestation  contre  l'intolérance,  est 
interrompue  par  des  grimaces  épouvantables  de 
Tervagan ,  qui  prononce  quatre  vers  inintelligi- 
bles. Le  prud'homme  en  demande  l'explication. 
Le  Roi  répond  que  Tervagan  se  désespère  d'être 
abandonné  ;  et  il  ordonne  au  sénéchal  de  le  tré- 
buchiery  ce  que  cçlui-ci  exécute  à  l'instant. 
L'idole  abattue ,  le  Roi  et  sa  suite  vont  se  faire 
baptiser,  le  prud'homme  entonner  le  Te  Deum, 
et  la  pièce  finit. 

Tout  ne  se  passa  point  ainsi  malheureusepient. 
Mais  quand  l'ouvrage  parut,  on  pouvait  d'autant 
plus  croire  à  cette  conversion  du  priivce  africain , 
qu'il  s'y  était  engagé  par  écrit  (i).  Le  saint  Roi  et 
nos  bons  aïeux,  pleins  de  foi,  n'apprirent  que 
sous  les  mur^  de  Carthage  à  connaître  la  foi 
punique. 

(i)  Chr.  de  G'  Gutsut ,  p.  99,  «oUect.  Buchon,  t.  YIII. 
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Nous  cilearoDs  d'autres  passages  du  Jeu  de  Sainir' 
Nicolas  dans  notre  chapitre  sur  le  style.  Les  Ters 
qu'on  a  dû  remarquer  déjà  offrent  une  variété  de 
rhythme  dont  nos  poètes  dramatiques  auraient 
bien  pu  profitei'  :  l'auteur^  qui  sait  passer  du 
graine  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère^  n'écrit 
pas  sur  le  même  ton  et  dans  la  même  mesure, 
une  prière  à  Dieu  et  un  éloge  du  vin  d^  Auxerre. 

Probablement  cette  pièce  n'a  été  jouée  que  sur 
des  théâtres  profanes  ;  mais  il  existe  quatre  petits 
actes  ou  miracles  de  saint  Nicolas  en  vers  latins , 
antérieurs  à  la  pièce  française  ^  et  sans  doute  re«- 
présentés  dans  un  monastère.  Deux  numéros  du 
Mercure  de  France  (décembre  lyaget^avriliySS) 
donnent  une  analyse  détaillée  et  de  longues  cita- 
tions de  ces  quatre  petits  actes.  Dans  le  troisième 
il  est  question  d'une  image  ou. statue  de  saint 
Nicolas  pour  laquelle  un  juif  a  de  la  dévotion. 
Obligé  de  s'absenter,  il  laisse  sa  statue  chez  lui 
après  l'avoir  priée  de  garder  son  trésor.  Des 
voleurs  arrivent,  enlèvent  le  trésor  et  même  la 
statue  ;  mais  à  leur  grand  effroi ,  car  tout  à  coup 
la  statue  parle,  et  leur  ordonne  de  reporter  l'ar^ 
gent  où  ils  l'ont  pris ,  ce  qu'ils  font  aussitôt.  Le 
juif,  enchanté  d'avoir  recouvré  son  saint  et  son 
argent,  entonne  un  Gaudeamus^  et  le  chœur  con- 
tinue par  le  Statuit  ei  DominuSn  3.  Bodel  a  pu 
prendre  dans  ce  miracle  l'idée  de  sa  pièce  ;  mais  ce 
qui  est  à  lui  seul ,  c'est  d'avoir  su  la  rattacher, 
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avec  un  art  bien  remarquable ,  aux  événemens  et 
aux  mœurs  de  son  temps. 

Après  Jean  Bodel ,  Adam  de  le  Halle  d'Arras 
est^  selon  nous ,  le  poète  le  plus  distingué  de  cette 
époque.  Avant  que  la  Société  des  Bibliophiles 
français  fît  imprimer  sa  pastorale  Ijrrique  de  Robin 
€t  Marioriy  dont  nous  aurons  occasion  de  parler^ 
Adam  était  déjà  connu  par  des  poésies  diverses 
dans  lesquelles  on  remarque  aussi  un  Congié^  où 
il  traite  assez  mal  Arras  ^  sa  ville  natale.  Adam  ^ 
surnommé  le  Bossu  d'Arras  y  avait  néanmoins^ 
par  une  compensation  ordinaire  et  consolante^ 
l'esprit  droit,  parfois  même  élevé,  et  savait,  au 
besoin,  redressercûm  des  autres,  comme  il  le  dit 
spirituellement  d'un  Apollon  tortu  qui  s'était 
fourvoyé  : 

Mais  jou  {moi)^  Adàns  d'Arras,  l'ai  à  point  radréchi.... 
On  m'apèle  Bochu  !  mais  je  ne  le  sui  mie. 

Les  Confiés  de  Bodel  et  d^Adam  d'Arras  ont 
été  souvent  imités.  Un  poète  douaisien,  contem- 
porain de  Malherbe,  Jean  Loys,  cité  par  M.  Du- 
thilleul  (i),  débute  ainsi  dans  un  Adieu  à  sa  ville 
natale  : 

A  Dieu ,  ville  bourbeuse ,  à  Dieu ,  ville  emmurée , 
Forgeronne ,  imporhme ,  et  prison  des  espris  : 

(i)  Bibliographie  douaisienne y  p.  i oa  ;  Paris,  Techen^,  i835. 
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A  Dieu  9  dis-je  ,  Douaj,  où  naissaBce  je  pris , 
Vostre  fascheux  pave  mon  esprit  ne  recrée. 

Le  fils  de  Jean  Loys,  Jacques  Loys,  poète  aussi , 
mais  qui  n'avait  pas  hérité  dés  préventions  de 
son  père  y  parle  tout  différemment  à  sa  ville  : 

Douaj,  docte  séjour  des  beaux  esprits  belgeois  , 
Où  tout  le  monde  accourt  ainsi  que  dans  Athennes , 
Qui  nourris  dans  tes  murs  de  faconds  Démosthennes , 
Des  Homères  encor  plus  grands  que  le  grégeois.... 

—  A  tous  les  cœurs  bien  nés  tant  la  patrie  est  chère  ! 

Rutebeuf,  de  Paris ,  qu'on  peut  ranger  parmi 
les  dramatistes  français  du  xiii*  siècle,  était,  s'il 
faut  l'en  croire  (les  poètes  se  vantent  quelquefois), 
un  assez  mauvais  sujet,  un  joueur,  a  Li  dé  »  {les 
dés),  dit-il  quelque  part  avec  énergie , 

» 

Li  dé  m'ocient  {me  tuent)  ^ 
Li  dé  m'aguetent  et  espient , 
Li  dé  m'assaillent  et  déifient  ! 

Aussi  paraît-il  malheureux.  Comme  le  Joueur  d^ 
Regnard  (qui  était  joueur  aussi  ) ,  bien  souvent  il 
se  donne  au  diable.  Il  fait  mieux  (on  ne  peut  faire 
pis)  :  dans  un  petit  drame  intitulé  \t  Miracle  de 
TA^'opA/fe,  où  il  semble  s'être, peint  lui-même, 
il  nous  montre  un  homme  qui ,  impatient  de  son 
sort,  pour  s'élever  à  la  fortune,  fait,  comme 
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Faust  ^  un  pacte  atec  Sàtàd.  Ydici  eii  t^h  itaots 
il  exhale  soii  désespoir  impie  : 

lïie*  m'a  grevé ,  jte  f  grèverai. 
Jahiês  (jamais)  jor  ne  le  servirai. 

Je  \{  envi! 
Riches  serai ,  se  povres  sui. 
Se  il  me  het  {hait)  y  je  hârai  lui. 

Je  li  claim.  cuitte  {Je  lui  crie  quitte)» 

Quoique  ce  sujets  empiiinté  à  d'anciennes 
légendes^  ne  soit  guère  ici  qu'indiqué ^  il  est 
déjà  d'une  vérité  effrayante.  On  y  voit  que  ce 
n'est  pas  de  nos  jours  seulement  qu'ont  existé 
des  hommes  dévorés  du  besoin  d'une  vaine  gloire 
et  de  jouissances  matérielles^  lesquels >  pour  se 
les  produrer^  se  sont  précipités  dans  des  voies 
infernales.  Les  passions  humaines  sont  de  tout 
temps  les  mêmes.  Seulement^  au  lieu  du  désespoir 
qui  pousse  aujourd'hui  dans  l'abîme  un  infor- 
tuné ^  jadis  la  religion  lé  ramenait  ordinaifement. 
Dans  le  Miracle  eu  question ,  la  sainte  Vierge  ^ 
qui  tend  à  Théophile  une  main  secourable,  le 
sâUve.  Aussi  ce  sujet  se  troute-t-il  reproduit  en 
deui  bas-reliefs  à  Notre^Daine  de  Paris; 

On  peut  voit*,  pour  le  texte ,  et  pour  celui  de 
sairit  Nicolas  ^  lès  manuscrits  de  là  Bibliothèque 
Royale ,  car  je  ne  piiis  renvoyer  à  quelques  exem- 
^ires  que  MM.  les  élus  de  là  Société  des  Bibiio>- 
pHlIës  françaris  dht  fait  tirer  ;  dit-dii,  pouîr  eux^ 
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^urlftUr  »èé  jp^til  iSMiibrë.  Posàè^etti^i  jaloiijt  de 
certaine^  tnréték  ;  dés  hbhôràblés  sàTabs  ne  Iks 
préOîtii;  (loint  ^  el  fidêtilë  ûè  lés  îiibntrent  qtiè 
diffieiieméht  àut  {>r6fâiieé. 

Il  est  vrai  que  tslnt  dé  gehà  ^btisént!;..  itù 
joui*,  j'ëtaîs  bien  jeune  >  on  ttie  dit  qii'ùn  de  itneà 
Toi^ins  n'avait  pas  de  plus  gtàbd  bôtihèni*  que  de 
cbikimtiniquér  ses  livres.  Je  désit^ais  en  eîtiprùtitéi' 
nh,  et  j'allais  frapper  à  Ha  bibliôthièque^  ^tafad 
je  lus  sbr  la  ^rtrte  cet  aini  aii  lectettr  : 

Tel  est  1«  sort  ^  hélas  !  de  tout  livre  prêté  : 
Souvent  il  est  perdu ,  toujours  il  est  gâté. 

Je  n'en  demaddai  pas  da^antai^. 


Po'st-^Scripturh 

Sur  ua  fragment  dé  poésie  antérieur  au  Jeu  de  Saint-Nicolas* 

> 

Un  de  nos  meilleurs  journaux  a  publié  en  par- 
tie^ oans  son  numéro  du  5  octobre  i.d35  ^  le  prér 
cèdent  article ,  qu'on  a  bien  voulu  remarquer^  et 
où  je  me  suisj  dit-on  ^  trop  wancé  peut^irey 
qucmfil  foi  aiiribué  à  J.  Bodel  d'Arras  la  gloire 
^a^oir  élevé  notre  premier  monument  dramuti- 
que  (  J'ai  dit  le  premier  dont  puisse  s'honorer  la 
Littérature  française.).  On  m'oppose  le  fragment 
d'un  Mjrstèrè  de  la  RéstJ^tiiùn  plu^  ancien, 
découveî'i:  et  publié  en  18$^  pr  M.  A.  Jùbinal. 
Ce  fragment  y  qui  se  trouve  dana  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,   avec  d'autres  poésies 
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anglo-DOrmaudes  y  a  sans  doute  été  €Oiiippsé  en 
Angleterre  à  une  époque  où  notre  kngue  y  était 
parlée,  de  préférence  même  à  la  bngue  nationale. 
Je  le  crois  antérieur,  d'un  siècle  peut-être|,  dSi'Jeu 
de  Saint-Nicolas  y  mais  je  ne  pense  pas  que  les 
deux  ouvrages  offrent  aucun  point  de  compa- 
raison. Qui  dit  drame  dit  action  /  et  ce  Mystère 
de  la  Résurection  n'est  pas  plus  un  drame  que 
rÉyangile  de  la  Passion  y  chanté  encore  aujour- 
d'hui dans  nos  églises ,  sur  des  tons  différens ,  par 
trois  prêtres ,  dont  le  premier  dit  les  paroles  de 
Jésus-Christ;  le  second,  celles  des  Juifs,  et  le  troi- 
sième,  la  narration  qui  interrompt  le  dialogue  (i). 
U  en  est  de  même  du  fragment  en  question ,  où 
le  dialogue  entre  Pilate ,  les  soldats  et  Longin  est , 
à  chaque  instant,  coupé  par  des  récits,  comme 
on  va  le  voir.  La  traduction  du  passage  suivant 
est  aussi  littérale  que  possible;  et  le  fac-similé  ai 
été  calqué  sur  le  manuscrit.  Nous  avons  pensé 
que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterininer  le 
caractère  de  l'ouvrage ,  et  a  peu  près  sa  date,  sur 
laquelle  l'auteur  de  La  Mise  en  scène,  récemment 
publiée ,  s'est  mépris  de  deux  siècles  au  moins. 


(i)  Dans  de  vieux  Offices  de  la  Semaine^ Sainte ,  les  paragra- 
phes de  l'Évangile  de  la  Passion  sont  distingaés  par  ces  mar- 
ques :  f.  C>  S^  La  croix  indique  les  paroles  de  Jésus-Christ  ;  le  C. 
celles  du  chantre  ou  narrateur;  PS.  celles  de  la  Synagogue. 

J'ai  dans  ma  bibliothèque  un  de  ces  Offices  réimprimé  à 
Douai.  (Derbaix,  1766.) 


f 
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'     Traduction  du  Fragment, 

«  PiLATE.  Sergens,  leves^vous  promptement.  Allez  tôt  où 
pend  ce  crucifié,  allez  'savoir  s'il  est  ou  non  trépassé 
{dételé). 

<c  Alors  s'en  allèrent  deux  des  sergens ,  portant  devers  eux 
lances  en  main.  Ils  dirent  à  Longin  l'aveugle ,  qu'ils  trou- 
vèrent assis  en  un  lieu  : 

u  Un  des  soldats  {unus  miiitum),  Longin  ,  frère ,  veux-tu 
gagner  de  l'argent? 

u  Longin.  Oui ,  beau  sire ,  n'en  doutez  point. 

«(  Le  soldat.  Viens ,  en  ce  cas ,  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié.. 

((  Longin.  J'irai  bien  Volontiers  avec  vous ,  car  j'ai  grand 
besoin  de  gagner»  Je  suis  pauvre ,  je  n'ai  pas  de  quoi  dépen- 
ser. Je  d^nande  bien  ,  mais  rien  ne  vient. 

«  Quand  ils  furent  devant  la  croix ,  ils  lui  mirent  une 
lance  au  poing. 

«  Un  des  soldats.  Prends  cette  lance  en  ta  main ,  enfonce- 
la  bien  et  à  coup  sûr.  Laisse-la  couler  jusqu'au  poumon  t 
ainsi  nous  saurons  s'il  est  mort  ou  non. 

«  Il  prit  la  lance,  frappa  Jésus  au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang 
et  de  l'eau  qui  lui  coulèrent  sur  les  mains ,  dont  il  eut  la  face 
mouillée.  Et  quand  il  en  mit  à  ses  jeux ,  il  recouvra  entière- 
ment la  vue  et  s'écria  : 

<c  Longin.  0  Jésus!  6' beau  sire  !  Je  ne  sais  ,  ô  ciel!  que 
dire  maintenant.  Mais  combien  tu  parais  bon  médecin, 
cpiand  en  meroi  tu  tournes  ta  colèire  !  Envers  toi  j'ai  mérité  la 
mort ,  et  tu  m'as  fait  une  telle  grâce ,  que  maintenant  je  vois 
de  ces  jeux  dont  jamais  je  ne  vis.  A  toi  je  me  rends  ,  et  te 
crie  merci. 

«  Alors  il  se  prosterna  dans  son  affliction  ,  et ,  tout  plein 
de  suavité  {tut  sue/),  dit  une  prière,  w 
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Ces  diaic^es  mêlés  de  narrations^  et  très  com- 
muns à  une  époque  où  les  poètes  en  kngue  vul- 
gaira  ignaraîent  encore  l'art  de  taut  exposer  par 
kl  bouche  des  acteurs  y  ont  été  trop  souvent  con- 
fondus avec  le  drame  ^  et  ont  fait  croire  qu^il 
existait  là  où  il  if 'éteit  encore  ^  pçjur  ainsi  dire  ^ 
qu'eki  germe  ;  car  le  petit  nombre  ^e  drames  Içitins 
933flP9sé?  aff  tériçBEciflfiBlfc  4?n&  de?  cpH^en^ ,  Tq^ 
été  par  des  auteurs  qui  connaissaient  les  andens. 
Les  dialogues  ep  kngue  vulgaire^  dont  now  par-^ 
lons^  étaient  lus  ou  récités  y  comme  l'indique  le 
^remiieip  vers  du  fraient  en  ^ueçtioA  : 

En  cegtc  ma^erp  recitQm 

Sans  le  drame  &it  pour  être  joué  ^  les  jeux,  de 
iscèibe  sotnt  indiqués  en  prose  ^  en  peu  de  mots  et 
au  présent,  comme  dans  cette  rubrique  du  Jeu 
de  Saintr-Nicolas.  :  «  OSr  tuent  {i  Ssurasin  tous  les 
Crçstiens;  »  (çt  comme  dans  celles-ci  de  deu^  ou- 
vrages dont  nous  aUons  parler  :  «  Id[  yient  uq 
co$ilûn  {im  pigeon),  atant  une  fiole  à  Clovis.  » 
— «  Cy  cbantent  tpuz  ensemble ,  et  puis  va  Nostre- 
Dame  à  rofirande,  et  les  austres  après.  » 

Du  reste^  quelque  intéressante  que  soit  la  publi- 
cation de  M.  Jubinal  y  à  qui  nous  en  devons  beau- 

Î9«P  4'^?1ir^.f  q"ft^V'<>Bi  ait  pH  yeuiarquer  du 
naturel  dans  les  vers  quç.  nous  venons  de  citer  » 


et  de  r imagination  surtout  dans  le  sujet  (i)  ^  il 
y  a  loin  de  là,  nous  le  ràpétoi|S|  à  la  pièce  de  Jean 
Bodel^  qui  a  le  mérite  immense  d'avoir  entrevu 
^cette  tragédie  nationale ,  dont  la  France  a  été  si 
long-tqqfip^  prî^ée;^  fA  quç  pous  allons  voir  v^Vr 
tenant  sans  voile ,  préseiitée  avec  toute  l'exacti* 
tude  de  l'histoire. 


(i)  L'Evangilfi  ù^t  simplement  :  {fnus-  nuUtvm  lanfiti  Uv^ 
ejus  ape^^,  et  continua  exivit  sanguis^,  et  aqua.  Ces  mots, 
^'on  a  pu  lire  en  marge  àvi  fac-similé ,  ont  servi  de  texte  à  la 
fiction  da  irm^vère. 


t 
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CHAPITRE  IL 


Baptême  de  Clovis,  —  SùinURenU:  — -  Théodore,  —  La 
Nonne  séduite-  ^—  La  marquise  de  .Gaudine,  —  Jloàert  h 
Diable  i  etc.  (i). 

• 

Après  les  quelques  yers  que  nous  avons  tirés  du 
Jeu  de  Saint-' Nicolas^  et  qui  n'étonnent  pas 
moins  que  les  premiers  mots  sortis  de  la  bouche 
d'un  enfant,  notre  Muse  tragique  parut  s'en- 
dormir dans  son  berceau,  ou  du  moins,  pendant 
près  d'un  siècle,  n'articula  plus  rien,  à  notre  con- 
naissance, qui  mérite  d'être  rapporté.  Mais  nous 
la  revoyons,  tout  à  coup,  étonnamment  développée 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale, 
fonds  Cangé,  n^  7208.  Ce  manuscrit  précieux,  inti- 
tulé Mystères  de  Nostre-Dame^  se  compose  de 
deux  volumes  in -fol.,  vélin,  ornés  de  minia- 
tures, contenant  un  grand  nombre  de  drames, 
presque  tous  très  courts,  et  qu'on  croit  antérieurs 
à  l'année  1 55o,  autant  qu'on  peut  en  juger  à  l'écri- 
ture, appréciation  toujours  incertaine,  les  lieux 
qu'habitait  le  copiste,  son  système  d'orthographe, 
son  âge  et  d'autres  circonstances  pouvant  apporter 
sur  ce  point  une  différence  d'un  siècle  et  plus, 

(i)  Ces  titres  ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  du  manuscrit,  où 
souvent  ils  ont,  comme  on  le  verra,  une  étendue  que  nous 
avons  cru  devoir  abréger  ici. 
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suivant  les  Bénédictins  eux-mêmes  dans  leur  Nou- 
çeau  Traité  de  Diplomatique ^  t.  Il,  p.  354- 

Ge;s  drames,  qui  sont  sans  doute  de  plusieurs 
auteurs,  quoique  écrits  dans  le  même  esprit  et 
de  la  même  main,  n'offrent  la  plupart  que  des 
légendes  monotones ,  mais  il  en  est  quelques  uns 
d'un  haut  intérêt ,  comme  peintures  de  moeurs  et 
de  situations  dramatiques. 

Une  singularité  fort  remarquable,  c'est  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  pièces  est  précédé,  suivi^i 
ou  interrompu  par  un  sermon  en  prose ,  et  que ,. 
dans  quelques  unes ,  les  acteurs  vont  à  l'offrande*. 
Les  sermons,  assez  courts,  mais  d'une  mysticité 
fatigante ,  sont  presque  tous  étrangers  à  l'action , 
ce  qui  ferait  croire  que  ces  ouvrages  ont  pu  sortir 
d'un  couvent  où  le  frère  prêcheur  venait  remplir 
son  ministère  ;  car  la  nature  de  plusieurs  sujets 
ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils  ont  été  repré- 
sentés dans  une  église.  Mais  comme  tout  y  est 
de  bonne  foi  y  et  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  rail- 
lerie déplacée ,  la  naïveté  ou  la  crudité  de  certains 
détails  ne  nous  empêcherait  pas  de  penser  que 
ces  drames  sont  monastiques,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  précédemment  de  la  religieuse  Hros- 
withe. 

Une  autre  particularité  néanmoins  vient  dé-" 
router  nos  conjectures  :  c'est  que  plusieurs  de  ces 
mystères  sont  suivis  d'un  Sers^antoys  couronné , 
Sers^aniojs  estri^é  (qui  a  concouru  ) ,  enfin  d'un 
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Exi{K>i  pu  routeur  pxj^or^,  fn  qurfque»  yers,  fe^ 
princes^  fi  fiîervir  la  Viar^^  : 

Princes ,  servons  de  cuer  et  de  pensée 
L^acche  en  qui  fa  la  sainte  char  founnée 
De  JésDcriat.... 

s 

Quelsëtaient  ces  princes?  L'esprit  de  ces  diverses 
pièces,  où  tout  se  rapporte  à  la  Vierge,  ces  mots 
surtout  que  je  lis  après  un  Servantoys  :  couronné 
ou  dit  pufy  éclaircissent  les  doutas  :  ces  princes 
étaient  les  chefs  d'une  société  religieuse  et  litté- 
raire, connue  dès  le  xiii*  siècle  à  Valenciennes 
sous  le  nom  de  Confrérie  Nostre-Dame-du'Pujr  (  i  ). 
La  Bibliothèque  de  Valenciennes  possède  un  ma- 
nuscrit autographe  de  Simon  Leboucq  f  intitulé  : 
Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  Comté  de 
Valentienne y  lequel  nous  apprend  que  ladite  con- 
frérie fut  établie  ep  cette  ville  l'aq  1 229,  et  renou- 
velée en  1426.  Voici  (p.  44^)  quelq^esi  un^  de 
ses  statuts,  dont  Simon  Leboucq  a  sans  doute 
rajeuni  le  style  : 

(c  Item  si  quelque  confrère  ou  plusieurs  tom- 

(i)  On  s^  cherché  bie^t  loin  i'étymolpgie  de  <e  JosAPuy,  que 
je  crois  tout  simplement  dérivé  de  puteus  (puits).  Quel  n<^n 
convenait  mieux  à  une  société  de  religion  et  de  savoir?  C'est 
dans  nn  puits  qu'on  a  mis  la  Vérité,  et  l'on  dit  encore  un  puits 
'  de  science'  Ta^uterai  que  j'ai  vu,  il  n'y  a  pas  long-tenps  en- 
core 9  en  Elelgique,  notam  noient  d^na  l'église  mçine  de  Chièvres, 
et  sur  une  des  places  d'Anyers ,  dçux  puits  publics  consacrés  à 
la  Vierge,  et  surmontés  de  son  image.  Sur  l'usage  des  puits  dans 
les  églises,  voir  Dacange,  Gloss,  lai,,  et  Snppl.,  au  mot  Puteus. 


«  boieiil  en  fG^^Pk ,  et  n'auroiwit  Çf^oyçn  4^ 
a  ?iyr^ ,  ^pit  f^v  ipfprtune ,  perte ,  yieillesse  ou 

(f  fcfTOS  §wt  Xmm  leim-  4onp^  c»  aukao^ixe  tpua 
(<  lç$  mois  à  chup^Q  .^ix  46iûer$^  et  a^  jour  de  le^r 
ccfbtfi,  les  qu9|brf^  (irinces  leur  dopueront  chficun 
«  UQ^  hoipuei^lig  e^çuiçUe  d^  yian^ç  (0-  >' 

U  e«l  eiiq«r§  epjpinf  aip?  pri^ççs  dç  pourvqir  la 
fétf^  d^  ùiÇis  mçnçst^^wx:  0t  dei^  {rompetêes^  et 
d'iJlea:'  W4?c  43;  plwafiié  (fes  çox^èr^s,  quérir  les 
r^UgiiSU^  du  ÇorvgL^  ou  a^trç^,  pç^r  ççlébrer 
ve^pres,  ^(  le  dimmce  Iq  grand  m^ssCj  pui^  aller 

fx,  lue  disner  des  confrères  ^h^yé ,  ajioute  Iç 
(X  oiaaiA^q^it^  cbacun  d'i<3eulx  ou  oeulx  qui  you- 
c<  dront  i^ite^ojat  le$  vers  qu'ils  ayront  dr^che? 
u  k  l'hauneur  de  h  Vierge ,  et  sera^  di$tril>ué  au 
(|[  uiieifô  faisant  une  cjE>]m*ocppie  de  un  arg^t^  {lisant 
((  u$ie  onaei  et  deime^  et  Aif  s^ond  uul  cappiel^ 
ic  aiissi  d'argent,  peswt  quinze  estrelins^  et  à  \ou^ 
çroultre^  ayant  faict  pareil  acte  de  rhétorique» 
<<  àmx  lots  de  vin ,  pour  ç^lx  récréer.  » 

ÏHans  un  autre  m^inuscrit  an^ypote  de  la  biblipr 
thèqne  de  Valencîem^es,  intitulé iYb/réi-Z>ûwi0-c?u- 
Puj^^  l'auteur  déplore  longuement  la  rage  et 
persécution  des  hérétiques  et  des  brises^images 


(>}  On  4^^  ffiàore  aiyonrd'l^ai  en  Fla^dve  :   donner  par 
ecuelle,  c'e$t^à-dire  géi^é^uçiement. 
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qui ,  le  jour  de  la  Saint^Barthélemjr  de  Van  i566 
(la  date  est  frappante!  ),  ont  brisé  y  ^it-îX,  les 
formes  et  coffres  où  étaient  enfermés  les  archives 
et  statuts  de  la  confrérie  (i)  ;  il  en  donne  les  détails 
suivans ,  qu'il  s'est  efforcé  d*arracher  à  l'oubli. 

«Le  dimanche  avant  l'Assumption  étoit  ap- 
«  pelé  le  jour  du  Grand  Record ,  p^rce  que  douze 
a  personnes  choisies  à  qui  on  donnoit  le  nom  et 
<(  habits  d  apostres  pour  porter  et  accompagner 
i<  l'image  Notre-Dame-du-Puy  pendant  la  proces- 
«  sion  étoient  obligées  de  se  trouver  à  l'assemblée 
«des  confrères  pour  répéter  leur  diction.  Plu- 
(c  sieurs  petits  enfans  y  étoient  aussi  appelés  pqtxr 
«  réciter  leurs  parties,  qu'ils  dévoient  déclamer, 
H  étant  habillés  en  anges;  et  ep  ce  jour,  pour  les 
<(  encourager  à  faire  leur  devoir,  la  confrérie 
«dépensoit  trente-deux  sols....  Au  milieu  de  la 
«grande  nef  (deNotre-^Dame-de-lorChaussée) , 
«  un  grand  théâtre  pour  y  placer  l'image  de  la 
«  Vierge ,  qu'on  devoit  tirer  le  lendemain  avec 
«  une  machine ,  au  sommet  du  lamJ3ris  qui  étoit 
«  orné  comme  un  ciel ,  pour  représenter  sensi- 
«  blement  l'Assomption  de  la  Vierge.  Ce  lieu  se 
«  voit  encore  aujourd'hui ,  quoique  fort  négligé  ; 

(i)  Une  autre  Saint-Bar thélemy,  la  plus  lamentable,  celle  où 
furent  brisés,  non  de  vains  simulacres,  mais  des  images  vivantes 
de  Dieu,  est  de  Tannée  1572.  Ce  crime  de  la  politique,  loin  de 
nous  d'en  accuser  la  religion  !  Elle  n'en  est  pas  plus  responsable 
que  la  liberté  ne  l'est  des  crimes  de  Marat  et  de  Fieschi. 
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cf  alors  c'étoit  l'endroit  le  plus  embelli  de  pein- 
«  tures  et  de  sculptures  autour  de  la  gallerie ,  et 
i<  plus  haut  on  plaçoit  les  joueurs  d'instrumens 
«  musicaux. ...» 

L'auteur  parle  aussi  de  la  distribution  des  prix 
qui  était  faite  par  les  princes  aux  poètes  et  rhé" 
ioriciens  de  la  ville  ,  irwités  par  affiches  publiques 
à  composer  pièces  à  V honneur  de  la  Vierge.  Il 
entre  même  dans  quelques  détails  naïfs  sur  d'au- 
tres distributions ,  en  argent  ^  en  nature,  solide 
ou  liquide ,  aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
aklé  à  la  fête  :  ainsi  nous  voyons ,  outre  un  plat 
de  fruit,  un  demi-lot  de  vin  pour  rafraîchir  les 
apôtres;  aux  Carmes  ou  Dominicains,  la  por- 
tion de  deux  religieux  ;  et  au  prédicateur,  un 
quartier  de  mouton. 

Ce  demiw  fait  est  précieux  :  il  nous  prouve 
qu'il  y  avait  ici^  comme  dans  nos  drames,  un 
prédicateur. 

Quant  aux  actes  de  rhétorique  et  aux  vers 
dreschez  à  T honneur  de  la  Vierge ,  c'étaient  aussi 
des  s^rvantoys.  Plusieurs  de  ces  pièces,  intitulées 
Serventois  couronnés  à  Valenciermes ,  et  citées 
par  Roquefort,  ont  été  publiées  en  1827  par 
M.  Hécart,  d'après  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Royale.  Elles  sont  aussi  parfois  suivies 
d'un  Enwi,  tourné  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  dont  plusieurs  de  nos  drames  sont 
accompagnés. 
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Faiut'il  en  côticliire  que  ce  dëbbtxiemetit  iH' 
espéré  dé  drames ,  que  bette  ioùt'Cfe  iminense  bù 
TOnt  àllèt'  puiser  tant  dte  gôiiritiéts  dé  vieille 
poésie^  soit  sortie  de  quelque  ptty  de  Flatldre? 
Jen'6sèraid  le  dire  :  j^ai  bien  fouillé^  creusé.... 
Mais  éës  {^tîyi^^  d'bù  jâilIisMiént  k  foi  y  les  {A-ières  \ 
lëé  cbants^  et  la  charité  jd^ûrt  êcueile^  ^  je  rfai  pu 
acquét-it  îa  jpîrèùTe  iq[ite  «fous  le^  devibtts  totis  ces 
ouvrages.  Je  trouve  daiïs  i|Uelquês  ulis  4e^  expres- 
sions étratigères  à  notre  prbviricë ,  sans  pouvoir 
détermiiièr  pourtatlt  à  quelle  pâttiè  de  la  FraiiOe 
ils  appartiennent ,  cai»  oh  y  rèncdiitrfe  df ffët*eûs 
dialecteà.  Lès  villes  d' Arras ,  Âmiéiis  >  Beàftvais  ^ 
Rbuen ,  Gaen  et  Dieppe  ayant  eu  aussi  dès  Puys 
d'Amour^  dés  Puys  de  là  Coneepiion  (t),  ces 
drames  ont  sans  doute  diverses  originel.  Pèut- 
étré  méthé^  sortis  de  {)lusiéui^  cotifrërieS,  et 
qtielqueé  uns  d  un  couvent  >  ils  auroht  été  réâliià 
dans  le  même  recueil  par  ce  seul  lien  d'une  bofif^ 
séèk*atiori  commune  à  là  Vier^. 

QUbi  qu'il  en  soit ,  et  sans  plue  itfeKercliék*  d'bù 
tiouis  vient  cette  bonne  forttinè  >  ptt>fitbad-éri; 
Les  servantdis  pôtt^aht  paraître  fades  et  ped  iti- 
téressans^  arrétbns-nous  aux  drames. 

Le  haptêmé  de  Glo(4s  est  lé  pa-étiiier  dé  ïbuÈ  f 
du  moins  par  l'impbrtaiice  du  sujéi;  et  la  tiarreté 


(i)  Roquefort ,  Poésie Jrançoise  atixxn^  et  xui*  siècles,  p.  90. 
'  Lamorlière,  Antiquités  historiques  d' Amiens ^  p,  88. 


liti  stjle,  cette  qilaliië  si  prëcieiise  que  Vatt 
n'imite  pas.  On  y  voit,  suitàht  les  paroles  du 
titre ,  «  Cornent  le  roy  Clovis  se  fist  crestienner 
«à  la  requeste  de  Glotilde  sa  feme.*.«  et  comme , 
«  en  le  crestiennant  f  eiiTÔia  Diéx  là  sainte  am- 
«  pôle.  » 

Une  jeune  femthe,  usant  de  ses  âtàhtages  natu- 
rels et  des  lumières  de  la  religion  dans  laquIsUe 
elle  est  née,  pour  adoucir  et  amener  un  soldat 
barbare  à  la  foi  qui  doit  civiliser  lai  et  son  peu- 
ple :  si  ce  sujet  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inven- 
ter, pour  la  gloire  et  l'exemple  dès  dames  fran- 
çaises, qui  n'ont  pas  toutes,  il  est  vrai,  une  si 
vaste  réforme  à  opérer,  mais  dont  la  mission  est 
encore  assez  belle  parfois.  Pour  arriver  au  but  de 
Glotilde ,  pour  enfantelTy  non  seulement  tin  roi  y 
mais  tout  un  grand  pèujple^  à  la  ndigiàtt^  à  la 
gloire ,  que  d'obstacles  k  vaiticre  !  Nous  allons  les 
voir,  en  suivant  notre  vieux  dramatiste ,  qui  lui- 
même  suit  pas  à  pas  saint  tirégoire  de  Tours ,  avec 
le  récit  curieux  d'Aimoin,  et  ne  se  permet  que 
des  développemens  de  oaractèries  et  dé  moeurs 
tirés  peut-être  d'ouvrages  perdus  pofET'  nous. 

La  scène  première  >  entre  Clovis  et  Aurélian, 
se  passe  à  Soissotis,  que  Cïovis  venait  d'enlever  à 
la  protection  impuissante  de  Rome.  Aurélian, 
seigneur  italien ,  important  discoureur,  arrive  de 
la  cour  du  roî  de  Bourgogne  Gondebaud.  Il  finit 
toutes  Àb^tes  de  eotii()timens  k  Cloti^,  t(ùi  lui  rôiûpt 
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en  visière,  et  veut^  ayant  tout ^  savoir  des  nou- 
velles de  cette  cour. 

Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez ,  puisqu'en  venez , 
*  De  Testât  du  roj  Gondebaut  ; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Isnel  le  pas  (jtoiU  de  ce  pas), 

Aurélian  raconte^  entre  autres  choses^  que 
Gondebaud  a  une  nièce,  et  que  ôncques  il  ne  vit 
si  sage  damoiselle  ^ 

Ne  si  gracieuse  pucelle. 
Biau  maintien  a  en  son  aler, 
C'est  tant  courtois  en  son  parler. 
Que  le  monde  s'en  esmerveille. 
De  lis  et  de  rose  vermeille 
Forte  couleur  entremeslée , 
Et  monstre  bien  qu'elle  fa  née 
.  De  royal  gent  et  de  sanc  hault , 
Combien  que  le  roy  Gondebaut 
Occist  Chilperic  son  père , 
Nonobstant  qu'ils  fussent  frère. 
Vous  afiPermé^je  tout  pour  voir  (yrai) 
Qu'elle  est  digne  d'un  roj  avoft* 
Par  mariage. 

A  ce  portrait  tout  gracieux  et  qu'on  ne  croirait 
pas  si  ancien,  Attila  eût  répondu  peut-être^  comme 
dans  Corneille  : 

L'^imour  chez  Attila  n'est  pas  yn  bon  suffrage  ; 

Ce  qu'on  m'en  donneroit  me  tiendroit  lieu  d'oijrtrage,; 
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Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterois  ma  foi , 

De  peur  qu'on  n'eût  par  là  trop  de  pouvoir  sur  moi. 

Cloyis  fait  mieux  ;  il  ne  répond  rien;  mais^ 
comme  Attila  aussi  ^  il  fait  appeler^  non  pas  pré^ 
cisément  des  rois,  ses  suwansy  mais  ses  che{>aliers. 
C'est  le  fond  d'une  des  scènes  les  plus  imposantes 
de  Corneille.  Il  ne  faut  point  s'attendre  pourtant 
à  trouver  dans  la  bouche  de  Clovis  des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Un  grand  destin  commence  ,  un  grand  destin  s'achève ,    • 

L'Empire  est  prêt  à  cîioir,  et  la  France  s'élêvc* 

L'une  peut  avec  elle  affermir  son  appui , 

£t  l'autre,  en  trébuchant ,  l'ensevelir  sous  lui.     , 

Appuyez  donc  la  France,  et  laissez  tomber  Romç  (i). 

Le  roi  des  Francs  fait  part  aussi  à  ses  compa-* 
gnons  d'armes 9  mais  en  style  obscur  et  plus  bar- 
bare que  lui  peut-être^  des  raisons  politiques  qu'il 
a  de  prendre  femme  y  pour  avoir  de^  enfans  qui 
puissent^  après  lui ^  soutenir  son  royaume.  Ce 
qu'oïl  lui  a  dit  de  la  nièce  de  Gondèbaud  l'en- 
gage à  la  demander  en  mariage.  Que  vous  en 
semble?  ajoute-t-il.  Tous  l'approuvent  successi- 
vement. 

Demeuré  seul  avec  Âurélian  ^  il  lui  dit  de  re- 
tourner à  la  cour  de  Gondcbaud ,  dont  il  craint 
les  dispositions  hostiles  ;  de  gagner  secrètement 

(i)  Corneille,  Attila.  t 
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sa  nièce,  près  4e  apà  il 'donne  à  aoD  cnmjé  ce& 

instruction»  : 

Ces  fcsIciBrasy  pour  cspoosânks , 
Qui  Mrt  d'or  M  m^snrtcM. 
Getanafli  auan  lidoms^ 
De  par  mj,  ce  n'est  mil  diffinne; 
Par  n  qa'dle  fera  ma  femioe  : 
nr  la  Toefl  (Je  la  veux). 


AnrâUan  aMore  longnement  CIotïs  qu'il  ra 
partir,  qu'il  fera  ponctneUement  son  message, 
qu'il  lui  ra|^rtera  écrit  dans  son  cœur  tout  ce 
que  lui  dira  la  princesse,  et  qu'au  re^mnir.^,.  CloTis 
lui  réiv>nd  arec  sa  préd^  brusquerie  : 

Or  tost  9  canz  \aj  plus  cj  tenir, 
Yat  lisfôgnier. 

On  passe  immédiatement  à  la  cour  de  Bow^ 
gagne.  Des  pauvres  ^  qui  sont  à  k  porte  du  pdlais^ 
font  entre  eux  l'âoge  de  la  nièce  de  Gondebaud, 
dont  ils  attendent  la  sortie.  Nous  la  voyons  avec 
sa  damcHselle,  à  qui  eUe  dit  : 

Alons-m'en.  Que  Diex  soit  à  m'âme  {nu>n  âme) 
Débonnaire  et  misericors. 
Avant  que  je  passe  plus  hors 
De  ci  endroit  me  signera j^ 
fit  à  Dieu  me  comaadera^. ... 
Damoiselle ,  puisqu'au  moustier 
"^  Sui  {je  suis) ,  sa ,  mon  livre» 
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tA  BAMOISVXK. 

Tenez ,  dame,  je  le  vous  livre  ;  « 

La  bouice  aray  {f  aurai). 

CLOTIJUDS- 

Gardez-la  tant  qqe  m'en  voulra  j 
Haler  de  cj  (sortir  titici), 

1.4  AAMOISKIXV. 

Si  fcBBj^je  I  dame ,  et  ausii 
Darière  yoiia  si  m'asseiray , 
Et  mes  patenostres  diray 
A  basse  rois. 

Ce  naturel  y  Fauteiir  ne  Ta  pas  cherché.  Remar- 
quons cependant  que  le  petit  vers  qui  termine 
les  phrases^  et  que  nous  rètrouyerons  dans  tous  ces 
ouvrages ,  est  parfois  fort  heureusement  j^té  :  yi 
basse  vois.  Aifoir  la  vu^L  I^nel  le  pasj  i€ftc. 

Fendant  que  ces  deux  femmes  prient^  Aurélian, 
pour  remplir  son  message  et  parler  en  secret  à 
Clotilde^  se  mêle  parmi  les  pauTres,  dont  il  a  revêtu 
les  haillons.  Glotilde  sort,  parle  avec  bonté  aux 
pauvres ,  qui  lui  répondent  familièreiaent j  et  lui 
donnent  ^  en  échange  de  ses  aumôiai^^  leil  béné- 
dictions du  ciel^  dont  ils  sont  les  messagers. 

Aurélian  ,  pour  être  remarqué  de  la  princesse , 
lui  dit ,  en  jiui  baisant  la  oiain  (que  dk^it  notre 
oarpuil  de  cette  âimiliarité  !  )  : 

Il  convient  que  ceste  main  baise  , 
Et  trairay  {je  tirerai)  ce  mantel  arrière. 
I9e  T«iis  dëplaiat  y  daine  cbiére  y 
fie  ce  qu'ay  &U. 
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Glotilde^  rentrée  chez  elle^  dit  à  sa  suivante 
qu'elle  voudrait  savoir  ce  qu'est  ce  pauvre  étran- 
ger :  «  Alez  le  qûerre ,  je  vous  en  prie.  » 

Aurélian ,  introduit ,  finit  par  avouer  le  but 
de  son  message  et  de  son  travestissement.  Il  en- 
voie chercher  par  son  écuyer  les  présens  de  Clovis, 
qu'il  tient  dans  un  sac ,  et  comme  il  veut  les 
déployer,  Glotilde ,  après  avoir  témoigné  sa  sur- 
prise, lui  dit  : 

En  ce  sac ,  amis ,  tout  laissiez.... 
Je  sçay  bien  comment  Ten  fera  j  ; 
Mais  bien ,  sire ,  je  vous  diray  : 
Au  roy  Clovis  vous  en  irez , 
Et  si  le  me  saluerez. 
Et  après  li  dites  ce  point  : 
Glotilde  dit  qu'il  ne  loist  point 
Crestienne  estre  à  payen  feme  , 
Pourquoy  c'est  une  chose  infâme.  .  ; 

Ifientmoins  gardez  que  cest  chose 
A  nul  home  ne  soit  desclose , 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 
Mon  oncle  faire ,  fait  sera  j 
A  brîef  parler. 

Ce  langage  n'est  pas  très  correct ,  mais  il  est 
plein  de  convenance  et  très  conforme  au  caractère 
que  l'histoire  donne  à  Glotilde. 

Après  une  nouvelle  ambassade  d' Aurélian  près 
deGondebaud,  qui  se  voit  forcé  de  donner  son  con- 
sentement au  mariage  de  sa  nièce,.  Glotilde,  accom* 
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pagnée  de  chevaliers  et  de  sa  damoiseUe,  arrive  à 
Soissons.  Sa  première  entrevue  avec  Clovis  est 
intéressante;  le  Roi ,  en  la  voyant ,  dit  : 

Est-ce  de  Gondebaut  la  nièce 
Que  cy  yoj  estie? 

II*   CHSYAIJE&. 

Sire  y  sanz  plus  débat  j  mettre , 
Oil  (oui) ,  c'est  elle. 

cLoyis. 

* 

Bien  puissez  yenir,  damoiselle  ! 
De  Yostre  venue  ay  grant  joie  , 
Puisque  vous  devez  estre  moîe  (à  moi) , 
Et  que  yostre  mari  seraj. 
De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 

CLOTILDE. 

Chier  sire ,  au  sauvement  de  l'âme 
De  vous  premier,  et  puis  de  moy, 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy  {entends) , 
Non  autrement. 

CLOVIS. 

Or  tost ,  seigneurs  ,  appertemeut 
Faites  qu'en  sa  chambre  menée 
Sqit  là  derrière  et  ordenée 
Gomme  ime  espousée  doit  estre  , 
Car  de  l'espouser  entremettre 
Me  vaeil  en  l'cure. 

AUaÉLIAN. 

Sire  ,  nous  ferons  sans  demeure 
Ce  qui  vous  plaist  à  demander. 
Dame ,  venez  eus  (dedans)  sans  tarder, 
£n  vostre  chambre  où  vous  menrons  , 
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£t  piiB  Bqw  .eu  rel(mkii6nm& 
Airiére  ici. 

GLOT1I4DE. 
Mes  chiers  amis ,  soit  fait  aÎHsi. , . . 
Isabel  et  vous  j  me  suivez. 

Pendant  qu'elle  est  chez  elle  avec  ses  chevaliers 
et  sa  suivante,  qui  Faide  à  atoumer  (mettre  se& 
atours),  Glovis  dit  aux  siens  : 

Alons  j  sanz  nous  plus  ci  tenir, 
Faites  les  menestrelz  venir, 
i"  sKigneOr. 
Seigneurs  ,  mettez-vous  en  arroj 
De  mener  espouser.  Le  Koj 
N'atent  que  vous. 

LES   HENESTAELZ. 

Nous  j  alous  j  mon  ami  âoulx. 

CLOVIS. 

Je  vois  {je  vais)  devant. 

U^   CHEVALIER. 

Et  nous  touz  vous  irons  suivant 
Par  compagnie. 

«  Aurélian  maitie  l'espoiisée  et  de....  (Ici  le 
numuscnt  est  coupé) 

Sire ,  vezcj  (  'tSoici)  vosti^  partie  (  moitié) 

Que  vous  amaine  et  <[ue  voiït  lais. 

Vostre  feme  est  désoremais-. 

Nul  autre  n'y  'peeft  'Jhroit  clamer. 

Or  pensez  de  vovis  entreamer  ; 

Que  e'ést  «in  fait  et  noUe  et  sagiB 

De  vivife  «n  pàiz  «Hi  inirrki^. 
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« 

En  Fabsetioe  du  sacvonant^  à  la  ttintetéduquel 
le  mariage  n'était  pas  encore  élevé  ebe^  nous ,  ce 
langage  est  assez  digne.  Mais  le  manque  de  toute 
cérémonie  forme  un  contraste  remaâ^quabte  avec 
celle  qu'offriront  tout  à  l'iieure  le  baqptéipe  et  le 
sacre  de  Glovis. 

Ciotilde^  demeurée  nesie  devant  am  mari ,  lui 
dit  anee  une  touchant  humilité  : 


Mon  okier  leîgHfMir, 
Me  tien  pour  vostre  chamberière. 
Je  vous  pri  oesie  fbiz  ^fenière , 
Ghier  aive ,  (pie  tous  m'ottroîez 
Et  06  que  je  demande  oiez  ; 
Et  me  soit  fait  de  vostre  grâce , 
Avant  que  service  vous  &ce 
Tel  comme  est  tenue  de  &ire 
Femme  à  son  mari  sanz  nieffiiire  1 
Quant  il  leur  plaist. 

CLOVIS. 

Demandez ,  Olotilde  ;  à  court  plaît  y 
Je  le  feraj. 

GLQTU1>B. 

Ma  re^pi^e  donc  irona  di^aj. 
Sive  i^e  vostre  4>r  point  ne  quier^ 
yajs  premièrement  vous  requier 
Qn^en  I^u  le  père.vueillez  croire 
Qui  saoz  fin  règne  au  ciel  en  gloire  ^ 
Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist. 
Et  fjui  oncques  rien  pe  nieffist..*. 
•fteteoez  piaur.fepne  eréance , 

> 

Et  voz  ydqka!  délaisse;^ , 
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Et  diSacHmer  les  vous  cesser , 

Car  vanitez  sont  et  faintîses.  '        ;     /.. 

Mais  y  sire  9  les  saînct^s  églises 

Qu'avec  ars  (  brûlées  )  et  fait  destablic, 

Faites  refaire  et  restablir, 

Et  soyez  de  Dieu  fîlz  et  membre. 

Il  n'y  a  pas  là  ddexordepar  insinucUion^  comme 
le  trouverait,  tout  naturellement,  une  dame  de 
nos  jours:  Remarquons  <Ju'Esther,  devant  As- 
suérus  y  n'emploie  aussi  aucun  détour  : 

Ce  Dieu  y  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux , 
N'est  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Ëlemel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage.... 

Glovis  répond  à  sa  femme  : 

D'une  chose  ci  me  toa^iei  {touchez) 
Trop  fort  à  faire ,  ce  sachiez. 
Que  j'aoure  con  Grestien 
Vostre  Dieu  !  Je  n'en  feray  rien. 

Cependant ,  comme  elle  ne  tarde  pas  à  mettre 
au  monde  un  prince,  .car  nous  allons  très  vite, 
elle  croit  avoir  pris  assez  d'ascendant  sur  le  père, 
pour  faire  baptiser  son  fils.  Mais  à  peine  Fenfant 
a-t-il  reçu  le  sacrement  qu'il  meurt.  Quelle  douleur 
mêlée  de  résignation  dans  la  sainte  Reine,  qui  voit,, 
par  cette  épreuve  que  Dieu  lui  envoie,  son  mari 
plus  éloigné  encore  du  christianisme  !  CIqvîs,  qui 
attribue  la  mort  de  spn  fils  à  hi  colère  de  ses 
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dieux  ^  rend  en  cpielqfue  sorte  sa  femme  respon- 
sable de  la  perte  conimune  qu'ils  ont  faite.  La 
réponse  de  Clotilde  est  remarquable  : 

Ghier  sire ,  je  rens  de  ce  fait 

Gnices  à  Dieu ,  quant  m',  fdt  digne , 

Qui  sui  sa  petite  mesckine  (servante) , 

Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir  {enfant) 

Â  daigné  prendre  et  recevoir.  • 

Gloyis  ne  comprend  pas  trop  cette  sublimité  de 
sentimens ,  et  toutefois  il  parait  se  soumettre  à  sa 
femme.  Elle  ne  tarde  pas  à  éprouver  les  douleurs 
d'un  nouvel  enfantement.  La  sage-femme  est  ap- 
pelée^ et^  ce  qui  peut  nous  paraître  incroyable  à 
nous  q[ui  nous  étonnions  que  le  discret  Térence 
eût  presque  fait  accoucher  sur  la  scène  une  de  ses 
héroïnes,  c'est  que  Clotilde  y  accouche  réelle- 
ment.'Nous  l'entendons  dire  a  la  sage-femme  : 

Je  sens  de  paine  assez ,  par  m'ârae  ; 
H'àmie ,  en  moy  n'a  ris  ne  jeu. 
Aidie2>-moy ,  doulce  mère  Dieu , 
Par  vostre  grâce  ! 
LA  VENTRIERE.  (LaSoge^Femme.) 
Ma  chièredame  ^  en  po  {peu)  d'espace 
Serez  de  voz  griefs  maux  délivre. 
Ne  dites  pas  que  je  soie  jvre  ; 
Souffrir  encor  un  po  vous  fault. 
Je  voj  que  serez  sans  deffault 
Délivre  en  l'eure. 

CLOTILDE. 

Diex  !  quant  sera-ce  ?  Trop  demeure 


Viergf  Mftrîe  ! 

LA   VENTRlÈftË. 

Hais  hui  ne  vous  débatez  mie  ; 
Dame ,  vaz  gtsMM  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  ^nfaafc  9vet  y 
Si  lejreB  mM. 

«  GLOTIUDI. 

Pi)i9qu'en£sint  aj ,  loué  SQÎt  Diex , 
Qupjque  j'aie  eu.  grant  destresoe. 
H'amîe ,  dîtesHne  vçir ,  est-ee 
Ou  fille  ou  &lz? 

0|i  lui  dit  <jue  c'est  uif  fils,  elle  répond  : 

Faites  eoueher  me  (moi)  appcriemeftt , 
St  puip  qe  fik  emportei^e^i  » 
Et  içrsstienner  le  fejpe^  > 
Que  je  le  vueil  (i). 

Nous  voyons  l'autorité  qu'iellç  a  pri$e..  Son 
mari  est  absent ,  il  est*  vrai.  QuïiQd  elle  |i  4ormi  ^ 
et  qu'elle  a  renvoyé  la  ventrière  en  lui  promet- 
tant, pour  sa  peine ^  une  de  ises  robes  (car  rien 
n'e^t  oublié^  et  tous  ces  détails  d'intérieur  sont 
d'une  Abrité  qui  n'a  pas  vieilli),  Clovts,  qui 
revient  avec  ses  compagnons  d'armes ,  dit  à  Glo- 
tilde  :  '  -      . 

Dame ,  je  vous  viens  veoir  cy , 

(i)  Sachez  que  je  le  veux^  Ellipse  d'une  conctston  impératU» 
tirés  remarquable. 
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Pour  savoir  de  yoslre  portée 
G>ttiinent  foob  estes  déportée, 
Et' quel  enfant  avez  éa, 
£t  s'A  est  taillié  ne  méu  i 

l)e  TÎTre ,  dame. 

4 

Clotîlde  répond  qu'eUe  a  un  fils ,  quHl  est  ères- 
tienne^  let  qra'on  lui  a  donné  le  nom  de  Glodo- 
mîre{T).  Le  père  demande  k  le  voir. 

GLOTlIiDE. 

Vioalentiers ,  chîer  sire ,  par  m'âme. 
Tsab^  y  to^t  alez  le  querre , 
Et  l'apportez  ici  bon  efte , 
Emmailloté. 

LA  BAMOISELLE. 

Je  t<m  {fy  vais) ,  madame ,  en  vérité. 
Yec  le^  (fe  voici) y  monseigneur;  gardez. 
Par  (ùjj  se  Iîma  le  regardez, 
Il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  diraj  ce  qui  m'en  semble  : 
Je  le  V07  malade  forment. 
De  li  ne  peut  estre  autrement , 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme. 

(1)  DuboSy  dans  son  ffist.  de  { Établi fsemenl  de  la  Monar- 
chie française,  ne  conçoit  pas  que  Cloyis,  aussi  attacbé  à  set. 
dieux  que  Grégoire  de  Tours  le  dépeint,  ait  consenti  au  bap- 
tême de  ses  deux  fils.  Nous  voyons  ici  que  la  chose  s'est  faite 
par  l'ascendant  tout  naturel  de  Clotilde,  et  par  la  grande  raison 
que  ce  qii  une  femme  veut..,.  Gombiten  de 'questions,  soulevées, 
par  de  graves  politiques,  se  trouveraîenft  ainsi  résolues  ! 
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Quand  CloTis  est  sorEi ,  Glotilde  ^  livrée  sur  la 
santé  de  son  fils  à  toutes  les  inquiétudes  d'une 
mère , .  d'une  épouse  et  d'une  reine ,  adresse  à 
Notre-Dame  une  longue  prière  pendant  laquelle 
nous  sommes  transportés  aux  cieux.  Dieu,  en- 
touré de  la  sainte  Vierge  et  des  anges ,  jette  sur 
la  mère  éplorée  et  sur  l'enfant  souffrant  un  regard 
de  bonté.  Notre-Dame  et  les  bienheureux  descen- 
dent vers  lui,  et  chantent  un  rondel.  Ysabel, 
étonnée  du  changement  subit  qui  s'est  opéré  chez 
le  petit  prince ,  et  le  voyant  rire ,  court  à  Glo- 
tilde ,  qui ,  effrayée  de  ce  rire  même  (  de  quoi  ne 
s'eflfraie  pas  une  mère!),  approche  de  l'enfant, 
qui ,  pour  la  première  fois ,  paraît ,  en  lui  souriant, 
la  connaître....  C'est  le  vers  de  Virgile  mis  en 
action.  Mais  qui  pouvait,  avant  Racine,,  l'expri- 
mer dans  notre  langue?  On  dirait  que  notre  vieux 
poète  l'a  tenté  : 

LA    DAMOISELLE.  ' 

Or  véez  {voyez)  comment  il  euvre  {out^re) 
Doulcement ,  madame  ,  la  bouche  , 
£n  riant  :  n'a  mal  qui  lî  touche  , 

Ce  tîens^je  (J'en  suis  sûre) ,  dame. 

GLOTILDE. 

Aourée  soit  Nostçe-Dame. 
Au  mains  (  au  moins  )  quant  le  Roy  ci  venra  , 
Et  en  santé  le  trouvera , 
N'ara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptesme  ait  achoisou. 
Que  mourir  doie. 
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Combien  cette  scène  et  les  détails  naïfii  qui  la 
précèdent  sont  relevés  par  l'iûtéréfe-  politique  et 
religieux  ) 

L'action  a  fait  un  grand  pas  vers  la  ocfnversîon 
de  Clovis ,  qui  en  est  le  but ,  lorsqu'on  vient  lui 
annoncer  que  le  royaume  est  envahi  par  les  Alle- 
mands. Au  moment  où  il  s'arme  pour  aller  les 
combattre  ^  avec  ses  chevaliers ,  Glotilde  lui  dit  : 

Ghler  sire ,  Dieu  vous.vueille  mettre 
En  Yonloir  de  tenir  sa  foy, 
Par  quoy  nous  soyons  vous  et  moj 
D'une  créance. 

Un  chevalier  répond  à  la  Reine  : 

Le  Dieu  en  qui  avez  fiance , 
Ghière  dame ,  pour  son  plaisir, 
Acomplisse  vostre  désir 
En  bon  affaire. 

GLOTILDE. 

Telle  besogne  puissiez  faire 
Là  où  vous  alez  y  mes  amis , 
Qu'en  honneur  et  soit  chacun  mis 
De  corps  et  d'âme. 

On  sait  quelle  influence  Glotilde  exerça  sur  la 
conversion  ^  non  seulement  de  Clovis ,  mais  en- 
core de  ses  compagnons  d'armes. 

Tous  se  transportent  sur  te  champ  de  bataille  ^ 
où  nous  les  voyons  insultés  et  assaillis  par  les 
Allemands  y  beaucoup  plus  nombreul  que  les 


6a    *  mysQpèftBs. 

Icâiicsv  Coux^i'  aont'au  mometH  d'être  yakicus, 
lorsqu'un  ^eketalîer'  vioiit  oonseiller  à  Glovis  de 
se  recbmmander  ««u  dieu  de  Glotilde.  Le  voi  des 
Francs  isKlresae  alors  au  ciel  œtte  prière  : 

Sire  9  ImmUepaent  te  radier  voire 
Qae  me  .vueîlles  donner  vittoîre. 
Je  te  promet  que  me  feraj 
Bfiptîser,'  et  en  toy  croîray. 

Aussitôt  les  Francs  redoublant  d'intrépidité^  les 
Allemands,  après  un  horrible  carnage,  sont  con- 
traints de  céder.  CIoyîs  vainqueur  vient  coûter 
à  la  Reine  par  quel  miracle  lui  et  son  armée  ont 
trion^hé  des  ennemis ,  et  il  lui  exprime  le  désir 
d'être  baptisé  le  plus  tôt  possible. 

Saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  arrive  au 
palais  >  mandé  par  la  Reine.  Le  dialogue  suivant 
n'a  pas  tout-à-fait  la  dignité  que  nous  supposons 
à  de  si'  grands  personnages ,  mais  il  ne  manque 
pas  de  vérité  : 

GLOTILDE. 

Sa  y  sà ,  arcevesqne  Rémi , 
Séez-vous  ci  de  coBt^  mi , 

Sans  plus  débatre. 

l'arcevssque.' 
De  moy  en  si  liault  siège  embatre , 
Dame ,  ne  me  requérez  paa  ; 
De  me  seoir  ici  en  bas  « 

Me  diît  «suffire. 


Quand  il  est  assib  ^  élié  lui  fJAt  qu'dkf  Ta  mandé 
parce  que  son  seigneur  afaxth  de  i^nir  à  hap- 
tesme.  Saint  Rémi  rend  gloire  à  Bleu.  Clovis 
arriTe'ayec  ses  chevaliem.  L'archeTéque  le  salue 
au  nom  de  Jésus-Christ. 

Que  yûtts  m'avi»  faîct  de  Jhésii , 
Sire ,  car  il  m'a  moult  valu , 
Dont  jamais  ne  l'oblieray» 

Il  témoigne  à  saint  Rémi  le  désir  d'être  instruit 
par  lui  dans  la  connaissance  de  la  religion.  C'est 
ici  que  la  scène  pouvait  être  extrêmement  origi* 
nale ,  si  l'auteur  nous  avait  montré  les  efforts  du 
prêtre  pour  faire  ant-éirdàtts  l'ftipttt  du  christia- 
nisme ce  hktbi&re  qui>  au  récit  que  lui  &i$âit  saint 
Rémi  des  tortures  eitercées  sur  Jésus  pal*  les  Juifs^ 
s'écariai  t  :  Que  nétais-je  là  wec  mes  Francs!., .  Mou- 
vement plein  d'intérêt  et  de  vérité  ^  où  Clovis  au- 
rait pu  s'appuyer  de  l'eciemple  de  saint  Pierk^é  cou- 
pant l'oreille  d'un  Malcbus....,  l'auteur  a  reculé^ 
mëmedevanl  le  md  que  noni  acokiser^ré  l'histoire. 
(Sovis  «6  ccMittotedô  répondre  à  uni^g  dîscourè 
de  saint  Rémi  : 

l^ere  saint ,  -voulentiers  t'escoute , 
Et  ctèy  poiit  Wây  cetjùfe  tù  dis, 

A  ses  compagnons  d'armes  : 

9 

Se^^eurs ,  alsseirtte-votis  au*  dii 
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Que  ce  «aint  home  ci  nous  bit.  ^. 

Prenons  touz  baptesme  de  fait  ^ 
Et  soit  chacun  bon  Grestien. 
Plus  noble  fait ,  je  vous  dy  bien , 
Ne  pouvons  prendre. 

Le  premier  chevalier  dit  qu'il  veut  quitter  les 
dieux  mortels  pour  le. Dieu  que  prêche  Rémi. 
Clovis  demande  à  être  baptisé  sans  plus  attendre  : 

l'arcevesquë. 
Sire ,  je  feray  bonnement 
Vostre  plaisir  et  loing  et  près. 
Or  çà ,  vez  ci  les  sains  fous  près  ; 

0 

DespouiUez-vous. 

CLOVIS. 

Tout  en  l'eure ,  mon  ami  doulx  , 
Me  devestiray  de  cuer  lié  (de  bon  cœur). 
Or  çà ,  vez  me  ci  {me  voici)  despoullié  ; 
Qu'ay  plus  à  faire? 

L*ARCEVESQC7E. 

Pour  vous  nouvel  homme  refaire 
Faut  que  vous  mettez  ci  dedans. 

Clovis  entre  dans  les  fonts  baplismaux ,  car  les 
Chrétiens  des  premiers  siècles  avaient  pris  cette 
cérémonie  au  propre;  nous  n'en  avons  guère 
conservé  que  la  figure  et  ces  façons  de  parler  : 
dépouiller  le  vieil  homme,  se  lai^er  du  péché,  etc. 

En  ce  moment  un  pigeon  apporte  du  ciel  une 
fiole  qui  contient  une  liqueur  odorante.  L'ar- 
chevêque interprète  ce  miracle  comme  une  preuve 


MTSXi^RSS.  65 

de  la  force  que,  le  Ciel  veut  donner  au  roi  qui 
doit  en  recevoir  l'onction  (i). 

Avant  de  commencer  la  cérémonie,  l'archevê- 
que adresse  au  Roi  ces  parolçs  : 

Dites-^moj  se  vous  renoncez 
Au  Sathanas?  « 

GLOVJS. 

J'y  renonce ,  n'en  doubtez  pas , 

Sire  ,  pour  voir  (vrai), 
l'argsvesque. 
Il  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  hit , 
Comme  bon  crestien  parfàiz  , 

Vous  renoncez. 

CLOVIS. 

J'y  renonce. 

l'arcevesque  (aux  cheçfaliers). 
Seigneurs ,  il  faut,  ce  vous  dénonce , 
Changer  li  son  nom  de  Glovis. 
Comment  ara-il  nom  ? 

«•    CHEVALIEA. 

Loys; 
C'est  biau  nom ,  sire. 

(i)  Cette  onction  fat  aussi  pour  Clovis  celle  du  sacre,  comme 
le  prouve  le  Testament  de  saint  Rémi,  dont  l'authenticité  (con* 
testée,  il  est  vrai,  par  D.  Rivet,  mais  reconnue  par  Mabillon, 
Du  Cange  et  Ceillier)  ne  peut,  selon  nous ,  être  mise  en  doute. 
Qu^t  au  miracle  de  la  sainte  ampoule,  Grégoire  de  Tours 
n'en  dit  rien ,  nous  ferons  comme  lui.  Il  ne  dit  pas  non  plus  que 
dotilde  fût  à  la  cérémonie ,  et  l'on  verra  pourquoi  elle  n'y  était 
pas.  Mais  cette  colombe,  qui  semble  la  remplacer,  plane  sur 
toute  la  scè^e ,  comme  le  bon  génie  de  la  France  qui  apporte 
du  ciel  à  Clovis  Fhuile  sainte,  la  plus  propi*«à  l'adoucir. 
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Lojs ,  croiz-tu  eti  iiostre  Sire 
Dieu  le  père  y  di4e  boti  erre , 
Qui  créa  le  ciel  et  la  terré , 
Et  toy  et  mby  ? 

GLOVIS. 

-    Oil ,  voir,  sire  ,  j^  le  croy, 
Gertaioement. 

L'interrogation  sur  les  autres  «articles  de  foi 
continue ,  et  Clovis  répond  : 

Tout  ce  croy-je  e«tre  véritable , 

Eît  n'en  doubt  point. 
l'argeyesque. 
Que  me  reqnier-tu  sur  ce  point? 

Di-m'en  ton  esme. 

CLOVIS. 

Je  requier  avoir  le  baptesme 
De  sainte  église. 

l'argeyesque. 
Çy  Taras.  Çà,  je  te  baptize 
Au  nom  Dieu  le  père  et  le  Filz , 
Et  le  Saint-Esperîl  aussi. 

La  cérémonie  '  terminée ,  rarchevé€[u«  dit  aux 
chevaliers  d'envelopper  le  Roi  de  la  tête  aux  pieds^ 
xTuH  drap  linge  à  mestier^  et  de  le  porter  ainsi 
dans  son  palais.  Il  ajoute ,  en  finissant  l'ouvrage  : 

Mes  clers  et  moy  vous  suîverons  > 
Et  en  louant  Dieu  chanterons  , 
Qui  par  sa  gracie  a  si  ouvré  {opéré) , 
Pour  sainte  Église  a  recôUvné 


Si  BoUe  chfunpm.  Or  sus  > 
Chantons  Te  Deum  Umdamus, 

11  pourra  être  intéreS3ant  de  comparer  le  dia- 
logue précédent  à  celui  qua  M-  de  Lamartine  éta- 
blit dans  son  Chant  du  Sacre,  eolre  l'archevêque 
de  Reims  et  Charles  X. 

Que  d'autres  rapprochemens  à  faire  :  entre 
cette  monarchie  qui  s'élève ,  appujée  $ur  la  reli- 
gion^ au  V*  siècle,  et  qui  s'écroule  au  xix*^;  entre 
le  premier  sacre  qu'ait  vu  la  France^  et  le  dernier 
peut-être!... 

Sans  rappeler  un  passé  qui  n'est  plus  ,  recon- 
naissons néanmoins  ce  qu'il  avait  de  bon  :  la  céré- 
monie du  sacre  ne  fut  pas  instituée  seulement 
dans  l'intérêt  des  rois,  elle  le  fut  aussi  dans  celui 
des  peuples  (Bossuet,  Polit,  tirée  de  VÈcrit.-S.^ 
liv.  V^  chap.  7).  J'avoue  que  cette  idée  n'est  pas 
exprimée  très  clairement  dans  le  drame  que  nous 
venons  d'examiner;  mais  il  existe  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  un  autre  Mystère  manuscrit, 
in-fol.,  274  >  \ïi\^XxAkSainct-^emi.  Cette  pièce,  à 
peine  lisible,  et  qui  ne  porte  aucune  indication, 
est  d'une  faiblesse  telle  que  je  ne  l'eusse  pas  men- 
tionnée,  *i  l'auteur  anonyme,  qui,  je  crois,  était 
un  prêtre ,  ne  s'élevait  tout  a  coup  à  la  hauteur 
de  son  sujet,  dans  ces  instructions'de  saint  Rémi 
h  Clovis  : 

Vous  devez  zsmxt . 
Et  le  iiietez  inea  ea  ménism , 
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Que  le  filz  de  Dîea  proprement  (en  personne') 

Venra  au  jour  du  jogement 

Jugier  les  bons  et  les  maulvaîs. 

Là  portera  chacun  son  bas  ; 

Là  sera  gardée  équité , 

Et  déboutée  iniquité. 

Du  juge  nul  n'appellera. 

Qui  ces  articles  ne  croira  , 

Il  cherra  en  perdicion.... 

Or  aiez  cogitacion 

De  ce  roiaume  gouverner, 

De  voz  subgétz  bien  ordonner, 

Et  de  si  bien  garder  justice 

Que  le  roiaume  ne  périsse  , 

Car  quant  justice  y  périra , 

En  grant  péril  roiaume  jra. 

Ces  vers  sont  excellens^  quoiqu'ils  ne  retracent 
pas  encore  tous  les  devoirs  d'un  roi ,  comme  ceux 
du  grand-prêtre  dans  Athalie^  comme  ceux-ci 
de  M.  de  Lamartine,  dans  le  Chant  du  Sacre  : 

l'arghevjbque. 
Connais-tu  les  devoirs  que  ce  titre  t'impose? 
Oses-tu  les  jurer  ? 

'LE    ROI. 

Que  Dieu  m'aide ,  et  je  l'ose. 
l'archevêque. 
Quels  sont-ils? 

LE  roi; 
Proclamer  et  défendre  la  loi , 
Récompenser,  punir,  vivre ,  mourir  en  roi  ; 
Aimer  et  gouverner  co0kme  un  pasteur  fidèle 


!  t 
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Ce  saiut  troupeau  que  Dieu  confie  à  ma  tutèle  , 
Être  de  mes  sujets  le  père  et  le  vengeur. 

M.  y.  Hugo  a  fait  aussi  ^  en  i8sà5,  sur  le  Sacre 
de  Charles  X ^  une  ode  où  Clovis  intervient ,  mais 
qui  n'est  pas  en  dialogue. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  deux  tragédies  de  Clovis, 
l'une  reçue,  l'autre  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, et  toutes  deux  imprimées,  mais  dont  les 
beautés,  souvent  classiques,  sont  aussi  peu  compa- 
rables au  Baptême  de  Clovis  que  l'Apollon  du  . 
Belvédère  à  la  statue  de  saint  Christophe.  Les 
honorables  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  ont 
choisi  d'ailleurs  ime  autre  époque  que  celle  du 
baptême,  dans  l'esprit  duquel  il  n'eût  pas  été 
facile  de  faire  entrer,  il  y  a  quinze  ans  surtout , 
un  parterre  aussi  indiJBTérent  que  le  nôtre. 

On  ne  peut  dire  qu'il  en  soit  ici  de  la  peinture 
comme  de  la  poésie  :  le  baptême  de  Clovis  a  été  le 
sujet  de  nombreux  tableaux  et  d'anciens  monu- 
mens  de  sculpture;  mais  aucun,  à  notre  connais- 
sance, ne  donne  la  scène  de  l'immersion  dans  le  la- 
mcrum  et  de  ce  drap  (figuratif  sans  doute)  dont  le 
néophyte  était  enveloppé.  Il  est  probable  pourtant 
que  la  cérémonie  s'est  faite  comme  dans  notre 
drame.  On  nous  dira  que  saint  Rémi  a  pu  déroger 
à  une  coutume  qui  n'était  pas  générale ,  et  que , 
eu  égard  à  la  saison  (  i  )  et  au  grand  nombre  des 

(i)  a5  décembre ,  veille  de  la  Noël;  cest  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  intéressante  de  saint  Àvite  à  GIotîs. 
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convertis,  Clovis  &  pu  fort  bien,  avec  ses  trois 
mille  guerriers,  être  baptisé  par  aspersion.  Mais 
Grégoire  de  Tours ,  notre  seule  autorité ,  ne  le  dit 
pas.  Il  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  son  manuscrit 
une  lacune,  signalée  par  D.  Ruinàrt,  après  ces 
mots  :  ((  Le  Roi  demanda  le  premier  à  être  baptisé 
par  le  pontife  (i)->)  B/Êis  immédiatement  après 
cette  lacune  9  l'historien  continue  :  u  Le  nouveau 
((  Constantin  s'avança  vers  le  laifacrum  pour  y 
{<  efiàcer  jusqu'aux  traces  de  son  ancienne  lèpre. 
((  Quand  il  fut  entré  dans  1^  baptistère ,  le  saint 
«  évéque  lui  dit  éloquemment  :  Baisse  humblement 
.«  la  tête  y  Sicambre.  Adore  ce  que  tu  brûlais^  et 
«  brûle  ce  que  tu  adorais.  Le  Roi,  ayant  alors 
«  confessé  un  Dieu  en  trois  personnes,  fut  bap- 
«  tisé  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
((  et  oint  du  saint  chrême ,  avec  le  signe  de  la 
«  croix  (a),  » 

Rien  de  plus ,  j'en  conviens  ;  mais  cette  phrase 
et  ces  mots  ad  baptismufn  ,  sur  le  senç  desquels 
on  n'est  pas  d'accord  (5) ,  ne  se  trouvent-ils  pas 


(i)  Rex  prier  p&poscii  st  à  puniras  baptisatL 
(3}  Procéda  fiovus  ConsUmtinus  ad  lavuerum^  deleturus 
leprce  veteris  morbum.  Cui  ingresso  ad  baptismum  sanclus  Dei 
sic  infii  ort  feucundo  ;  Mills  depone  colla,  Sicarhber,  Adora 
quèd  inCendtsUy  incende  ifuâd  adorasU,  Rex,  omnipotentem 
£^um  m  irinHaêe  confessus,  bapUsaius  est  in  nomine  Fatris, 
Filii  et  Spiritus  Sancti;  delibutusque  sa^ro  chrismate  cum  si- 
gnacijlo  crucis  Christi.  (Grcg.  Turoo.) 

(3)  Da  Gange,  Gloss.  med.  et  inf,  lat.,  dit  que  Bapiismus  ou 
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e^pHqués  et  développés  dwif  notre  scène  ?  Si  le 
saint  évéqne  de  Tour^  tr  qv^  devoir  jeter  un  voile 
sur  le  bain  sacré,  Je  poète  plus  libre,  et  qui  sQinble 
^Yoir  eu  ^t^  rep^eignemens  particuliers  sur  ce 
fait,  s'est  plu  à  l'exposer  dans  toute  sa  nudité^ 
en  se  privant,  ai|x  dépens  de  son  drame,  de 
l'avantage  d?  faire  iptaryenir  h  Heine  dans  cette 
grande  cérémonie,  objet  de  Ions  ses  voeux. 

Enfin  dans  le  Sainci^Rerm  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  quoique  le  baptême  de  Glovis  y 
tiei^ne  fort  peu  de  place ,  on  peut  lire  ppurtant 
ces  mots  naïfs  : 

Sire  arcevesque ,  nous  lavez 
Corps  et  âme  dedans  ces  fons , 
Pour  nous  garder  d'alcr  à  fons 
D'enfer,  qui  tant  est  ^  doubler. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  ce  dernier  drame  ; 
n^is  ji'auteuF  du  premier  suit  les  faits  connus 
4yee  ime  exactitude  qui  devra  lui  dpnner  quelque 
autorité  près  des  écrivains  et  des  artistes  qui  désor- 
m»U  s'ocpupenont  de  cette  époque  intéressante 
4e  notre  histoire.  Ce  n'est  pas  que  nous  préten- 
dions ôter  aux  peintres  et  aux  poètes ,  pictorihus 
atque  poeiis^  les  licences  que  l^ir  accorde  Horace; 
ce  a'4sst  point  nous ,  certes ,  qiii  reprocharons  à 


SapUsierium  «ignifient  tant&t  la  piscine  sacrée ,  tantôt  le  lieu 
où  elle  |ét9it  placéfs. 
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M.  Abel  de  Pujol  d'avoir  habilement  éludé  la  dif- 
ficulté dans  son  beau  tableau  du  baptémedeClovis, 
et  d'y  avoir  si  bien  placé  Clotilde. 

Passons  à  d'autres  drames  du  même  manu- 
scrit. ,  ' 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  sont  accompagnés 
d'un  sermon  en  prose,  ordinairement  étranger  au 
sujet.  Dans  le  miracle  de  Jean  le  Palu^  par  exem- 
ple, le  saint  commence  par  une  prière  à  Dieu,  et 

ajoute  : 

• 

II  est  meshuy  temps  que  je  tende 
A  aler  oïr  le  sennon 
Que  doit  faire  maistre  Simon  , 
Soubtilz  y  si  com  l'on  m'a  conté. 
Bien  à  point  vien ,  il  est  monté. 
Je  vueil  ici  prendre  ma  place 
Avant  que  sa  prière  ({7)  face, 
Ne  qu'il  commence. 

Ici  se  trouve  un  long  et  froid  sermon  sur  Marie, 
sans  aucun  rapport  au  sujet,  qui  est  plus  froid  en- 
core et  plus  obscur  que  le  sermon. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  pièce  ^intitulée  : 
«  Comment  Nostre-Dame  garda  une  femme  d'estre 
arse  (brûlée).  »  Une  femme,  en  sortant  d'un  ser- 
mon ,  a ,  dans  un  égarement  inexplicable  ^  fait 
assassiner  son  gendre.  Â  peine  a-t-elle  cdmmis 
ce  crime,  qu'elle  va  s'en  accuser  à  un  bailli;  il 
la  condamne  à  être  brûlée  vive.  La  Vierge  la 
sauve.  On  sent  combien  il  était  aisé  de  lier  ici  le 
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sermon  à  l'action  >  si  c'eût  été  après  l'avoir  ^1- 
tendu  ^e  la  femme  coupable ,  éclairée  sur  son 
crime  ^  en.  eût  été  faire  l'aveu. 

Mais  l'auteur  avait  là ,  sous  la  main^  quelque 
ekose  de  bien  autrement  dramatique  ^  un  mouve- 
ment sublime  y  comme  nous  Talions  voir  dans 
l'analyse  de  la  pièce  suivante. 

«  D'une  femme  nommée  Théodore  qui  pour  son 
((  péchié  se  mist  en  habit  de  homme ,  et  pour  sa 
((  penance  faire ,  devint  moine  et  fu  tenue  pour 
«  homme  jusques  après  sa  mort.  » 

Une  jeune  femme ,  Théodore ,  en  l'absence  de 
son  mari ,  s'est  laissé  séduire  par  un  amant;  et  vit 
en  sécurité  dans  l'adultère  >  quand  on  vient  lui 
parler  d'un  grand  prédicateur.  Elle  se  rend  à  son 
sermon^  auquel  l'auteur  nous  fait  assister  aussi. 
A  peine  l'a-t-elle  entendu ,  qu'elle  s'écrie  : 

Qu'ay-je  fait  !  j'aj  mon  mariage 
Brisé  y  et  à  perdîcîon 
Mis  m'âme ,  et  à  destruccion 
Ma  biauté ,  mon  honneur,  mon  corps. 
Ha ,  très  doulx  Dieu  miséricors  ! 
Gomment  ay-je  t^ié  si  surprise  ! 
Lasse  {hélas) l  lasse!  à  tort  m'en  avise  ; 
Certes  du  dueil  morir  voulroie. 
Lasse  !  jamais  jour  n'aray  joie , 
Et  à  bon  droit  ! 

Ces  triomphes  de  l'éloquence  chrétienne  n'é- 
taient pas  rares  dans  les  temps  de  foi  vive  et  pro- 


I 
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fonde.  M.  Saint  «Marc  Girardtn  racontait  l'an 
dernier  k  son  conrs  de  poésie  française,  (ju'au 
xvi*  siècle  y  un  Messinois,  coupable  d'adultère  et 
d'empoisonnement  ^  entendant  de  la  bouc)ie  d'un 
orateur  chrétien  les  châtimens  réservés  dans 
l'autre  monde  aux  crimes  qui  n'ont  pas  été  expiés 
dans  celui-ci,  se  leva  épouTanté,  et  fit  à  l'auditoire 
étonné  le  terrible  aveu  de  tout  ce  que  lui  repro- 
chai t  sa  conscience  (  i  )  • 

Comment  trouverions  ^  nous  les  discoura  qui 
ont  obtenu  de  pareils  succès?  Hélas  !  plus  que  fai^ 
blés  peut^tre  :  nos  esprits  sont  si  forts  !  J'ai  sous 
les  yeux  tout  le  saïuon  qui  vient  d'opérer  en 
Théodore  un  si  grand  changement  :  si  je  le  trans- 
crivais ,  je  ne  douta  point  que  les  trois  quarts  de 
mes  lecteurs  ne  le  traitassent  de  capucinade.  U  n'y 
a  point  \kf  en  effet ,  de  ces  peintures  effrayantes 
de  l'adultère,  et  moins  encore  de  ces  menaces, 
comme  celle  que  se  permit  un  jour  un  mission- 
naire de  lancer  sa  çalptte  à  une  pécheresse  qu'il 
ne  désignait  pas  ;  mouvement  oratoire  qui  fit 
baisser  la  tête  à  toutes  les  femmes;  ce  qu'inter- 

(i)  Je  lis  dans  V Histoire  de  f^aUtuienn^s ,  peir  d'Outreman , 
p.  172  :  «  L'an  1439,  le  93  febvrier*  vint  à  YaleoMt^wies  un  pré- 
dicateur renommé  de  Pprdrç  de  Sai^t-Fra^çois  ...  il  prescba 
six  jours  de  suite  sur  le  marché  de  la  dite  ville ,  avec  telle  effi- 
cace et  succès ,  que  Ton  vit  brûler  par  monceaux  les  tables,  à 
jooer,  les  cartes  et  les  dez  ^  deschirer  et  jeter  au  feu  )es  atours 
des  femmes  que  Fou  appeloit  hànetons ,  et  les  souliers  à  poinctes 
que  l'on  nommoit  poulaines;  si  bien  que  Tusage  en  Cnt  aboly.  )t^ 


prêta  le  malin  sei^nonaire  comme  un  aveu  géné- 
ral et  public. 

Ici  rien  de  semblable.  Un  simple  éloge  des 
vertus,  de  la  pureté  de  Marie.  Seulement,  ces 
'  quelques  mots  où  Ton  pourrait  voir  un  reproche 
indirect  ;  (c  Marie  ne  fut  ne  legiere  parleriesse, 
«  ne  joueriesse,  ne  chanteriesse,  ne  de  laides  pa- 
((  rôles  amaresse ,  comme  sont  plusieurs»  « . .  » 

Combien  l'âme  de  Théodore  devait  être  heu-* 
reusement  {«réparée  par  un  Miracle  de  Nostre^ 
Dame  y  et  ouverte  à  la  grâce,  pour  que  des  traits 
aufisi  ]^rs  y  pénétrassent  si  avant  ! 

•Se  jugeant  désormais  indigne  d'approcher  du 
mari  qu'elle  a  trompé ,  et  ne  songeant  qu'à  se  ca- 
cher et  à  mater  son  corps  (  la  religion  avait  déjà 
ses  lavallière) ,  elle  se  dépouille  de  ?ses  ornemens 
dont  elle  était  si  vaine ,  et  de  ses  cheveux  même. 
Résolue  de  faire  pénitence,  pour  échapper  à  toutes 
les  recherches ,  elle  prend  des  habits  d'homme^ 
et,  après  avoir  quitté  le  toit  conjugal,  adresse 
ces  adieux  aux  olijets  qu'elle  laisse,  et  recom- 
mande au  Ciel  son  époux  : 

Hostel  et  meixbles,'  je  tous  laîs. 

Mes  amis  touz  ,  et  clers  et  laîs  (  laïques^ , 

Le  meudre  {le moindre)  aussi  com  le  greigneur, 

Goniant  (Je  recommande  )  à  Dîe^  nostre  Seigneur  -, 

Hais  sur  touz ,  par  espécial ,  ^ 

A  Dieu ,  mcMi  chîcr  seigneur  loyal , 

Qui  vaos  et  moy  ait  en  sa  gatde. 
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O  douce  mère  Dieu ,  regarde 
En  pitié  ceste  pécheresce , 
Et  prie  toB  filz  qu'il  m'adresce 
Et  me  sequeure  à  ce  besoing. 
De  mou  pais  sui  jà  si  loing  !... 
Si  9  que  je  sui  toute  esbahie. 

Elle  aperçoit  une  abbaye  d'hommes  ^  et  à  la 
faveur  de  son  travestissement ,  va  s'y  présenter 
et  demande  si  Ton  veut  l'y  admettre.  L'abbé^  qui 
ne  soupçonne  pas  son  sexe,  après  quelques  ques- 
tions y  la  reçoit  en  qualité  Ae frère  mineur  y  chargé 
des  commissions  au  dehors.  On  la  voit  remplir  par 
humilité  les  emplois  les  plus  bas ,  et  l'on  assiste 
en  même  temps  au  désespoir  de  son  mari ,  qui  la 
cherche  en  vain  dans  son  hôtel.  La  disposition 
du  théâtre ,  qui ,  comme  nous  le  verrons ,  repré- 
sentait plusieurs  lieux  à  la  fois,  permettait  ces 
rapprochemens  intéressans.  L'auteur  n'exprime 
pas  mal  dans  les  vers  suiyans  la  cruelle  irréso- 
lution du  mari  : 

r 

La  suiveray-je  !  que  feray  ! 

Oil  voir  {oui certes)  !  mais  où  iraj? 

Las!  je  ue  scé  de  quelle  part  {quel côté). 

Le  cuer  de  dueil  pour  li  {pour  elle  )  me  part. 

Gonfortez-moj,  biau  sire  Diex  ! 

Dieu  lui  envoie  alors  lange  Gabriel  y  qui  lui  dit 
d'aller  au  chemin  du  Martyr  Saint-Pierre  et  Saint^ 
Faul^  s'il  veut  voir  encore  sa  femme.  Pendant 
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qu'il  se  dirige  vers  l'endroit  qui  lui  est  indiqué , 
Tbëodore,  qui  a  reçu  du  supérieur  l'ordre  d'aller 
chercher  à  Rougevàl  de  l'huile  a  brûler^  dont  les 
moines  ont  besoin ,  s'arrête ,  fatiguée ,  au  milieu 
delà  voie  du  Martyr.  Qu'aperçoit-ellel...  Laissons- 
la  parler  : 

Lasse!  je  voj  là  mon  mari. 
Je  croy  pour  moj  est  moult  marri , 
Car  je  le  yoj  pensis  et  morne. 
Ne  scay  s'il  vault  miex  que  (je)  retome  , 
Ou  qu'en  passant  à  li  me  monstre.... 
Saluer  le  yueil  en  passant. 
Monseigneur,  Dieu  le  Tout-Puissant 
Joje  vous  doint  (donne). 

LE    MARI. 

Âmen,  dan  moine,  et  si  pardoint  (qu'il  pardonne) 
A  vous  et  à  moj  les  péchiez 
Dont  les  cuers  avons  entecliiez 
£t  enlaidiz. 

THÉODORE. 

Ha  !  mon  bon  mari  !  Gomme  en  diz 
Et  en  faiz ,  de  nuit  et  de  jour, 
Je  travailleray  de  labour. 
Afin  qu'eschaper  le  meffait    * 
Puisse  que  j'ay  contre  toy  fait 
Et  concéu. 

C'est  après  s'être  éloignée  de  son  mari  qu'elle 
prononce  ces  regrets;  car  cette  scène ^  qui  pouvait 
être  si  touchante,  se  termine  ici.  Le  malheureux 
époux  ne  doit  plus  voir  sa  femme  que  bien  long- 
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temps  après ^  et  dans  qiiel  état!  Cependant ^  à 
peine  l'a-t-elle  quitté  que  Dieu  envoie  dire ,  par 
un  autre  ange  >  au  désolé  mari  que  ce  moitié  à  qui 
il  a  parlé  est  sa  femme  même.  Le  malheureux  se 
dottneau  diable  ;  et  cette  scène^  qui  n'a  pas  d'autre 
résultat  ^  semble  peu  digne  de  la  majesté  divine , 
et  contraii*e  au  précepte  d'Horace  lui-même,  qui 
ne  veut  pas. qu'on  fasse  intervenir  un  dieu,  nisi 
dignus  vindice  nodus. . . . 

Cependant  Théodore,  obligée  de  séjourner  à 
Rougeval,  dont  Tabbaye  était  assez  distante ,  à  ce 
qu'il  paraît,  a  bien  innocemment  séduit  par  sa 
jolie  figure  la  fille  de  l'auberge,  qui,  la  croyant 
un  homme,  vient,  sans  façon,  la  requérir  d'amour. 
Théodore ,  indignée  de  cette  impudence ,  la  re- 
pousse. La  demoiselle,  déçue  dans  ses  avances^ 
jure  de  se  venger,  et  ne  tarde  pas  à  en  trouver 
l'occasion  :  sollicitée  par  un  de  ses  amans ,  elle 
lui  cède  et  devient  mère.  —  Et  de  qui  cet  enfant? 
lui  demande  son  père.  —  Pe  frère  Théodore, 
répond -elle. —  Grand  scandai-^  dans  Lander-^ 
neau  !  L'abbé  en  est  informé  par  Fhôte  lui-même, 
qui  apporte  l'enfant  à  l'abbaje,  et  dit  goguenar- 
dement  au  père  abbé,  en  lui  présentant  le  marmot  : 

Dans  abbés  (maître  a^bé)  ,  qu'ici  voj  présent^ 
Tenez,  recevez  ce  présent 
Que  vous  apport. 
l'abbé. 
A  moy,  mon  ami?  c'est  k  tort , 
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Porte2-le  ailleurs.  Vmis  estes  niées  ; 
En  (ici)  ne  sommes-itous  pââ  notricé» 

D'enÊins  petîz. 

l'oste. 
Vestt^  ikioine  à  tnôn  paiû  fetiï 
L'a  fait  ^  que  le  dyable  j  ait  part  ! 
Si  (ainsi)  demourra  ^  se  Dieu  me  gaki , 

A  l'abbaïe. 


l'abbé. 


Vous  me  faites  toute  esbaye 
La  pensée ,  et  estre  en  tristesôe. 
Pour  Dieu  !  dites*moy  lequel  est*<e  , 
CTe  V  eelez  ore. 

l'0ST£. 

C'est  vostre  moine  Théodore. 
Or  le  gardez  ! 

L^ABBÉ. 

Ha  Théodore  !...  Or  regardez  • 
Le  bôntagé  et  le  gtant  anui 
Que  par  tous  avoni  au  jour  d'ui.... 
Voiremeàt  dit«on  voir  (vmi)  :  l'abbit 
Ne  fait  pas  le  religieux. 
Comment  avez  si  oultrageux 
£sté ,  biau  frère  ! 

THEODORE. 

Meirci ,  tùerci ,  douk  abbéâ  père  , 
Mëfrci ,  merci  I 

l'abbé. 
Vous  l'arez ,  quelle  vez  la  «î  (  /«i/e  que  la  v^ei)  : 
De  céens  vous  bouteraj  hors , 
Si  me  soit  Diex  mîsériqors  ! 
£t  vostre  enfant  emporterez  ; 
Autre  merci  de  *moy  n'arez» 
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Tenez ,  de  céens  tost  yssiez  ; 
Alez ,  et  si  le  norrissiez 
De  nous  bien  loing. 

Théodore  prend  sur  elle  l'enfant  et  l'infamie 
dont  on  la  charge  ^  et  se  garde  bien  de  se  justifier. 
C'est  là  le  sublime  de  l'humilité^  de  la  pénitence 
chrétiennes.  Vous  ne  trouverez  rien  dans  l'anti- 
quité profane  de  comparable  à  cette  situation , 
qui  n'est  point  une  fiction  sans  doute  :  quel 
homme  aurait  pu  deviner  tout  ce  qu'il  peut  en- 
trer de  tendresse  et  de  dévouement  dans  un  cœur 

■ 

de  femme  ouvert  au  repentir?  Mais  quel  homme 
aussi ,  si  ce  n'est  Racine  peut-être^  eût  exprimé  les 
sentimens  que  nous  allons  voir  indiqués  du  moins 
dans  le  vieil  auteur? 

Théodore  est  chassée  de  l'abbaye ,  portant  son 
enfant;  car  c'est  déjà  le  sien^  elle  sera  sa  mère.... 
Mais  comment  le  nourrir^  l'abriter?  Voilà  la  faim 
et  la  nuit  qui  pressent.  Et  elle  est  sans  secours! 
et  aucun  moyen  d'en  gagner  !  Eh  bien  >  elle  en  va 
demander.  Malgré  l'orgueil  de  sa  naissance  et  de 
son  rang^  elle  ne  voit  plus  ^  à  l'exemple  de  Made- 
leine ,  elle  ne  voit  plus  que  sa  faute  et  le  Dieu  qui 
pardonne.  Ecoutons-la  y  malgré  le  langage  parfois 
informe  du  poète ,  écoutons-la  ! 

Confortez-moj  à  ce  besoing  , 
Fontaine  de  miséricorde! 
Car  je  voi.bien  et  me  recorde 
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Que  ceBte  fortune  perrerse 
Qni  ainsi  me  trébuche  et  verse 
Me  vient  à  cause  du  méfiait 
Qu'envers  mon  bon  seigneur  aj  (ait.... 
Tout  je  prenray  en  pacience, 
Touz  les  mescfaiefs  qui  me  venront  ; 
Jà  si  grans  estre  ne  saront....  (i) 

Elle  aperçoit  un  aotrè  qui  pourra ,  h  nuit ,  lui 
.servir  de  refuge ,  et  dit  à  son  enfant,  comme  s'il 
pouvait  Tentendre  ^  qu'elle  le  nourrira, . 

Et  Dieu ,  s^l  li  plaîst ,  parfera 

Ce  qui  à  par&ire  j  sera  (2). 

A  ces  gens  m'en  vois  {je  vais)  demander, 

Puisqu'il  me  convient  truander  (3)  ! 

Donnez  à  ce  povre  pécheur, 

Pour  l'amour  de  nostre  Seigneur, 

Et  à  ee  petit  orfelin.... 

Voilà  le  rôle  où  elle  Ta  descendre.  Mais  voyez- 
vous  ici  les  rebuts  et  les  railleries  du  monde  pour 
un  moine  coupable  ?  et  cette  fsiusse  pitié  pire  que 


(x)        Je  ae  sanroii  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  je  n'en  aie  encor  mérifé  davantage , 

dit,  dans  MoKère ,  un  misérable  couvert  du  masque  de  l'humi- 
lité <;hrétienne. 

(a)        'Paiions'notre  devoir,  et  laissons  faire  aux  dieux. 

C0RHXILX.1. 

(3)  Que  ce  mot  ignoble ,  qui  nous  manque,  est  ici  énergique! 
Et  que  de  charme  et  d'intérêt  dans  les  vers  saivansoù  elle  semble 
•'essayer!... 
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le  mépris?  £k  bien,  des  aonées  entières  dans 
Tignominie,  dans  k  Ëitigne  et  le  traTail  donl  elle 
noioTit  son  enfint,  elle  endure  tout.  L'Es[Nrit 
tentateor  Tient  loi-même^  en  personne^  dans  une 
scène  qui  pouvait  être  mieux ,  lui  proposer  de  la 
délivrer  de  ses  maux  :  frappante  all^m'ie!  La 
Chrétienne  résiste.  Quand  enfin  sa  résignation  est 
au  comble ,  les  cieux  s'ouvrent ,  comme  pour  con- 
texDfiet,  suivant  la  pensée  d'un  ancien,  le  plus 
beau  spectacle  que  la  t^re  puisse  o&ir  aux  cieux  : 
l'homme  (mais  c'est  ici  quelque  chose  de  mieux , 
de  mieux  même  qu'OËdipe),  une  faible  femme 
triomphant  du  malheur.  Jeûnais  rien  d'humain  ne 
mérita  mieux  Tiotervention  divine;  nous  nous 
sentons  transportés  sans  effort  au  milieu  de  la 
cour  céleste  :  «  Voyez-vous,  dit  Marie  au  Dieu, 
au  Père  des  affligés ,  voyez  -  vous  le  poids  de  tribu- 
lation  qui  grève  Théodore, 

Et  si ,  bégninement  le  porte 
Pour  Tostre  amour. 

«  MeZf  répond  Dieu  a  sa  mère,  aiez  conforter 
Théodore.  » 

Notre-Dame^  accompagnée  des  anges,  et  dans 
un  rayon  lumineux ,  apparaît  à  la  femme  forte. 
—  a  0  qui  estes-vous  !  »  lui  dit  Théodore  ; 

Qui  estes-* vous ,  dkes-le-iBoj. 
De  la  graat  biauté  qu'en  vous  voy 
Ai  grant  merveille. 
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Marie  se  nomme,  console  son  amie,  et  disparaît. 
Théodore  se  tait,  et  demeure  sans  doute  en  ex- 
tase, pendant  que  des  cfaants  se  font  entendre  : 
c'est  le  cbœiir  des  anges ,  que  le  poète  qualifie 
Rondel  à  ^oûf  bien  mélodieuse..  La  poésie  anti- 
que est  ici  retrouTéei  a^ec  tout  ce  qu'y  ajoute  de 
sublimité  le  ckriscianisnie. 

Cq>âidant  lefUs  de  Théodofre  (c'estainsi  qu'on 
le  nomme)  commence  à  se  déTdopper,  comme 
nous  Talions  Toir  : 

UL  FiLz  vaéoDoaE.  - 

R^ardez ,  moa  pèic ,  une  pome  : 
Est-elle  belle? 

TKioaOBB. 

Cil ,  mon  enfiint.  Dont  vient-elle  ? 
MoBstre-la ,  ^à. 

.      LE    TIVL. 

Regardez  celle  feme-là  ; 

En  nom  Dien  {au  nom  de  Dieu) ,  si  me  l'a  donnit, 
Et  ««eore  en  araj,  se  dît , 
Une  après  hier. 

THSOOO&S. 

Or  te  siez  cy,  mon  enfant  chier, 

Et  fai  en  ton  ^ron  les  noces  ^  ^ 

VezpKîi  {voici)  de  pain  denx  pièces  grosses, 

Tiens. 

Ce  dialogue ,  si  vrai^  ne  sie  rattache  pas  à  Fac- 
tion. On  a  pu  croire  un  moment  que  cette  femme 
qui  avait  donné  la  pommé  à  l'enfant  était  sa  mère  ; 
mais  non  ^  il  n'en  est  plus  question  :  elle  a  fait 
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son  rôle ,  et  mérite  bien  le  mépris  où  rauteor  la 
laisse. 

Sept  ans  se  sont  passés  depuis  Fexpnlsion  de 
Théodore.  L'abbé^  informé  de  ses  sonCfrances  et 
de  sa  résignation  dans  le  misérable  gîte  qu'elle 
habite,  la  rappelle  an  couTent,  de  Fareu  de  ses 
frères,  et  lui  dit  que,  touché  de  sa  patience,  il 
le  fera  moine ,  ainsi  que  son  fils«  Théodore  se  jette 
à  ses  pieds  pour  le  remercier,  Fabbé  continue  : 

Mes  frères ,  sanz  arrestoison 
Gest  {cet)  enfaot  con  moine  vestez. 
Pois  vneil  (je  veux)  qu*à  lettre  le  mettez, 
Et  je  vous  ordene  son  maistne. 
Or  vueillez  en  li  peine  mettre 
Par  amour,  firère. 

PAEMIER   MOINE. 

J'en  feraj  mon  pouvoir,  bian  père , 
Je  vous  promet. 

Théodore  est  enfin  au  terme  de  ses  souffrances. 
Dieu  la  rappelle  à  lui,  elle  l'entend,  et,  avant 
d'aller  recevoir  sa  récompense,  elle  a{^lle  en 
secret,  au  milieu  de  la  nuit,  son  fils  d'adoption, 
l'embrasse  tendrement  et  lai  dit  : 

Je  te  pri ,  dès  ores  mais ,  pences 
De  servir  Dieu  dévotement , 
Et  de  Élire  ton  sauvement.... 
Et  aies  le  cuer  pur  enfin. 
Je  suis  de  ma  vie  à  la  fin; 
Pour  ce ,  te  fas-je  ce  cornant. 
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Mon  enfant ,  à  Dieu  te  commant 
Qui  te  vueille  aide  et  père  estre. 
Sire,  en  voz  mains  vueil  rendre  et  mettre 
Mon  esperit. 

Elle  expire,  et  l'enfant >  effirayé  de  sa  perte, 
s'écrie  : 

Las  !  las  !  seraj-je  orpbelin  filz  I 

Mon  père ,  estes-vous  trespassez  ! 

« 

Tout  à  coup  l'aurore  se  lève,  et  l'abbé,  qui  ne 
croyait  pas  même  Théodore  malade,  accourt, 
assemble  ses  frères ,  et  leur  fait  part  d'une  vision 
qui  pendant  son  sommeil  l'a  frappé  :  transporté 
dans  la  cour  céleste ,  il  vient  d'y  voir  des  fêtes ,  une 
noce  que  les  anges  y  préparaient  avec  une  magnifi- 
cencedont  il  n'avaitaucune  idée.  13  ne  femme  long- 
temps calomniée ,  couverte  d'infamie ,  mais  en  ce 
moment  rayonnante  de  grâce  et  revêtue  de  gloire, 
allait  être  couronnée  ;  et  cette  femme ,  et  cette 
reine  n'était  autre  que  Théodore.  «  D'o&  vient, 
se  demande-t-on ,  que  Théodore  n'est  pas  levé?  » 
Son  absence  appuie  les  conjectures  que  l'on  com- 
mence à  faire ,  on  court  à  sa  cellule ,  on  rencon- 
tre l'enfant  :  «  Qu'as-tu?  »  lui  dit  l'abbé.  Et  l'or- 
phelin répond  : 

Sire ,  qpie  j'ay  assez  perdu. 

Mon  père  à  moy  dre  parloit ,      ,  4 

Et  m'accoloit  et  me  baisoit  ^ 
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Et  pribît  si  tié»  doaleemtnt  , 
De  penser  à  non  savvcnient , 
Et  îl  est 


La  yérité  se  découvre  de  plus  en  plus,  lorsque 
rhomme  qui  peu!  ëclaircir  tcms  les  doutes^  l'époux 
de  Théodore^  arrive  à  point  marqué;  et  icî^  pas 
d'invraisemblance  :  le  Ciel  conduit  tout.  Dans  son 
désespoir^  le  mari  se  jette^  en  présence  des  moines^ 
sur  le  corps  de  sa  femme ,  et  s'écrie  : 

Ghière  Théodore  !  eonment 
T'es-tu  vers  moj  si  longuement 
Gelée  ,  quant  céens  estais  ? 
La  grant  amour  dont  tu  m'aimois 
Que  peut-elle  estre  devenue? 
Dîen,  ce  semble,  la  m'a  tolue  {me  Ta  âtée), 
tk  l'a  prise  à  soj  de  tonz  poms. 
Las  !  je  do|^  bien  tortre  mes.  pokis  y 
Edb  damer  sur  to j  derrecluef  . 
Suer  {nuL  soeur)^  y  tu  m'as  mis  à  gtant  meschlef 
Long-temps ,  et  tolu  la  leesce  (joie  )  ; 
S^ùs  or  double  ci  ma  tristesce , 
Quant  te  voy  mOrte. 

((  Sire^  lui  dit  le  premier  moine  ^  vous  devez 
plutôt  être  eu  joie  ;  » 

€ar  tant  a  fiât  la  bonne  dame , 
Que  je  tieng  qu'en  gloire  est  son 
Certainement. 

LE   MAJU. 

Ey  pour  Dieu!  ditesHRBoj  comment 
Elle  a  vescu  ? 


MTSTÈR£8«  87 

Gomment  dites  elle  a  vainèu. 

Et  il  raconte  ses  ▼ictoîres  sur  Forgneîl ,  sur  le 
monde ^  sur  elle-même.  Cette  réplique: 

Dites  comment  elle  a  vaincu  ! 

serait  justement  admirée  dans  Corneille. 

Lie  récit  de  l'abbé  touche  si  profondément  le 
imri  de  Théodore^  911'il  fait  le  sermen»!  de  con- 
sacrer à  IHea  le  res4:e  de  ses  jours  dans'  le»  lieux 
saints  où*  sa  compagne  est  morte.  Les  rdigi^ix 
qui  entoviremt  le  corps  entononoit^  non  un  chamt 
de  deuil  y  mais  le  ckant  de  Tictoire ,  te  Te  Deum, 
et  la  pièce  finit  d'une  manière  aussi  scJennelle  que 
tacbehante. 

Si  l'on  eaccqpte  quelques  scènes  peu  digne»  du 
sujets  l'ouvrage  pourrait  être  au^urdi'hui'  traduit 
a^vec  des  déreloppensenS',  et  représenté.'...  Mais 
où?  Sur  Kin  tkéâtre  tout  profane,  produirait -il 
l'effet  tpd'û  a  dû  prodoôre  dani  u»  eouYênt  y  dans 
le  couvent  même  peut-être  on  l'action  s'était 
passée?  Ce  n'est  ici  qu'une  conjecture,  et  twal- 
heureusement  nous  n'avons  rien  découvert  qui 
pût  l'éclaircir.  Le  village  même  de  Rougei^al  ne 
se  trouve  dans  aucune  géographie  ancienne  ni  mo- 
derne. QuantàThéodorç,  son  nom  pourrait  bien 
être  supposé ,  mais  son  aventure  ressemble  beau- 
coup à  celle  de.  sainte  Marine  ^  rapportée  dans  la 
Vie  des  Saints  de  Godescard. 
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Le  même  manuscrit  contient  une  autre  pièce 
un  peu  gaie  y  qui  n'a  guère  de  rapport  avec  celle- 
ci^  et  paraît  avoir  été  faite  plutôt  pour  un  château 
que  pour  un  couvent. 

L'action  se  passe  dans  un  monastère  de  femmes. 
La  supérieure  a  fait  prier  le  frère  Gautier  de  venir 
prêcher  au  mousiier.  Fendant  qu'en  l'attendant 
die  dit  ses  heures  avec  ses  religieuses  ^  son  neveu, 
qui  est  amoureux  d'une  des  nonnes,  vient  au  cou-^ 
vent  avec  son  écuyer,  sous  prétexte  de  voir  sa 
tante ,  mais  dans  l'espoir  d'avoir  un  entretien  avec 
la  jeune  personne  dont  il  est  épris.  Au  moment  où 
il  croit  toucher  au  but  de  ses  vœux,  le  précheuar 
arrive,  et  l'impatient  chevalier  se  voit  contraint 
d'entendre  jusqu'au  bout  le  sermon.  Quand  enfin 
il  est  terminé,  ce  Je  suis  mort  !  »  se  dit-il  à  lui- 
même  ;  car  il  trouve  le  sermon  assommant ,  tandis 
que  les  religieuses  et  la  supérieure ,  par  un  con- 
traste aussi  plaisant  que  vrai  (tout  est  relatif),  se  ré- 
crient sw*  la  beauté  du  sermon,  qu'elles  trouvent 
trop  courte  L'abbesse ,  s'adressant  à  la  deuxième 
nonne,  celle  que  le  cheyalier  aime  et  qui  est  pure 
encore ,  lui  dit  : 

Et  vous ,  ma  doulce  amie  chière , 
Avez  bien  oj  (oziF)  ce  pnidome  ? 
S'il  estoit  cardinal  de  Rome  ! 
Sa  !  il  dit  de  belles  raisons. 
Benoist  soit  le  jour  qpi'uns  telz  hom» 
De  femme  naist  ! 
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II*  NONNE. 

Oil ,  madame  ;  Diex  li  laist 
Parfaire  le  bien  qu'a  empris , 
Car  d'amer  Dieu  est  moult  espris , 
Selon  m'entente  {mon  entente). 

Demeurée  seule  >  la  jeune  nonne  se  met  à  ge- 
noux devant  l'image  de  Notre-Dame,  à  qui,- 
comme  elle  le  dit ,  elle  a  dorme  corps  et  âme.  Le 
chevalier,  qui  vient  interrompre  sa  prière,  lui 
fait  une  déclaration,  quUl  termine  ainsi  : 

Or  me'soit  yostre  amour  donnée  ^ 
Très  doulce  amie. 

!!•   NONNE. 

Sire ,  d'amer  n'ay  nulle  envie , 
Fors  que  Dieu  et  sa  doulce  mère. 
Certes  l'amour  est  trop  amère 
Dont  ci  endroit  me  requérez. 
Ce  n'est  pas  ce  que  vous  querez , 
Sire ,  pour  voir. 

Piqué  de  cette  réponse ,  le  chevalier  lui  offre 
son  anneau,  et  lui  promet ,  si  elle  consent  à  ses 
vœux,  de  la  faire  grande  dame.  La  nonne  lui 
répond  que  ses  faits  ne  la  touchent,  pas  plus  que 
ses  dits,  et  elle  le  quitte  avec  un  mépris  marqué* 
Le  chevalier  désespéré  dit  à  son  écuyer  qu'il  n'a 
jamais  rien  éprouvé  de  tel  : 

Autres  femmes  ont  cuer  de  plonc  y 
Mais  elle  l'a  de  fer  trop  forte 
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Qaant  je  n'y  pois  trourer  coofort  ^ 
Ne  saj  qne  face. 

On  croît  entendre,  à  quelques  mots  près ,  nos 
Dorantes.  L'écuyer,  qui  semble  le  père  de  tons 
nos  Frontins,  répond  à  son  maître  qa'îl  ne  doit 
pas  s^efirayer  des  reftis  de  la  belle,  et  qu'elle  finira 
par  se  rendre  à  son  amour. 

En  eflfet,  la  jeune  personne,  informée  du  rang 
de  celui  qu'elle  a  refusé,  vient  lui  dire  que,  s'il 
consent  à  Fépouser,  elle  pourra  le  suivre.  L'a- 
mant enchanté  promet  que,  dès  la  nuit,  il  vien- 
dra la  chercher,  si  elle  veut  se  rendi*e  au  lieu 
même  où  ils  sont.  Elle  lui  en  donne  la  promesse 
et  sort. 

L'heure  du  rendez-vous  arrivée,  le  chevalier 
s'y  trouve  avec  son  écujer;  on  attend  que  la  jolie 
personne  s'y  rende,  lorsque  la  Vierge,  qui  la  pro- 
tège, exprime  aux  anges  son  inquiétude  de  voir  sa 
bien-aimée  succomber,  si  Dieu  ne  la  secourt. 
Pendant  que  les  anges  chantent  un  rondel^  pour 
iioplorer  l'aide  du  Ciel ,  la  jeune  fiUe  arrive ,  et , 
avant  de  se  jeter  dans  l'abime  du  inonde ,  ouvert 
devant  elle ,  elle  a  la  pieuse  idée  de  s'agenouiller 
à  la  chapelle  de  Marie ,  ouverte  également  a  ses 
yeux.  Quand  eUe  a  prié,  elle  se  lève  :  et  que  voit- 
elle?  La  statue  même  de  la  Vierge , 

Si  droit  au  travers  de  cesl  Imiîs  {ceite  porte)  y 
Que  nullement  passer  ne  puis , 
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se  dit-elle.  Friqppéede  ce  miracle  ^  elle  retourne 
à  son  dortoir,  non  sans  quelque  regret. 

Le  cheyalier^  las  d'attendre  en  Tain  y  dit  arec 
dépit  à  son  écuyer  : 

Voirement ,  qui  en  femme  met 
Son  cuer,  bien  le  doit-on  blasmer, 
Car  on  y  trouve  moult  d'amer. 

Â  peine  a-t-il  dit,  que  nous  voyons  revenir  la 
belle,  décidée  à  tenir  sa  promesse.  Et  roilà  pour- 
tant comme  on  juge  mal  des  femmes  !  «  J'ay  peut- 
estre,  dit-elle ,  esté  enfansiomée ^  » 

Celle  chapelle  où  ore  entra j, 
Par  Dieu  ,  encore  me  mettray 
En  essay  se  pourray  passer. 
Pener  me  doy  bien  et'  lasser 
Afin  d'accomplir  ma  promesse  , 
Car  je  sevay  c&evaleresse. 

Yoilk  le  mot  !  La  femiae  est  toujours.  itvam»\ 
il  lui  Êail  des  prestiges,  prescfue  antant  qu'à  nous*. 
Celle-ci  pourtant  y  ayant  de  franchir  le  pas ,  tient 
encore  à  ses  premiers  principes^  et  s'agenouille 
derechef  devant  la  sainte  image ,  qui ,  derechef 
aussi,  descend  de  son  piédestal  et  lui  ferme  la 
voie.  * 

Plus  dépitée  qu^auparavant ,  la  pauvre  enfant 
va  décidément  se  coucher  ;  et  les  anges  se  met- 
tent à  chanter  de  plus  belle ,  à  chanter  victoire  î 
Il  n'y  a  pas  de  quoi,  comme  nous>  le  verrons. 
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L'écuyer,  que  ne  soutient  pas  ^flammsy  dit  à 
son  maître  ces  quatre  vers  qui  rappellent  un  pas^ 
sage  fameux  de  Shakspeare  : 

Monseigneur,  j'ai  oj  la  vois 
De  l'aloette;  il  est  grant  jour. 
Alons-m'en  d'icj  sans  séjour, 

Qu'on  ne  nous  truisse  {frouçij. 

LE   CHEVALIER. 

Las  !  je  ne  saj  comment  je  puisse 
Durer,  tant  aj  au  cuer  courrouz. 
Perrotin ,  va-t'en ,  ami  doulz , 
£t  reviens  assez  tost  à  moy  ; 
Car  je  te  jur  en  bonne  foj, 
Jamais  bien  ayse  ne  seray 
Tant  qu'à  elle  parlé  aray , 
N'en  doubtes  point. 

Perrotin,  qui  fait  ici  le  rôle  du  diable,  s'en  ac- 
quitte si  bien,  que  la  belle,  dès  qu'il  fait  nuit, 
accourt  au  rendez-Tous.  Mais  elle  n'y  est  pas  en- 
core. Il  faut  de  nouveau  passer  devant  cette  terri- 
ble chapelle  et  devant  cette  Vierge  si  cqntrariante. 
Que  faire? 

De  passer  parmi  la  chapelle , 
Sans  dire  Ave  ne  kyrielle , 
Devant  l'image  de  Marie  , 

c'est  fort  !  Voilà  pourtant  ce  que  se  propose  la 
petite  personne,  car  elle  a  fait  du  chemin.  Elle 
continue  :  * 

Trop  m'a  fait  estre  en  cuer  marrie  , 
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Dont  plus  saluer  ne  la  vueil , 
Ne  tourner  devers  li  mon  oeil. 

Quoiqu'elle  ait  jeté  son  hormet  par^dessus  les 
murs  y  elle  n'est  pas  néanmoins  sans  inquiétude 
en  passant  près  de  la  statue  ;  elle  lui  dit^  mais  sans 
la  regarder  : 

Dame  ,  dame ,  tenez-vous  là! 

Puisque  passée  sui  de  çà , 

Je  ne  retournera^  mais  huj , 

Ne  desmais  [ni  désormais)  ;  car  je  voi  celuy 

Que  j'aîm  de  cuer  et  que  je  quier! 

Et  elle  se  jette  dans  les  bras  du  chevalier,  qui  l'en- 
lève et  l'épouse.  Elle  en  a  deux  enfans;  et  ce 
n'est  que  long-temps  après  qu'elle  lui  avoue  qu'a- 
vant de  se  donner  à  lui ,  elle  s'était  vouée  à  Marie; 
que  la  Vierge ,  jalouse  de  ses  droits ,  avait  en  vain , 
par  un  double  miracle ,  essayé  de  la  retenir.  Le 
chevalier,  efîrayé  de  son  triomphe  sacrilège,  rend 
sa  femme  à  son  premier  état ,  et  se  sépare  d'elle  à 
jamais ,  en  entrant  lui-^méme  dans  un  monastère. 
Correctif  un  peu  sombre,  qui  semble  jeté  comme 
un  voile  sur  des  détails  bien  gracieux ,  mais  qu'un 
rigorisme  trop  juste  pouvait  blâmer  dans  une  re-^ 
ligieuse. 

M.  C.  Ddavigne  n'a  pas  commis  la  même  in- 
convenance,  en  mettant,  dans  sa  tragédie  de 
Louis  XI y  une  jeune  fille  qui  a  nom  Marie, 
sans  être  engagée  dans  des  noeuds  sacrés  ;  seule- 
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ment  elle  a  promis  au  Roi ,  devant  l'image  de  la 
Vierge  (que  l'on  né  voit  pas),  de  taire  à  Ne- 
mours^ son  amant  ^  le  secret  d'un  bonheur  pro- 
chain dont  elle  reçoit  l'assurance. 

Demeurée  seule ,  Marie  se  dit  ^  en  se  tournant 
vers  une  chapelle  voisine  : 

£n  parlant  je  deviens  sacrilège. 
Sainte  mère  de  Dieu ,  dont  le  nom  me  protège , 
O  vous  dans  mes  chagrins  mon  céleste  recours , 
Dans  ma  joie  aujourd'lmi  venez  à  mon  secours  ; 
Rendez  mes  yeux  muets ,  et  faites  violence 
A  l'aveu  qui  déjà  sur  mes  lèvrçs  s'élance. 
Prêt  à  s'en  échapper,  qu'il  meure  avec  ma  voix. 
Je  tremble ,  je  souris  et  je  pleure  à  la  fois..,. 

Nemours  arrive.  Après  une  scène  fort  bien  con- 
duite f  la  jeune  fille ,  sentant  qu'enfin  son  secret 
lui  échappe ,  dit  à  son  amant  : 

Ami,  laissez-moi  fuiri  Le  trouble  qui  m'a^te 
Peut  m'arrachemn  mot  à  ma  bouche  interdit. 

Espérez  ,  «spérer . ...  On  vient  ! 

^Se  retoamant  yets  U  chapelle.) 
Je  n'ai  rien  dit. 

Le  poète ,  se  retournant  aussi  yers  ses  critiques; 
qui  peut-être  l'attendaient  là,  aurait  pu  leur  dire  : 
«  Vou3  pensiez  que,  par  un  indiscret  emploi  de 
la  religion ,  j'allais  ici  blesser  des  sœceptibiKtés 
respectables ,  et  n^  permettre  quelque  mot  à  ma 
bouche  interdit;  je  vous  prends  à  témoin  ,  Mes- 
sieurs ,  je  ri  ai  rien  dit. 
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Nous  ne  féUciterons  pas  l'auteur  de  V École 
des  J^ieiilards  de  s'être  montré  plus  sage  que  s<»i 
ancien. 

Nos  anciens  auteurs  ont  pu  sans  inconvénient 
parler  de  la  religion  y  même  de  ses  abus  y  devant 
un  public  tout  religieux.  L'écrivain  dramatique 
dok  aujourd'hui  se  montrer  plus  réservé,  crain- 
dre que  ses  acteurs ,  et  surtout  cerlaios  specta- 
teurs ne  dénaturent  sa  pensée. 

J'aivu  jouer,  iln'yapas  long-temps,  cettemême 
tr^édie  de  Louis  XI  par  des  comédiens  de  pro- 
vince qui  se  permettaient  une  parodie  très  blâ- 
mable ':  Louis  XI,  en  donnant  les  ordres  les 
plus  barbares  au  bourreau  Tristan ,  s'interrom- 
pait pour  faire  de  fréquens  signes  de  croix ,  que 
oelui-ci  répétait  burlesqu^nent  ;  et  à  chacun  de 
ces  jeux  muets ,  que  l'auteur  (je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire)  n'a  nullement  indiqués,  éclataient  les 
applaudisserauens  et  les  ris  d'uq  parterre  qui  ne 
se  doutait  pas  que  l'ignorance  et  que  la  barbarie 
ont  été  vaincues ,  et  le  seront  toujours ,  par  ce  si- 
gne de  la  civilisation.  Sub  hoc  signo  vinces. 

Si  l'auteur  de  Louis  XI  avait  entendu  ces  ac- 
clamations déplacées,  il  aurait  bien  pu  dire, 
comnoe  ce  sage<pi'on  applaudissait  outre  mesure  : 
Est-ce  que  foi  dit  une  sottise? 

Que  d'écrivains  à  qui  l'on  a  prêté  des  inten- 
tions qu'ils  n'ont  jamais  eues!  S'il  m'est  permis 
de  me  citer,  quand  je  refis  pour  le  Thoâtrè-Fran- 


çais  l'ancienne  pièce  de  Montfleury,  Bemadille , 
après  difFérei)ites  ofires  à  son  juge  pour  Iç  gagner^ 
ajoutait  : 

Quatre  mille  ducats!...  Vous  deve^  m'acqiiitter, 
Sinon  sur  la  justice  on  ne  peut  plus  compter. 

Ce  trait  d'impudence  naïve  est  dans  le  carac<- 
tèredu  personnage^  et  j'étais  loin  de  vouloir  faire 
une  épigramme  contre  notre  honorable  magis- 
trature. Mais  V opinion  se  plaignait  de  quelques 
arrêts  nouvellement  rendus;  et  comme  l'esprit 
de  parti  fait  arme  de  tout,  mes  deux  vers  rece- 
vaient toujours  des  applaudissemens  que  je  n'ai 
point  mérités,  je  le  proteste.  Je  reviens  à  mes 
manuscrits. 

Nous  avons  ri  d'une  femme  bie|i:faible  et  trop 
heureuse  ;  le  manuscrit  va  nous  en  montrer  une 
calomniée  et  bien  à  plaindre.  C'est  la  marquise  de 
Oaudine,  dont  l'aventure  est  sans  doute  histeri-^ 
que  f  quoique  nous  n'en  ayon^  pas.  découvert  la 
source. 

Une  jeune  marquise  plus  sage  que  la  nonne  en- 
levée, et  fidèle  à  la  Vierge  comme  à  son  mari,  le 
voit  partir  avec  douleur  pour  un  lointain  voyage; 
ce  n'est  pas  sans  raison  :  à  peine  le  marquis  est-il 
éloigné,  qu'un  de  ses  oncles ,  homme  infernal,  et 
qui  croit  avoir  à  se  plaindre  de  la  jeuçe  marquîse> 
lait  cacher  dans  sa  chambre  à  coucher  un  nain 
iOontrefait,  et  va  chercher  deux  chevaliers  à  qu}  il 
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dénonce  l'infamie  prétendue  de  sa  nièce.  Le  nain 
est  trouvé  par  eux  dans  la  chaînbre  ^  et  le  calom^ 
niateur^  afin  de  s'assurer  de  sa  discrétion ,  le  tue 
lui-même ,  en  présence  de  la  marquise.  N'ayant 
plus  alors  que  ses  accusateurs ,  et  personne  pour 
la  défendre ,  elle  est  jetée  dans  une  prison  ob- 
scure^ et^  au  retour  de  son  mari,  qui  finit  par  la 
croire  coupable ,  elle  est  condamnée  à  être  brûlée 
vive. 

Un  chevalier,  Anthenor,  à  qui  elle. a  sauvé  la 
YÎe  en  lui  permettant  de  la  nommer  sa  dame,  ar- 
me à  la  Gaudine  (c'est  le  nom  du  château,  dont 
je  n'ai  pu  trouver  la  situation  ).  Il  demande  à 
l'hôte  chez  qui  il  descend,  des  nouvelles  de  la 
belle  châtelaine.  L'hôte  lui  répond  qu'elle  a  com<*. 
mis  une  grande  faute , 

Et  à  ardoir  (éltre  brûlée)  est  condampnée , 
Dont,  le  peuple ,  plus  de  cent  mille , 
Pleure  et  gémit  aval  la  ville , 
Car  un  chacun  de  cuer  l'amoit 
Pour  les  grans  biens  qu'elle  faisoit  ; 
ITftvoit  cure  de  nulle  triche , 
Ains  estoit  au  povre  et  au  riche 
Doulce  et  courtoyse. 

Ce  récit  est  intéressant;  mais  combien  l'auteur 
de  Tancrède,  dans  une  situation  toute  pareille, 
est  plus  animé ,  plus  poète  ! 

Le  peuple  au  tribunal»  précipite  âes  pas  ; 

n  la  plaint ,  il  gémit ,  en  la  nommant  perfide , 
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Et  3'un  cruel  spectacle  indignement  avide , 

Turbulent ,  curieuir^vec  compassion  > 

Il  s'agite  en  tumulte  autour  de  sa  prison. 

Ëtrange  empressement  de  voir* des  misérables! 

On  hâte  en  gémissant  ces  momens  formidables. 

Ces  portiques  ,  ces  lieux  "^ue  tous  voyez  déserts  ,        •    . 

De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 

Ânthetior^  demeuré  seul,  et  brûlant ,  comme 
Tancrède,  de  sauver,  au  péril  de  ses  jours,  une 
femme  qu'il  ne  peut  croire  coupable^  s'adresse  à 
la  Vierge,  qui  le  confirme  dans  sa  résolution.  Pen- 
dant qu'il  revêt  son  armure  et  se  couvre  le  visage 
de  sa  visière ,  car  il  a,  ainsi  que  Tancrède  encore, 
des  raisons  pom^  n'être  pas  connu,,  l'hôte  lui 
vient  décrire  le  convoi  funèbre  (qui  se  trouve 
représenté  dans  une  miniature  en  tête. dé  l'ou- 
vrage )  : 
•  • 

Las  !  sire ,  j'ay  véu  madame 

Bailler  {livrée)  àù  bourrel  en  ses  mains  {aux  mains 

du  bourreau) , 
Et  il  n'en  fait  ne  pliis  ne  mains 
Qu'il^  feroît  d'une  povre  garce  ; 
Mener  la  veult  où  sera  arsse  {brûlée). 
Tout  le  monde  la  plaint  et  pleure. 

Un  peu  plu$  loin ,  il  nous  la  montre  ^ 

Hault  assise 

É 

£n  la  charrète ,  et  de  tel  guiie 

Que  de  touz  puist  estre  véue.  • 


Les  cheyaliers  qui  accompagnent  l'infortnnée 
loi  disent  de  recommander  son  âme  à  Dieu.  EHe 
répond  :  ^ 

Priez  Dieu  cju'U  me  tiengne  en  foy, 
»  Car  je  sui  innocente  et  ]^lre 

Du  fait  pourquoy  à  tel  laîdure 
Suî  démence. 

L'Aménaïde  de  Voltaire  y  qu'on  peutausst  com- 
para? à  la  marquise,  est  plus  brillante;  mais  ses 
emporteiflens  contre  ses  juges  et  contre  les  er- 
reurs des  hommes  sont  moins  touchans  que  les 
simples  mots  de  la  victime  résignée. 

Priez  Dieu  qu'il  me  tiengne  en  foj, 

est  d'une  vérité  profonder  :  il  est  si  difficile  qu'au 
spectacle  du  crime  triomphant  la  foi  ne  chan- 
celle dans  une  âme  encore  faible.  Le  vrai  chré- 
tien^ suivant  l'auteur  de  V Imitation  y  s'élève  et 
s'éclaire  d'autant  plus  que  le  malheur  l'opprime  : 

C'est  surtout  alors  qu'il  réclame 
Le  Dieu  témoin  de  ses  vertus  ; 
Qu'il  l'atteste  au  fond  de  son  âme , 

«Il 

Quand  l'homme  injuste  n'y  croit  plus  (i). 

Aucun  prêtre  n'assiste  au  moment  suprême  de 

*     (i)  Tune  etiam  meliùs  interiorem  testem  Deum  quœrimus^ 
quandbjbrïs  vilipendimur  ab  kominibus. 
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lamarquiae.  L'esprit  de  l'Évangile  a  si  long-temps 
ëté  mal  compris  de  certaines  gCQS,  que  les  secours 
spirituels  étaient  refusés  aux  condamnés.  Ce  ne 
fut  qu'en  i  SgS  que  Charles  YI^  frappé  des  raisons 
lumineuses  que  lui  donna  Gerson  dans  un  mé- 
moire qui  nous  a  été  conservé  ^  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  permis  aux  condam- 
nés de  recevoir  les  secours  d'un  prêtre  (i). 

Nous  sommes  arrivés  sur  le  lieu  du  supplice , 
avec  l'infortunée  qui  doit  être  livrée  à  une  mort 
atroce.  Nous  avons  suivi  Âménaîde  également 
conduite  au  supplice  ;  et^  malgré  l'usage  alors  au- 
torisé d'en  appeler  à  Dieu  des  jugemens  humains, 
en  recourant  aux  armes,  deux  femmes  innocentes 
seront  donc  immolées,-  sans  qu'il  se  présente, 
pour  les  secourir,  aucun  chevalier?... 

,  —  Il  s'en  présentera  ,  gardez-vous  d'en  douter  ! 

Écoutons  Tancrède  d'abord  : 

Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance; 
Arrêtez,  citoyens  :  j'entreprends  Sa  défense.... 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 
D^s  dignes  chevaliers  c'est  le  plus  beau  partage. 
Que  l'on  ouvre  la  lice*à  l'honneur,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi,  superbe  Orbassan  ,  c'est  toi  que  je  défie; 
Viens  mourir  de  mes  matins  ou  m'arracher  la  vie  ; 

(i)  J.  Gers.,  Op,y  t.  II,  p.  427  eiseg.,  éd.  Dup, 
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Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici ,  je  veux  t'en  croire  digne  ': 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(Il  jette  son  gantelet  mr  U  loèBe.) 

L'ose&-4u  relever? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 

Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fit  cet  honneur. . . . 

(11  fait  signe  à  ton  écnyer  de  ramaiser  le  gage  de  la  bataille.) 
Quel  est  ton  rang ,  ton  n(Hn  ?  Ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  pe^lde  marques  de  gloire. 

TATfC&EOE. 

Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 
PoiHr  mon  nom ,  je  le  tais ,  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Hais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

(c  Ici  la  scène ,  dit  La  Harpe ,  offre  pour  la  pre-< 
(cmière  fois  les  cérémonies  du  champ  clos  dç 
t<  l'ancienne  chevalerie  et  les  combats  appelés  le 
«  jugement  de  Dieu.  » 

Non ,  ce  n'était  pas  pour  la  première  fois , 
comme  nous  Talions  voir  t 

ANTHENOR  {aux  chofaUets), 
Je  àj ,  sans  plus  avant  aler, 
Qu'à  tort  condampnez  càte  dame. .. . 
Qui  ose  dire  du  contraire , 
Je.sui  prest  de  l'espée  traire  , 
Et  moi  combatre. 

LE    MARQUIS    (à  toncU). 

Biaux  oncles ,  il  vous  fault  debatre 
Ce  qu'il  dit.  L'avez  entendu? 


1 


Respond^  ;  n'y  ait  attendu  j 
"Le  &it  vous  loacha. 

Biaux  niez  (nev^u)  j  il  ment  parmy  la  bouche. 
Qui  es-tu ,  dy  ? 

ANTHENOK. 

Qui  je  soi?  Ne  vous  cfaiôlle  qui. 
Tant  y  a',  jfe  sui  chevalier, 
Et  plus  dire  ne  vous  en  quier  ; 
Mai&  vezci  mon  gage  pour  elle.... 

L*ONClS. 

Je  dy  que  tu  mens  , 

£t  que  bons  est  li  jugemens  ; 
Yez  ci  mom  gant. 

Les  deux  champions  ne  sortent  pas^  comme 
dans  Tancrède,  pour  se  rendre  au  champ  dhon- 
'  neur,  mais  ils  se  battent  sur  la  scène.  L'oncle  cou- 
pable (tandis  qu'Orbassan  ne  l'est  pas),  se  voyant 
,^  tentasse  par  son  adversaire,  crie  ^e  la  partie 
n'est  point  égale  : 

Il  est  jonnes ,  je  su!  ja  yiex  ! 

u  Avoue  que  tu-  as  calomnié  cette  dame ,  lui 
dit  Ânthénor,  ou  je  t'enfonce  ce  £er  dans  la 
gorge,  >^ 

Après  s'être  bien  débattu,  le  calomniateur  con- 
fesse son  crime;  et  tandis  que  la  marquise  est 
mise  en  liberté,  il, est,  lui,  envoyé  en  prison; 
dénouement  moins  hideux  et  p^  là  moins  frap- 
pant que  celui  du  dernier  combat  de  ce  genre,  qui 
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eut  lieu  à  Valenciennes ,  le  ao  mai  i455 ,  en  pté* 
sence  de  Philippe-le-Bon^  duc  de  Bourgogne,  et 
au  sujet  duquel'  on  peut  Toir,  dans  le  1. 1"  des  j4r- 
chipes  du  Nord,  un  extrait  de.divers  chroniqueurs, 
d'autant  plus  précieul,  qu'il  n'y  a  point  là  de 
grands  mots^  point  de  circonstances  romanes- 
ques et  propres  à  jeter  uti  vernis  d'héroïsme  sur 
un  préjugé  misérable;  car  ce  n'est  point  pour 
sauver  un  être  faible,  opprimé ,  mais  pour  je  ne 
sais  quel  obscur  démêlé,  comme  nous  en  vojons, 
que  deux  pauvres  bourgeois ,  Jacotin  et  Gocquel , 
en  viennent  aux  mains ,  armés  seulement  d'un 
bâton.  Vous  ne  trouverez,  dans  ce  simple  i^cit, 
ni  de  ces  grands  coups  d'épée ,  ni  de  ces  mots 
voltairiens,  de  ces  antithèses  brillantes,  et  de  ce 
cliquetis  très  peu  philosophique;}  mais'  quand 
vous  eittendrez  les  hurlemens  du  vaincu,  abattu, 
torturé  par  aon  adversaire;  quand  vous,  verrez  lé 
malheureux  rendant  le  sang  par-  le  nez ,  la  bou- 
che, les  oreilles,  recevant  enfin  le  dernier  coup, 
le  coup  qui  l'achève,  alors  de  votre  âme  oppres*- 
sée  sortira  ce  cri  de  réprobation  qui  s'échappa  de 
la  bouche  du  bon  duc ,  et  vous  vous  demj^nderez 
conmient  un  usage  aussi  absurde  que  sanguinaire^ 
modifié  seulement  dans  ses  formes ,  mais  toujours 
sanguinaire,  est  venujusquf'à  nous,  à  rebours  du 
boQ  sens ,  n  qui  ne  peut  approuver,  dit  un  des 
chroniqueurs  (d'Outreman),  que  àe^s  Ghrestiims 
remettent 4a  décision' de  leurs  diflférens  aux  forces' 
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naturelles  ^  ou  bien  attendent  im  miracle  du  ciel  y 
pour  cognoistre  la  vérité.  »" 

Ayant  Voltaire,  au  reste,  l'Ârioste  dans  son 
poème  de  Roland ,  et  madame  de  Fontaines  dans 
son  roman  de  la  Comtesse  de  Sawie^  avaient 
traité  le  sujet  de  Tancrède.  Mais,  pendant  qu'on 
en  faisait  honneur  au  poète  italien,  on  ne  se 
doutait  pas  que ,  bien  avant  l'Arioste  même ,  un 
Français  eût  dramatisé  ce  sujet  sur  une  scène 
française.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
retrouvons^  dans  notre  vieille  littérature  les 
originaux  dont  on  nous  accusait  d'être  les  cp- 
pistéSi. 

Robert  le  Diable^  quoique  inférieur  aux  ou- 
vrages que  nous  venons  d'analyser,  a  néanmoins 
dans  son  sujet  quelque  chose  de  populaire  qui  a  dû 
tenter  nos  dramatistes.  Ne  nous  étonnons  pas  de 
le  voir  d'une  scène  obscure  de  i34o  à  i55o  (c'est 
l'époque  que  lui  assigne  M.  P.  Paris),  devenir 
tout  à  coup  en  1 836 ,  sur  le  Théâtre  des  men^eilles, 
le  plus  suivi  de  nos  drames  lyriqi^es.  Les  nou- 
veaux auteurs  n'ont  guère  emprunté  pourtant 
aux  chroniques  de  la  Normandie  que  la  position 
et  le  caractère  de  leur  principal  personnage. 

Robert  est  un  de  ces  hommes  forcément  oou-* 
pables ,  sur  qui  semble  peser  la  fatalité  du  crime. 
Lui-même  s'en  indigne  et  en  demande  la  raison 
à  sa  mère.  !l^e  lui  avoue  qu'un  jour,  il  n'était 
pas  né  encore,  fâchée  de  n'avoir  pas  d'enfant, 
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elle  eut  le  malheur  de  murmurer  contre  le  Ciel 
et  de  s'écrier  avec  colère  : 

Puisque  Dieu  mettre 
Ne  yeult  enfant  dedans  mon  corps , 
Sj  lî  mette  le  dyable  lors  ! 

(c  Mon  Toeu  impie,  ajoute-t-elle,  ne  fut,  grâce 
((  à  ton  père ,  que  trop  bien  exaucé  !  Je  ne  tardai 
«  point  à  devenir  mère ,  et  c'est  toi  que  je  mis  au 
(c  jour.  » 

(Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses ,  c'en  est 
le  sens.) 

Cependant  9  comme  cette  dame  a  conservé, 
msJgré  sa  faute ,  des  sentimens  religieux ,  Robert 
n'a  pas  été  conçu  seulement  dans  le  péché*:  il 
participe  encore  de  cette  nature  sainte,  dont  les 
enfans,  suivant  une  heureuse  croyance,  héritent 
de  leurs  parens. 

Poussé  par  son  bon  génie,  je  veux  dire  par  les 
prières  et  parles  larmes  de  sa  mère,  Robert,  dans 
l'espoir  d'expier  ses  crimes,  va  se  jetelr  aux  pieds 
du*  pape.  Le  pontife  lui  demande  son  nom ,  son 
état.  Robert  répond  : 

Je  le  vous  diray  sans  délaj, 

Puisqu'il  fault  que  je  le  vous  die  : 

Fil  sui  (je  suis  fils)  du  duc  de  Normandie  ; 

Mais  je  me  députe  et  scé  bien  , 

Sire  ,  que  je  o^ail  pis  qu'un  chien  y 

Tant  sui  à  Dieu  abhomînable.  • 
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Robert  ay  nom ,  surnom  de  Djable. 
Si  que  ,  pour  Dieu ,  conseilUez^moj, 
Ou  je  suî  perdu,  bien  le  voy. 

Le  pape  consent  à  l'entendre.  Robert  à  genoux 
lui  dit  : 

Saint  Père ,  je  vous  cri  mercj  ; 
N'alez  borreur  de  ma  misère. 
Quant  mon  père  espousa  ma  mère  , 
Grant  temps  furent ,  à  dire  yoîr, 
Qu'ilz  ne  porent  enfans  avoir, 
Dont  ma  mère  triste  devint , 
Et  du  courroux  qu'elle  ot  (eut) ,  advint 
Quant  elle  m'ot  concéu  ,  sire  , 
Qu'elle  dîst ,  voire  par  grant  ire , 
Que  se  enfant  conceu  avoit , 
Qu'elle  à  l'ennemi  {au  diable)  le  donnoît. 
Si  que ,  depuis  que  je  sui  nez , 
*  J'aj  esté  si  mal  fortunez 

Qu'à  touz  maux  faire  me  mettoye  : 

Les  enfans  noz  voisins  battoie , 

Et  tant  leur  estoie  grevable 

Que  surnom  me  mîstrent  de  Dyable.... 

Saint  Pèf^ ,  je  tuay  mon  ràaistre 

Qui  me  debvoit  apprendre  à  lettre.... 

Desrober  m'ai  moult  pené  ; 

Sept  hermittea ,  sire ,  ay  tué 

Que  trouvay  en  un  bermittage 

Servans  à  Dieu  de  bon  courage. 

Bref  j'ay  esté  si  onltrageux 

A  mal  faire ,  et  si  courageux , 

Que  tous ,  non  pas  un ,  me  fioiyoieùt 

De  si  loing  comme  il  me  véoîent. 
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Le  pape^  qui  voit  dans  cette  confession  (aussi 
naïTe  qu'intéressante)  le  repentir  de  Robert ,  lui 
donne  des  instructions  dont  le  mauvais  sujet  pro- 
fite si  bien 9  qu'il  finit  par  devenir  un  saint.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  les  fatigantes  épreuves 
auxquelles  il  se  soumet.  On  pourra  ^1  prendre 
connaissance  dans  l'ouvrage  même  récemment 
publié  à  Rouen  par  un  savant  éditeur,  qui  a  eu 
communication  du  manuscrit.  Je  crois  en  avoir 
cité  les  vers  les  plus  saillans.  Je  rappellerai  pour- 
tant encore  un  passage  où  Robert  converti  va 
trouver  ses  anciens  compagnons  de  crime  et  de 
débauche ,  et  veut  à  leur  tour  les  convertir.  Us  ne 
le  veulent  pas^  eux.  Robert^  animé  d'un  beau 
zèle^  les  assomme,  d'abord,  et  quand  ils  sont 
tous  morts ,  il  ajoute  : 

C'est  fait,  or  dormez  là  vos  somes. 
Désormais  serez  pmdeshomes , 
Il  n'y  ara  point  de  deffault. 
Le  feu  à  tous  bouter  me  fiiult 
En  Feure ,  et  la  maison  ardoir. . . . 

Son  zèle  ardent  s'arrête  néanmoins  ;  c'est  dopa- 
mage  !  Il  y  a ,  dans  cette  manière  de  convertir  les 
gens,  une  idée  plaisante,  et  critique peut^tre. 

Mais  une  autre  idée  bien  supérieure,  c'est  la 
latte  des  deux  principes  qui  se  disputent  Fâme  de 
Robert  :  d'un  coté,  son  mauvais  génie,  son  in- 
digne père,  qui,  du  fond  des  enfers ,  veut  l'attirer 
à  lui ,  tandis  que  sa  mère,  au  haut  des  cieux  f  prie 
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pour  l'âme  de  son  fils  et  l'appelle....  Et  où  se 
trouve  cette  idée  si  profondément  religieuse?  Dans 
le  drame  hiératique^  et  sur  un  théâtre  de  couyent? 
Point.  Au  Grand-Opéra  !  rue  Pelletier  I  —  Pour- 
quoi non  ?  N'a-t-on  pas  vu  la  plus  pure  lumière 
pénétrer  jusque  dans  le  boudoir  de  Madeleine  ? 
Nil  desp&randum..  C'est  ]à  la  plus  belle  morale. 
Nous  avons  encore  remarqué  dans  ce  manuscrit 
deuxcaractères  énergiquemen  t  tracés.  Ce  sont  deux 
martyrs.  L'un  ^  saint  Ignace^  dit  à  ses  bourreaux  : 

■  Mon  bon  Dieu  sou£Pri  mort  pour  moj, 
Je  veuil  aussi  mourir  pour  lui ,  • 
Car  mon  ame  a  jà  embeli 
De  gloire  et  si  enluminée 
Qu'elle  est  aussi  comme  minée  ' 

Toute  en  s'amour  {^son  amour). 

L'autre  martyr^  saint  Laurent^  placé  surdes  char- 
bons ardens^  dit  à  l'empereur  Dacien  :  «  Tirant^  » 

Qui  si  me  martires  sans  cause , 

Yoiz  qu'en  moj  ce  feu  cj  ne  cause 

GLaleiir  nulle  désordenée , 

Mais  est  en  moy  comme  rousée , 

Causant  doulceur  et  tout  délit  (Jouissance  ). 

C'est  la  pensée  de  saint  Augustin^  qui  dità  Dieu  : 
Tua  dulcedo  craticulam  beato  Laurentio  dulcem 
feciu  ;Solil.  XXIL 

Et  cependant  Laurent  finit  cette  tirade  et  la 
pièce  par  des  imprécations  où  il  annonce  à  ses 
bourreaux  que  tous  les  tourmens  à.e&  enfers  leur 
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sont  réservés.  —  Ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  l'esprit 
du  christianisme.  Nous  le  verrons  plus  tard ,  mieux 
compris,  fom^nir  à  l'auteur  du  martyre  de  Saint 
Crespin  des  développemens  bien  supérieurs.  J'en 
dis  autant  d'un  miracle  de  la  Natwité,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  sujets  qui  se  trouvent  dans  ce 
manuscrit ,  et  dont  je  n'ai  pas  cru  devoir  parler 
ici^  pour  éviter  les  répétitions. 

Mais  je  dois  mentionner  un  Mystère  remaiv 
qoable  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,  n°  164,  W.,  dont  j'aurai  occa- 
sion de  reparler,  et  où  la  Vierge  Marie  se  trouve , 
dans  son  misérable  gîte ,  surprise  par  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Elle  est  sans  secours  :  saint  Jo- 
seph en  invoque.  Une  femme,  nommée  Honestasse, 
de  qui  peut-être  viennent  nos  sages-femmes  y  vou- 
drait en  remplir  les  fonctions.  Par  malheur,  elle 
est  sans  mains ,  et  témoigne  à  saint  Joseph  sa  dou- 
leur de  n'avoir  que  deux  moignons  qui  sont  enclos 
en  sez  manchons.  Son  intention  charitaUe  est  ré- 
compensée, car  tout  à  coup  des  mains  lui  sont 
données  pour  aider  la  pauvre  délaissée,  et  recevoir 
son  Dieu.  Ce  &it  est  tiré  sans  doute  de  ces'  vieilles 
légendes  où  se  complaisait  la  piété  de  nos  pères, 
et  dont  on  a  vu  plus  souvent  le  ridicule  que  l'es- 
prit. C'est  un  tort.'  a  II  ne  faut  point ,  dit  judi- 
cieusement La  Bruyère,  mettre  le  ridicule  oii  il 
ne  doit  pa^  être.  » 
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CHAPITRE  III. 


Solennités  rdigienses  et  dramatiqaes. 

Nous  avons  vu ,  dans  le  chapitre  précédent ,  les 
déyeloppemeos  prodigieux  donnés  à  notice  poésie 
dramatique  par  quelques  hommes  supérieurs  et 
malheureusement  inconnus.  Depuis ,  jusques  aa 
Mf stère  de  la  Passion  (  il^on)^  rien  d'aussi  re- 
marquable sans  doute.  Nous  devons  mention- 
ner cependant  des  spectacles  qui  a[^>artîennent 
à  notre  sujets  à  l'histoire  des  moeurs^  des  arts, 
et  recueillir,  en  passant ,  quelques  observa- 
tions. 

Nous  voyons^  dès  Tannée  1 5i3 ,  et  bien  souvent 
depuis ,  dans  des  circonstances  solennelles ,  notre 
muse  dramatique ,  au  milieu  des  places ,  et  sur 
des  échaf  auds  élevés  à  grands  fixais ,  nous  la  voyons^ 
dis-je»  étalant^  dans  un  langage  muet,  et  &isant 
entendre  aux  jr eux  les  merveilles  de  la  religion, 
que  sans  doute  elle  se  sentait  souvent  incapable 
d'exprimer  autrement* 

Voulons«>iK>us  nous  faire  une  idée  de  l'intérêt 
que  nos  ancêtres  prenaient  à  ces  représentations? 
lisons  dans  la  Chronique  métrique  de  Godefroy 
de  Paris,    publiée  en  1827^   la  description  du 
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Mystère  représenté,  mais  non  parlé,  sous  Phi- 
li^>e-le-Bel ,  en  Visle  Nasire^Dame  : 

Là  vît-on  Dieu  et  ses  apostres 

Qui  disoîent  leurs  patenostres.... 

Et  U  les  innocents  occire , 

Et  sainct  Jehan  mettre  en  martyre. ... 

Et  d'autre  part  Adam  et  Eve , 

Et  Pilate  qui  ses  mains  lève  (lapé). 

Passops  ensuite  à  ce  que  Froissart  a  si  naïve» 
ment  et  si  longuement  raconté  de  l'entrée  d'Isa-* 
beau  de  Bavière  à  Paris,  lors  de  son  mariage  avec 
Charles  VI  :  nous  trouverons  dans  le  langage 
pittores^e  de  notre  chroniqueur,  «  ce  ciel  tout 
«  estellé  >  qui  s'élevoit  à  la  première  porte  Saint- 
«  Denis,  et  dans  lequel  jeunes  enfans,  appareil-* 
«  lés  et  mis  en  ordonnance  d'anges ,  chantoient 
«moult  mélodieusement;  et  avec  tout  ce,  une 
((ymage'-de  Nostre-Dame  qui  tenoit  son  petit 
«  enfant,  lequel  s'esbatoit  à  un  petit  moulinet.  » 
Vous  verrez  plus  loin,  près  de  la  Trinité,  jouer 
«à  grand  esbattement  une  longue  scène  des 
a  Croisades  ;  et  plus  loin  encore ,  Dieu  séant  en  sa 
((  majesté ,  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Et 
((  là  estoient  d'autres  petits  anges  qui ,  descendus 
«  du  ciel ,  avant  d'y  remonter^  mirent  moult 
((doulcement  une  riche  couronne  sur  le  chef  de 
a  la  Roy  ne  y  en  lui  chantant  tels  vers  : 

((  Dame  enclose  entre  fleurs  de  Ijs , 
((  Royne  estes-vous  de  paradis?  » 
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—  Hélas!  reine  d'enfer  plutôt,  qui  nous  ap- 
portait des  brandons  de  discorde.  Mais  le  bon 
Froi^sart,  présent  à  toutes  ces  choses^  comme  il 
le  dit,  s'émerveilla  de  plus  en  plus,  quand  le 
cortège  arrivé,  à  la  nuit,  non  loin  de  Notre- 
Dame,  on  vit  sur  une  corde  tendue  du  haut  des 
tours,  au  plus  haut  bâtiment  du  pont  Saint-Michel, 
un  homme,  ou  bien  un  diable  (i),  armé  de  deux 
flambeaux ,  qui,  s'élançant  et  parcourant  la  corde 
de  l'un  à  l'autre  bout,  semblait,  en  agitant  ses 
torches  dans  les  airs,  annoncer  à  la  France  sa 
reine  —  ou  sa  furie.  C'est  ce  que  le  prudent  nar- 
rateur ne  dit  pas ,  non  plus  que  dom  Félibien , 
qui,  dans  son  Histoire  de  Paris ^  a  raconté  les 
mêmes  faits. 

Dix  autres  historiens  ont  décrit  de  semblables 
fêtes ,  où  souvent  les  joies  les  plus  étourdissantes 
du  siècle  étaient  tempérées  par  la  philosophie  de 
la  religion.  Tantôt  c'était  la  nativité  du  fils  de 
Dieu  dans  une  'étable ,  et  les  rois  admis  près  de 
lui,  mais  après  les  bergers.  Tantôt  c'était  Hérode 
et  ses  cruautés  exposés  sur  un  échafaud ,  avec  les 
bourreaux  de  Jésus-Christ,  à  l'horreur  publique.  • 
Près  d'eux  nous  venons  de  voir  apparaître ,  dès 
l'année  1 5 1 5 ,  Pilate ,  cet  homme  faible  de  tous 
les  temps ,  ce  politique  malheureuit  qui ,  de- 
puis l'arrêt .  du  Juste  des  justes  jusqu'à  celui  de 

(i)  C'était  un  saltimbanque  génois. 
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Ix)uis  XYI ,  n'a  jamais  cessé ,  par  une  ambitieuse 
condescendance 9  de  tremper  dans  le  crime  et  de, 
s'en  laver  les  mains.  Tantôt  «  c'estoit  la  rësur- 
((  rection  de  riostre  Seigneur^  et  Pantecoste ,  et 
«jugement  dernier^  qui  séoit  très  bien,  dit  ma- 
((  lignement  le  chroniqueur,  car  il  se  jouoit  devant 
«le  Chastelet  où  est  la  justice  du  Roi....  Et  là 
« venoient  gens  de  toutes  parts,  crians Noël!  et 
«les  autres  pleuroient  de  joie(i).  »  Ailleurs  on 
pouvait  contempler  le  Saint-Esprit  descendant 
sur  les  apôtres  (sur  ces  hommes  simples  et  purs)  ; 
puis  la  trahison  de  Judas,  puis  le  paradis  et  l'en- 
fer; et  au  milieu,  l'archange  Saint-Michel  pesant 
dans  une  balance  les  âmes  des  trépassés  (a). 
D'autres  fois  on  voyait  «Dieu estendu en  la  croix, 
«et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senestre....  et 
«  quand  le  Roi  (  Louis  XI)  passa  sur  le  Pont-aux- 
«  Changes,  on  laissa  voler  parmi  ledit  pont  plus 
«de  deux  cents  douzaines  d'oiseaux  de  diverses 
«  sortes  et  façons  pour  divertir  les  gens  (3) ,  » 
mais  non  pour  simuler,  comme  on  l'a  cru  à  tort , 
l'afiranchissement  des  communes,  que  ledit  roi 
pluma  fort  bien  aussi. 

Enfin  dans  la  Po^^ion^  les  spectateurs  voyaient 
Jésus-Christ  revêtu  de  tous  les  péchés  et  de  toutes 
les  misères  du  monde,   figurés  par  cette  robe 

(i)  Alain  Chartier,  Hist,  de  Charles  VII. 

('i)  Gbenu,  Recueil  des  Offices  de  France,  an  i^Zy. 

P)Chr.  deJ.de  Troyes, 
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d'ignominie  et  par  cette  croix  de  douleurs  dont 
il  s'était  chargé,  pardonner,  jusqu'au  dernier 
moment ,  au  larron  mourant  près  de  lui  dans  le 
repentir,  et  n'abandonner  à  la  justice  divine  que 
ceux  qui ,  comme  Hérode ,  Judas  et  le  niauTais 
larron,  s'étaient  abandonnés  eux-mêmes. 

Ces  spectacles,  qui  semblaient  ne  parler  qu'aux 
yeux,  en  disaient  plus  à  l'âme  que  nos  fêtes  futiles , 
dépourvues  de  raison  ,  depuis  que  la  Raison 
déifiée  en  a  banni  la  foi.  Dans  ces  siècles  où  le 
despotisme  rencontrait  si  peu  de  barrières,  on  lui 
montrait  du  moins ,  à  la  faveur  de  la  religion ,  les 
b^gers  et  les  rois  égaux  auprès  de  Dieu.  On  oppo- 
sait aux  tribunaux  humains  ce  tribunal  suprême 
où  tous  les  jugemens  seront  jugés  un  jour.  L'image 
à  jamais  mémorable  de  la  plus  criante  injustice 
que  la  perversité ,  aidée  de  la  faiblesse ,  ait  con- 
sommée jamais,  le  Crucifix,  était,  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois ,  pour  les  Gaïphe  et  les  Pilate ,  un 
signe  accusateur  ;  dans  les  asiles  de  la  misère  y 
pour  les  infortunés  un  espoir  ;  pour  tous  enfin , 
sur  la  maison  de  Dieu ,  au  plus  haut  de  nos  tem- 
ples ,  un  emblème  sublime ,  au-dessus  duquel  le 
ciel,  ouvert  aux  justes,  repoussait  aux  enfers  les 
tyrans,  les  traîtres  et  les  lâches'. 

Tout ,  dans  ces  siècles  de  croyance ,  devait  pms- 
samment  ébranler  l'imagination.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  sujet  de  décrire  ces  processions  solen- 
nelles qui ,  aux  grands  jours ,  sortaient  religieuse- 
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ment  de  nos  cathédrales  majestueuses ,  et  s'avan- 
çaient, bannières  déployées,  et  les  Corps  Saints 
portés  à  travers  les  populations  émues  y  au  son  de 
mille  cloche*  dominées  par  F  imposant  bourdon .... 
Ces  pompes  de  la  religion  étaient  transportées 
sans  profanation  dans  des  spectacles  religieux, 
quoique  mêlés  parfois  aux  erreurs,  mais  aussi  à 
la  simplicité  des  temps.  Nos  parlemens  n'avaient 
pas  eu  besoin  encore  d'interdire  la  représentation 
des  Mystères  ;  et  Boileau  n'avait  pas  dit  encore  : 

De  la  foi  du  Chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

Ces  ouvrages  qu'à  peine  pouvons-nous  déchifirer 
aujourd'hui ,  comment  se  faire  une  idée  de  l'ap- 
pareil avee  lequel  on  les  représentait?  Nous  li^ns 
dans  nos  chroniqueurs  que  Veœibition  d'un  Mys- 
tère était  un  événement  qui  occupait  toute  une 
province  et  .même  ses  voisines.  La  longueur  du 
spectacle  et  celle  des  ouvrages ,  partagés  en  jour- 
nées, était  indéfinie,,  comme  lious  le  verrons,  et 
le  nombre  des  acteurs  pu  figurans ,  si  considéra- 
ble, qu'on  a  presque  eu  raison  de  dire  que  la 
moitié  d'une  ville  était  chargée  d'amuser  l'autre. 
Et  cette  charge  n'était*  point  un  jeu  pour  les 
acteurs ,  lesquels ,  tout  distingués  qu'ils  pouvaient 
être  dans  la  bourgeoisie ,  même  dans  la  noblesse , 
s'engageaient />ar  corps  et  sur  leurs  biens ^  à  par- 
faire V emprise  y  (à  jouer  jusqu'au  bout);  item 
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étaient  tenus  défaire  serment  et  eulx  obligierpar 
dei^ant  hommes  de  fiefs  et  jurez  de  cattel  et  no- 
taires ^  déjouer  es  jours  ordorifiez  par  supérin" 
tendantz....  Item,  tenus  (les  jours  de  représenta- 
tion) de  comparoistre  à^sept  heures  du  matin  aux 
hourdements  pour  recopdery  sur  peine  de  six 
pcUarSy  etc.  (Manuscrit  de  I^uis  Lafontaine  sur 
V Histoire  de  VaXencienrves ,  i555,  déposé  k  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  ) 

Quoique,  nous  devions  phis  particulièrement 
nous  occuper  du  mérite  littéraire  et  de  l'esprit 
des  Mystères  9  nous*  n'en  abandonnerohs  pourtant 
pas  la  partie^  pour  ainsi  dire,  matérielle. 

D'abord,. outre  le  théâtre  permanent  des  con- 
frères de  la  Passion,  on  en  établit,  ^^ certaines 
époques ,  dans  diverses  provinces ,  de  plus  vastes 
sans  doute  et  sur  des  échafauds  élevés  à  grands 
frais ,  tantôt  dbnsi  une  place  publique  et  près  4'une* 
église,  quelquefois  daiis  l'église  même,  souvent 
dans  un  cimetière ,  comihe  pour  ajouter  à  la  re- 
ligieuse moralité  des  sujets  pelle  des.lieux. 

Une  illusion  non  moin^^rande  résultait  du  jeu 
des  acteurs,  qui  n'étaient  point^l^  comédiens or^ 
dinairesy  maïs  des  hommes  pleins  de  foi  dans  les 
sujets  qu'ils  représentaient.  La  plupart  des  mys- 
'  tères  qui  nous  restent  ont  été  composés  par  des 
prêtres  qui  souvent  y  remplissaient  eux-mêmes 
les  principaux  rôles  ;  et  ils  s'en  pénétraienj:  si  bien, 
que  deux  d'entre  eux  y  jouèrent  presque  leur  vie  : 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note  citée  par  les  frères 
Parfait  y  t.  II ,  p.  ^85^  sur  une  représentation 
du  mystère  de  la  Passion^  donnée  à  Metz  en 
Ï437  : 

a  ....  Et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur  Ni- 
(Y  colle. . . .  lequel  estoit  curé  de  Saint-V ictour  de 
a  Metz  y  lequel  fut  presque  mort  en  la  croix,  s'il 
r<  n'avoit  esté  secouru  ;  et  convient  que  un  autre 
«  prestre  fût  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  per- 
fi  sonnage  du  crucifiement  pour  ce  jour ,  et  le 
((  lendemain  ledit  curé  de  Saint -Yictour  parfit 
(c  la  résurrection ,  et  fit  très  hàultement  son  per- 
ce sonnage ,  et  dura  ledit  jeu.  Et  un  autfe  prestre 
a  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Nicey,  qui  estoit 
(c  chapelain  de  Métrange ,  fut  Judas ,  lequel  fut 
((  presque  mort  en  pendant ,  car  le  cœur  lui  faillit, 
«  et  fut  bien  hastivement  despendu  y  et  porté  en 
(c  Yoye.'Et  estoit  la  bouche  d'enfer  très  bien  faite^ 
«  car  elle  ouvroit  et  clooit ,  quand  les  diables  voû- 
te loient  entrer  et  issir.  » 

Faut-il  à  préseat  s'étonner  qu'un  ouvrage  re- 
présenté avec  cette  ferveur;  tout  barbare  et  confus 
qu'il  peut  nous  paraître  y  électrisàt  des  spectateyrs 
qui  bien  certainement  étaient  plus  près  que  nous 
des  grandes  émotions  de  l'àme.  Â  défaut  de  nos 
lumières^  quelques  étincelles  du  feu  sacré ,  qu'ils 
voyaient  briller  à  travers  le  cahos ,  sufiisaient  pour 
les  enflammer.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  spec- 
tacle où  Forgue  tenait  lieu  d'orchestre ,  des  can- 
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tiques  étaient  entonnés  par  les  acteurs  et  répétés 
en  chœur  par  toute  l'assemblée  : 

Allons  faire  notre  Oremus  y 
Chantons  Te  Deum  laudamus  ! 

Tel  est,  a  peu  près ,  le  final  de  tous  les  miracles 
et  mystères  qui  nous  ont  été  conservés. 

Maintenant ,  au  lieu  de  dédaigner  et  de  rire , 
tâchons,  si  nous  pouvons^  de  concevoir  l'effet 
que  devait  ajouter  à  cet  accord  unique  de  l'au- 
teur, des  acteurs  et  des  spectateurs,  la  foi  qui  crée 
et  qui  anime  tout  ^  la  foi  qui ,  dans  ces  t^nps  que 
nous  nommons  barbares,  sut  élever  l'architec- 
ture à  une  hauteur  qui  nous  confond. 

L'art  de  la  perspective,  appliquée  à  la  représen- 
tation théâtrale  n'était  pas  négligé  sans  doute, 
puisque  nous  voyons  de  graves  écrivains  en  parler 
avec  admiration,  eux  qui  avaient  sous  les  yeux 
tant  d'autres  chefs^'oeuvre«  Aussi  les  artistes 
applaudis  ne  manquaient  déjà  pas  d'atnour-pro- 
pre.  On  nous  a  conservé  le  mot  de  ce  peintre 
qui  disait  plaisamïnent  aux  admirateurs  d'un  pa- 
radis qu'il  avait  fait  :  «  C'est  bien  le  plus  beau 
paradis  que  vous  Vistes  jamais,  ne  que  vous 
verres.  » 

Quant  à  la  musique ,  elle  jouait  sans  doute  un 
grand  rôle  dans  les  mystères.  Mais  en  reste--t-il 
des  monumens ,  et  l'art  y  a-t-il  présidé  ?  C'est  ce 
que  ne  nous  apprennent  pas  des  hommes  très 


^ 
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savans  d'ailleurs^  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière (t).  M.  Fétis^  dans  son  introduction  à  la 
Biographie  umçerselle  des  Musiciens,  qu'il  vient 
de  publier^  dit,  p.  ±^')^  «  que  Ik  musique  drama- 
tique n'existait  point  en  France  au  temps  de 
Louis  XIII.  »  Faut-^il  en  conclure  qu'elle  était 
ignorée  auparavant?  Non  :  M.  Fétis  lui» même 
parle  avec  intérêt  de  la  pastorale  intitulée  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion,  dont  un  air  chanté  par  la 
bergère  est  gravé  dans  le  t«  P'  de  la  Rei^ue  mu- 
sicale. Cette  pastorale  >  comme  nous  l'avons  dit , 
est  d'un  contemporain  et  compatriote  de  J.  Bo- 
dely  Adam  de  Le  Halle  ^  poète  et  musicien  dont  les 
chansons  nombreuses  se  trouvent  manuscrites  à 
la  Bibliothèque  Royale^  dans  le  volume  qui  con- 
tient le  Jeu  de  Saint^Nicolas. 

Des  chœurs,  des  morceaux  d'ensemble^  indi- 
qués dans  plusieurs  mystères  y  ont  été  crus  à  tort , 
je  crois ^  dépourvus  de  tout  art.  L'harmonie^  ou 
la  science  du  contre-point ,  ignorée  des  anciens  ^ 
ne  l'était  pas  de  nos  pères,  comineon  peut  le  voir 
notamment  dans  le  t.  XVI,  p.  267,  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France ^  article  de  M.  Amaury 
Duval. 

Aux  exemples  cités ,  qu'il  me  soit  permis  d'en 
ajouter  un,  peu  connu,  que  j'emprunte  à  un 


(i)  Lebeuf ,  Muller,  Burney,  Gîngaené,  Laborde ,  et  depuis, 
MM.  Amaury  Duval,  Castil-Blaze ,  Fétis. 


t20  MYSTÈRES. 

mystère  de  VIncamation  et  Naiwité^  apps^rte- 
liant  à  la  Bibliothèque  de  Sainte -Geneviève  et 
représenté  à  Rouen  en  i474^  mais  plus  ancien. 
On  va  voir  si  nos  pères  étaient  étrangers  à  la 
science  musicale.  ' 

Un  berger  mélomanç,  pour  célébrer  la  nais- 
sance de  Jésus  ^  veut  donner  à  un  de  ses  cama- 
rades y  qui  est  fort  ignorant  y  des  leçons  de  musi- 
que, et  lui  dit  : 

Or  m'escoute.  Premièrement 
Pour  avoir  de  chant  l'instrument 
D*où  vient  mainte  joyeuseté , 
Tu  trouveras  djapenté 
Qui  contient  trois  tons  et  demj. 

—  Ludin  ,  par  ma  foi ,  mon  amy. 
Se  je  entens  ne  blanc  ne  bis. . . . 
Mais  parle-moj  de  nos  brebis  , 
£t  de  ce  qui  leur  appartient. 

—  Puis  deux  tons  et  demi  contient 
Dyatessaron.  Qui  assemble 

Les  deux  consonnances  ensemble , 
Il  peut  dyapason  trouver. 

—  Autant  en  scay-je  comme  hier. 

—  Numérales  proporcîotis 
Ont  grans  participacions 

A  ceulxHîy,  car  avec  dupla 
Très  grande  conveniance  a 
Dyapason.  Puis  me  souvient 
Qu'à  dyatessaron  convient 
Sexquitertia.  £t  après  , 
De  sexquitertia  est  près 
Celle  qu'on  dit  dyapenté. 

—  Qu'est-ce  que  tu  m'as  raconté  ! 
Je  n'entens  rien  à  telz  propos. 
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L'ébahissement  de  ce  pauvre  berger  rappelle 
celui  de  la  servante  des  Femmes  sa^^antes  à  la- 
({oelle  on  vient  parler  grammaire ,  et  qui  r^ond 
grand' mère  I  La  savante  aussi  entre  dans  une  ex- 
plication doctorale  : 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 

Gomme  de  ISidjectif  avec  le  substantif, 

Nous  enseigne  les  lois,  -^  J'ai ,  madame,  à  vous  dire 

Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là.  —  Quel  martyre  I 

Ce  sont  les  noms  des  mots ,  et  l'on  doit  regarder 

En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  aceorder. 

—  Qu'ils  s'accordent  entre  eux  où  se  gourment,  qu'importe? 

Ici  c'est  de  l'accord  des  mots  qu'il  s'agit^  là  de 
l'accord  des  sons.  Et  pour  que  la  ressemblance  soit 
plus  complète^  quand  le  docte  mélomane  dit  gra- 
vement qu'il  a  parlé  de  l'art,  l'autre,  qui  est  à 
jeun /réveillé  par  ce  mot,  s'écrie  : 

Vraiment  !  tu  as  parlé  de  lard  ! 
De  quel  lard  ?  De  pourcel  ? 

Nous  avons  donc  été  devancés  en  tout  :  en 
peinture  ,  en  musique ,  et  même  en  calem* 
bourgs  ! 

Comment  la  poésie  dramatique  n'.eût-elle  rien 
produit  â  ces  époques ,  quand  nous  la  voyons  cul- 
tivée ,  non  seulement  à  Paris ,  mais  encore  dans 
nos  provinces ,  surtout  dans  celles  du  Nord  ?  Les 
chroniques  de  nos  villes  sont  pleines  du  récit  de 
ces  représentations.  Il  en  est  une  qui  eut  lieu  dans 
une  circonstance  douloureusement  mémorable, 
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et  qui  rappelle  le  Jeu  de  Saint-Nicolas^  par  l'im- 
portance des  évënemens. 

C'était  en  l453.  Un  des  pritices  les  plus  puis- 
sans  alors,  et  le  plus  grand,  Philippe-le-Bon ,  duc 
de  Bourgogne,  souverain  de  la  Flandre,  tenait 
sa  cour  à  Lille ,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  y  cé- 
lébrait pour  le  mariage  d'Isabelle  de  Bourgogne 
avec  le  prince  de  Clèves ,  lorsqu'on  apprend  que 
les  infidèles  viennent  de  reprendre  Constantinople, 
d'égorger  l'empereur  chrétien  qui  la  gouvernait , 
et  de  joindre  à  l'horrible  carnage  de  tous  les  dé- 
fenseurs de  la  croix  la  profanation  des  lieux  saints. 
A  cette  nouvelle,  la  Flandre,  en  qui  l'ardeur  des 
croisades  vivait  toujours  depuis  qu'elle  y  avait 
vu  ses  enfans  cueillir  tant  de  palmes,  et  deux 
d'entre  eux,  les  Baudouin,  élevés  successivement 
à  l'empire,  la  Flandre  se  réveille  plus  énergique 
et  plus  terrible.  Le  duc  de  Bourgogne  voulant  se- 
conder un  mouvement  qui  peut  entraîner  toute 
la  chrétienté,  et  reporter  sans  retour  la  croix 
dans  cet  Orient  d'où  s'est  élevée  la  lumière  du 
monde ,  fait  mêler  aux  fêtes  nuptiales  la  repré- 
sentation d'une  allégorie  que  les  historiens  nom- 
ment Mystère  ou  Intermède,  et  dans  laquelle  le 
duô  et  sa  cour  jouent  les  premiers  rôles. 

Des  princes  puissans  et  la  fleur  de  la  chevalerie 
assistaient  à  cette  solennité ,  qui  V emporta,  dît 
M.  de  Barante,  sur  tout  ce  qui  açaii  été  vu  ^n 
Bourgogne  et  ailleurs.  Elle  eut  lieu  à  Lille  le 


MTSTÈRFS.  123 

17  février  i455,  et  elle  est  connue  sons  le  nom  de 
Vœu  du  Faisan^  parce  que  ce  fut  sur  cet  oiseau 
que^  suivant  un  usage  d'alors  j  furent  faits  les  ser- 
mens  de  délivrer  la  Terre -Sainte.  Les  détails  de 
cette  fête  nous  ont  été  transmis  par  divers  chro- 
niqueurs ,  notamment  par  Olivier  de  La  Marche , 
qui  en  fut  témoin  et  même  y  prit  part.  Il  raconte 
sans  intérêt  plusieurs  intermèdes  où  la  chevalerie 
est  mêlée  à  la  religion  :  mais  en  voici  un  sur  lequel 
le  narrateur  s'arrête  :  w  Par  la  porte,  dit-îl,  où 
((  tous  estoient  passez  et  entrei^,  vint  un  géant.... 
n  vestu  d'une  longue  robe  de  soie  verte....  et  en 
(f  sa  main  settestre  tetioit  une  grosse  et  grand  gui- 
«  sarme,  et  à  la  dextre  menolt  un  éléphant  sur 
(f  lequel  avoit  un  chasteau  où  se  tenoit  une  dame^ 
«  en  manière  de  religieuse  :  sitôst  qu'elle  entra 
ti  dans  la  sàlle ,  elle  dist  au  géant  qui  la  menoit  : 

<K  Géant ,  je  reuil  <îy  lari^ster  : 
«c  Car  je  \oj  noble  cotnpaigtiie , 
«  A  laquelle  me  fault  parler. 
«  Géant ,  je  S'euîl  cy  arrester. 
«  Dire  leur  vfeilîl  el  reittonstrer 
«  Chose  qui  doit  bien  estre  ou  je. 
«1  Géant ,  je  veuil  cy  arrester, 
«  Car  je  voy  noble  compaignie. 

t<  Quand  le  géant  ouït  la  dame  parler,  il  la  re- 
cc  garda  moult  effrayément....  et  là,  plusieurs 
«  gens  eulx  esmerveillans ,  que  ceste  dame  pou- 
ce voit  estre.  Parquoj  sitost  que  soti  éléphant  fut 
ff  arresté ,  elle  commença  ; 

u  Hélas  !  hélas  I  moy  douloureuse  ! . . . 
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u  J'ay  cœur,  pressé  d'amiertume  et  rigueur, 
«  Mes  yeux  fondus  et  flétrie  ma  couleur.... 
«  Oyez  mes  plains ,  vous  tous  où  je  ravise  , 
u  Plorez  mes  maux ,  car  je  suis  saincte  Église , 

«  La  vostre  mère , 
<t  Mise  à  ruine  et  à  douleur  amère 

«  Par  vos  dessertes  ; 

«  £t  mes  enfans 
«  Mors  et  noyés  et  pourris  par  les  champs. 
«  Mon  dommaine  est  es  mains  des  mécroyans — 

u  Et  moy  je  cours 
«  De  lieu  en  lieu ,  et  puis  de  cours  en  cours  , 
•        u  Criant  premier  l'Empereur  au  secours. < .. 
«  0  toy,  ô  toy,  noble  duc  de  Boui;gogne , 
«  Fils  de  l'Église ,  et  frère  à  ses  enfans  , 
«  Entens  à  moy,  et  pense  à  ma  besogne.... 
t<  Et  vous  ,  princes  puissans  «t  honorez , 
«  Plorez  mes  maux  ,  larmoyez  ma  douleur. ... 
«  Par  mes  enfans  je  suis  en  ce  mesbeur, 
«  Par  eulx  seray,  si  Dieu  plaît ,  secourue»...  » 

Après  cette  longue  complainte^  dont  je  n'ai  pris 
que  les  traits  saillans;  «Mon  dict  Seigneur  Duc^ 
«  ajoute  Olivier  de  La  Marche ,  regarda  saincte 
(c  Eglise^  et  ainsi ^  comme  ayant  pitié  d'elle^  tira 
«  de  son  sein  un  bref  contenant  qu'il  secoureroit 
«  la  Ghrestienneté  ^  dont  l'Église  soy  resjouit,  et 
«  voyant  que  mondict  Seigneur  avoit  baillé  son 
(c  vœu  à  Toison-d'or  (son  héraut  d'armes),  et  que 
((  ledict  Toison-d'or  le  lisi ,  elle  s'escria  tout  haut 
«  et  dît  : 

<i  Dieu  soit  servy  et  loué  hautement, 
«  De  toy,  mon  fils ,  doyen  des  pers  de  France  , 
«  Ton  très  hault  vœu  m'est  tel  enrîchîment , 
«  Qu'il  me  semble  estre  en  pleine  délivrance, .. . 
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Xi  O  VOUS  ,  princes ,  chevaliers ,  nobles  hommes , 
u  Levez  vos  mains  ,  tandis  que  nous  y  sommes.... 
u  Offrez  à  Dieu  ce  que  luy  debvez  rendre.  » 

Tous  les  princes  et  chevaliers  présens ,  à  l'exem- 
ple du  duc ,  proclamèrent ,  ou  firent  écrire  leurs 
vœux ,  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de 
Jehan  de  Chassa  ^  qui  «  voue  de  chevaucher  tant , 
et  de  ne  jamais  retourner  la  tète  de  son  cheval 
qu'il  n'ait  vu  la  bannière  d'un  Turc  abattue  (i).  » 

La  France,  quoique  respirant  à  peine  de  sa 
longue  anarchie  et  du  joug  étranger^  eût  cédé 
avec  joie ,  ainsi  que  son  roi  Charles  YII  y  à  cette 
impulsion  de  la  Flandre  et  des  vœux  du  Faisan 
qui  retentissaient  dans  toute  l'Europe;  mais  le 
concours  d'autres  souverains^  surtout  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Frédéric  III,  était  indispen- 
sable. Le  duc  de  Bourgogne  courut  lui-même  en 
Allemagne,  dans  l'espoir  de  déterminer  l'Empe- 
reur, et  il  ne  put  même  le  voir.  De  graves  his- 
toriens ont  assigné  à  la  conduite  et  aux  réponses 
évasives  de  Frédéric  III  divers  motifs  auxquels 
j'ose  en  ajouter  un  qui ,  pour  être  petit,  n'en  est 
que  plus  vrai  peut-être  :  c'est  que  cet  homme  bi- 

(i)  Dans  le  grand  Mystère  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Yalenciennes,  les  trois  rois  font  des  vœux  semblables,  pour 
trousser  le  Dieu  nouveau- ne'.  Melchior  dit  : 

Qaand  à  moy,  j'ai  détermiqé 
De  jamais  n^arrester  eu  voye 
Tant  qu'à  ce  noble  ^oy  je  voye  ; 
C'est  tout  mon  solas  et  désir. 
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zarre  et  jaloux  de  la  réputation  du  due  de  Bour-  * 
gogne^  aurait  été  blessé  de  cette  allégorie  où  les 
princes  chrétiens ,  et  premier  V Empereur  ^  se 
trouvaient  indirectement  y  mais  trop  justement 
accusés  d'avoir  laissé  tomber  Constantinople  aux 
mains  des  infidèles.  Une  croisade  pourtant  eut 
lieu,  conformément  au  Vœu  du  Faisan^  mais 
onze  ans  plus  tard ,  et  sans  aucun  succès ,  car  on 
manquait  d'ensemble.  La  barbarie  des  Turcs  resta 
impunie,  ^  la  Croix  sans  soutien  en  Orient. 
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CHAPITRE  IV. 


Manuscrits  de  la  Passion  dans  nos  provinces  da  nord  (i).  — 

Singularités.  —  Conjeetores. 

Quoique  le  projet  de  relever  la  Croîx  sur  les 
ruines  de  l'islamisme  eût  échoué,  la  gloire  de 
l'avoir  entrepris  en  demeura  pourtant  à  P|iilippe 
de  Bourgogne ,  et  aussi  à  la  Flandre.  Cette  pro- 
vince n'avait  eu ,  il  est  vrai ,  dans  cette  circon- 
stance, qu'à  se  rappeler  sa  vieille  gloire  et  ses 
sacrifices  passés.  C'est  ce  qu'elle  fit  long-temps. 
Long -temps  nous  y  voyons  les  souvenirs  de  la 
Terre-Sainte,  les  merveilles  du  Thabor  et  du  Cal- 
vaire, mêlés  aux  fét^,  aux  arts,  à  la  littérature. 
Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  d'entrer  dans 
une  des  bibliothèques  de  nos  villes  du  nord,  et  de 
s'arrêter,  par  exemple,  à  cette  magnifique  Pas- 
sioriy  prêchée  par  Gerson,  et  copiée,  par  l'ordre 
de  ce  même  duc  de  Bourgogne ,  avec  un  luxe  de 
peinture  et  de  calligraphie  admirable.  Mais  tous 
les  monumens  du  passé  vous  diront  ce  que  furent , 
au  nord  de  la  France ,  les  arts  consacrés  à  la  reli- 
gion. Nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  représen- 

(i]  D'autres  provinces  ont  en  leurs  Mystères.  La  Bretagne  en 
possède  d'intéressans,  mais  qui ,  écrits  en  bas-breton,  ne  ren- 
trent ni  dans  notre  travail ,  ni  dans  les  origines  de  notre  langue. 
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tations  dramatiques.  Elles  y  ont  commencé  plus 
tôt,  comme  nous  l'avons  vu  ;  nous  eu  allons  voir 
la  prolongation  y  la  durée. 

D'Outreman ,  histot-ien  et  prévôt  de  Valen- 
ciehnes  dans  le  xvi°  siècle ,  parle  d'un  mystère 
de  la  Passion  en  vingt-cinq  journées ,  représenté 
.  Fan  i547  par  les  principaux  bourgeois  de  cçtte 
ville.  «  On  y  fit  paroître,  dit-il,  des  choses  étranges 
((  et  pleines  d'admiration.*..  Ici  Jésus- Christ  se 
«  rendoit  invisible  ;  ailleurs  il  se  transfiguroit  sur 
«  la  montaigne  de  Xhabor....  L'éclipsé,  le  terré- 
es tremble ,  le  brisement  des  pierres  et  les  autres 
«  miracles  advenu^  à  la  mort  de  nostre  Sauveur 
(c  furent  représentés  avec  de  nouveaux  miracles. 
«  La  foule  y  fut  si  grande  pour  l'abord  des  estran- 
((  gers ,  que  la  recepte  monta  j'usques  à  la  somme 
(c  de  4>68o  livres ,  bien  que  les  spectateurs  ne 
«  payassent  qu'un  lîard,  ou  six  deniers  chacun.  » 
Ce  mystère ,  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
exemplaire  imprimé ,  madame  veuve  Hurez  à  Cam- 
brai en  possède  un  beau  manuscrit  in-fol.,  orné 
de  peintures  d'autant  plus  précieuses,  qu'elles  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  l'étendue  et  delà  dispo- 
sition des  théâtres  à  cette  époque.  On  y  voit  d'un 
coup  d'œîl  le  paradis,  Tenïer,  î^azareth,  Jérusa- 
lem, etc.  Le  peintre,  tout  plein  de  son  orgueil  d'ar- 
tiste, fait  précéder  son  nom  d'une  devise,  et  signe 
ainsi  :  «  Point  ne  mord  Mort  Cailleau.  »  C'est 
le  Non  omnis  moriar  d'Horace.  Pictoribus  atque 


poetis.*..  Le  poète  valenciennois  ne  s'est  pour-- 
tant  pas  nommé ^  lai  ;  mais  k  la  fin  du  manuscrit^ 
après  ces  mots  :  «  Chy  fine  la  Passion  et  Ressur-* 
rection  •  • . .  ainsi  qu'elle  fut  jouée  en  Valenchiehnes 
Fan  i547..*.j  *^  ^^  ^*^  ^®  procès-verbal  de  cette  re- 
présentation ,  à  laquelle  prirent  une  part  active  les 
hommes  les  plus  distingués  du  Hainaut.  Leurs 
noms  >  grâ€e  sans  doute  à  Tesprit  évangélique  de 
leurs  rôles  ^  se  trouvent  confondus  avec  les  noms 
les  plus  modestes.  Ainsi  ^  un  seigneur  de  Maubray^ 
un  Henry  d'Outreman ,  un  du  Joncquoi  ^  un  de 
FAtre,  échevin  de  la  ville,  un  Bailly  de  Vertaing, 
ne  craignaient  pas  de  se  commettre  en  jouant  de 
pair  à  camarade  avec  Gille  Velu ,  faisant  le  bon 
larron ,  et  Gille  Podevin ,  le.mauvais  ;  avec  un  ser^ 
gent  des  massards  et  un  charpentier;  enfin  avec 
des  demoiselles  dont  nous  ne  savons  pas  la  con- 
dition ,  mais  dont  voici  les  rôles  et  les  noms  :  «  La 
Vierge  Marie  et  plusieurs  filles  de  Jérusalem ,  re- 
présentées par  Jennette  Caraheu,  Jennette  Wa  tiez^ 
Jennette  Tartelotte,  Cécile  Girard  et  Colle  Labe- 
quin.  » 

Parmi  ces  noms ,  qui  tous jqc  sont  pas  éteints  à 
Valencîennes  ^ -distinguons  un  Roland  -  Girard  ^ 
qualifié  clercq  du  Béguinage  en  ladite  ville,  et 
jahricaieur  par  son  art  rhétorical  de  toutes  les- 
iiites  vingt-cinq  journées  (sic).  Remarquons  aussi 
que  ce  nom  est  placé  après  celui  du  charpentier  qui 
li{^ra  tous  les  hourds  et  les  bancs.  Ainsi  vôilk  le 
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pauvre  Girard^  nouveau  Grîiigore  ^Jahicateurde 
vingt-cinq  Journées  y  mis  au-dessous  del'homme  de 
peine  et  des  tourdi  et  des  baucs  ,■  avec  son  art  rké* 
torical  et  ses  trente  ou  quarante  mille  vers.  ^  qui. 
sont  pourtant,  dit-*on  dans  le  pays^  assez  bien^« 
briqués»  Lui  ont- ils  été  payés  à  la  journée ,  ou  à 
la  toise  ^  c'est  ce  que  le  procès* va:4ial  Herdate  pas. 
Mais  il  nous  ap{»*end  que  cette  pièce  a  été  ap^ 
prouvée  par  révérendiésime  père  en  Dieu  Robert 
de  Croy,  évéqûe  de  Cambtrai^  qu'enfin  la  repré^ 
sentation>  qui  eut  lieu  sur  uo  théâtre  éleré  près  de 
l'église  Saint-Nicolas,  dura  vingt-cinq  jom*s ,  et 
que  certaines  places  coûtaient  jusqu'à  douze  de^ 
niets  cliaque  jour.  Total  de  la  recette  :  4^680  livres 
tournois,  ce  qui  confirme  et  nous  explique  l'a»* 
sertion  de  d'Outreman. 

Ces  faits  sont  rapportés  encore  par  un  autre 
historien  contemporain ,  Lafontaine,  ^ue  nous 
avons  déjà  cité.  Il  donne  aussi  à  Girard  le  titre  de 
jfabricateur  cpkft y  bien  long-temps  après,  un  autre 
La  Fontaine  appliqua  si  heureusement  k  l'Auteur 
de  toutes  choses  : 

Le  Fabrlcateur  Souverain 
f^ous  créa  besâcîers. ... 

Mais  un,  manuscrit  plus  précieux  de  la  biblio- 
thèque de  Valenciennes  est  b  Passion  en  vingt 
journées ,  où  je  crois  avoir  retrouvé  en  partie  k 
texte  qu'on  croyait  perdu  sans  retour^  du  Mystère 


dç  }a  f^Msioà  ,  joiité  à  Paris  ep  i4^a ,  par  la  smÀélé 
piease  qui  en  prit  le  iâtre  de  Confrérie  de  la 
Passion,  et  en  obtint  dç  Charles  Villes  lettres^ 

Çp  fa^etut  My^tèi^y  d^^  un  médecia  d' An^rs, 
n([^{yup9Lé  Jean  Mîoiiel^  refit  nn  i486  la  d^iadème 
partie ,  ^  ub  poonyme  la  pncmière ,  wen-  k  méfOie 
tevfi^f  Qifi  n'^n  leonnaîssait  que /cçs jfeuK  ve^éiens 
dérobées.  Iol  diction  j  est  asms  doaté  moins 
sijurfippiiée  que<)aiis  1^  texte  primitif  ;  et-toutefo» 
op  traipiYepi  dans  pe  Biannscrit  de  Vialeneienaes 
de$  expp^essioQs  et  d^s  dâtails  qui ,  pour  être  d'un 
goi^);  etd'm^  ciyili^aticm  moias  ftypncés^  ne^so^ 
p^  5au$  iolâi'ét ,  ne  fùt^ise  que  pour  les  nxœurset 
1^  ijipdies  ^  dans  la  toilette  jde  MadeleiiieN^  pav 
^3Ç(gp:iple.  "'  ' 

Ce  ni^nuserit ,  qui  éi£^Te  des»  textes  imprimés 
par  pk>$. de  précision,  puiaqu'U  exprime  en  moins 
de  4o>ooo  ^&ts  ce  que  J.  Midiel  et  l'anonyme 
délayent  en  plus  de  67,000,  ce  manuscrit  es| 
ppurtant  loin  encore,  selon  nous,  d'être  une 
CQpie  exacte  du  Confrère  de  la  Pamon  qui  peu!t« 
êtrç  repose  dans  quelque  vieille  bibliothèque ,  en 
^attendapt  qu'un  de  nos  savaos  investigateurs  le 
dépouvre  ^  lui  dise,  z  «  E^surge,  f rater!  Ré* 
yekjyiez-vous ,  trère\  vous  et  ve<re  cadet-de  ¥aleo* 
çiepEmes,  vous^avezas^ez^dormi.  Jev^ux  vouspré^ 
S€4|riter  toutpoadreux  à  nos  petits  ganta-j amies  :- 
votre  poussière  est  aujouïd'&iii  de  mode;  et  vous 


ècà^iee  ainsi  reGa*jusqûe  dan»  les  boudoirs  de  nos 
MadiQleinè&^  qm  raffolei^t  de  moyen  âge.  Dites- 
nous  seulement  Totre  nom.  Quoi  !  pas  de  nom , 
mém^  sur  un  feuillet  !  ]Nous  mettons  aujourd'hui 
les  nôtres  sur  tous  les  murs.  £t  Tôtre  pays  ?  Vous 
n'êtes  pas  gascon.  A  votre  air  froid  et  demi- 
goguenard,  je  vous  (»t>irais  plutôt  du  nord.  » 

Cet  ouvrage,  en  ef&t,  où  nous  reli*6uvons  le 
dialecte  rouoht  employé  par  Froissart,  et  dont 
M.  Hécart  a  publié  le  didymnaire,  appartien- 
drait->iLau  nord  de  la  France;  ou  bien  un  habi- 
tant du  Nord  l'aurait-il  copié  seulement ,  en  y 
ajoutant  quelques  traits  de  son  crû  ?  Je  pourrais 
citer  des  détails  où  se  trouve  je  ne  sais  quel  goût 
de  terroir....  La  Picardie,  l'Artois,  la  Flaùdre^ 
QfUt  eu,  même  dans  leur  sol,  mais  surtout  dans 
leur  civilisation ,  des  landes  que  devaient  défri-^ 
cher  d'infatigables  religieux,  tout  en  se  livrant  à 
la  copie  (Voyez  IfisL  du  ffcunautde  J.  de  Guy  se, 
puMiée  par  M.  de  Fortia,  t.  XII,  p.  117,  et 
Hist.  de  la  Cmiisation  en  France^  par  M.  Gui- 
20t,  t.  11,  p.  72).  L'homme  à  qui  l'on  doit  notre 
Mystère,  ou:  plutôt  la  copie  moins  ancienne  que 
nous  en  aveiis ,  aurait-il  été  un  de  ces  religieux  * 
dont  la  position  exiguë  semble  être  caractérisée 
dans  un  passage  remarquable  aussi  par  l'emploi 
des  diminutifs  que  notre  langue  a  trop  dédaignés? 
On  vient  demander  secours  à  un  pauvre  moine  qui 
vit  dans  un  désert  telleotent  inculte ,  que  les  ra- 


J 
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cmes  même  y  les  t>erl>es  et  le»>  fruite  sauvage»  dont 
il  se  soutient^  les  brandies,  les  épines  et  le» 
feuilles  i]ui  lui  servent  d'abri  ^  sont  aussi  ehétife 
^e  sa  racbitique  et  fréle  ^stenœ.  Yoioi  eom'* 

ment  i}  bi  peint  : 

• 

Ici  ne  sont  que  radrinettes  (i) , 

Herbelettes ,  ' 

Espînettes ,  ' 

Des  fœuillettes, 
,  Lieux  destruitz. 

Sous  branobettes 

AnleleUes, 

Pomeleites 

£t  poirettes 

Sont  les  fniictz. 
A  Dieu  servir  sommes  instmictz  ; 
.  Nous  vivons. en  sévérité  , 
Nous  n'avons  nulz  beaux  lieux  construictz- 
Nous  n'appétons  que  povreté  ; 
En  silence  et  en  cbarité 
Nous  ne  volons  qu'à  Dieu  servir  : 
Velà  nostre  félicité , 
Sans  nous  à  ce  monde  asservir. 

On  me  dira  que  j'aurais  pu  choisir  encore  des 
traits  plus  caractéristiques  de  nos  vieilles  pro- 
vinces :  je  l'avpue.  Je  pourrais  tirer  du  manuscrit 
de  Yalenciennes  bien  des  figures  empn^ntées  aux 
usages,  surtout  aux  boissons  du  pays.  Quand, 
par  exemple,  Agabus.dit  qu'on  lui^^'^  un  sûr 

(i)  BacineUes,  petites  racines,  eût  été  plus  gracieux;  mais 
rac^ûnettes,  qui  est  plus  rouckiy  a  quelque  chose  qui  va  mieux 
au  vieil  anachorète. 


■ 

brsuisin  bcire/.  qaMà  Màlcm^  k  k  flii  dé  là 
ÏSJ"  journée  >  proïnet  k  iiti  JUif  de  Ittl  bfëèsef  ufi 
sur  bboLSêin^  ^\  qu'une  vignette  àdsëz  bài^bôuillée 
nqus  montre  ce  Màlcas  biivânt  ôH  filtHàtit  (je  iHJê 
sais  trop  leqael),  mais  enfin  furAâfAt  dU  biitlànt 
l'oubli  de  ses  chagrins  ^  si  ce  n'est  pas  là  de  la  lo- 
calité^ qu'est-ce  donc? 

Rappelons  une  soène  ^itiêlre  (iltië  frappante 
encore. 

Pour  feire  un  tableau  flamand^  dans  le  goût  de 
Teniers^  des  noces  de  Gana^  où  Jé^us  changea 
l'eau  en  vin,  il  n'y  manquait  qiié  dé  changer  le 
vin  en  bière.  L'auteur  n'a  pas  pris  cette  licence, 
il  est  vrai ^  mais  quand  il  l'aurait  prise?  P^lul  Yé- 
ronèse,  dans  son  grand  tàbleàù  dû  Festin  des 
noces  dé  Cajid^  qiie  nous  voyons  au  Louvre,  a 
bien  mis  un  fou  de  la  cour  de  Fran^^s  P*"  avec 
ses  grelots,  et  un  chevalier  de  Ih  Toisbti-d'Or; 
de  plus ,  les  grands  artistes ,  les  fëtnmës  distin- 
guées et  les  souverains  de  son  temps ,  parmi  les- 
quels le  roi  de  fraticej  Marie  d'Ariglèlét^tte ,  So- 
liman li>  Êléonore  d'Atttrîèfaë;  et  §ub  te  {IréMiét 
planylviv  Paul  Viêrottèaéj  avec  lé  Tîlïfeil,  dveé  le 
Tinloréty  m^  illfiKtrëd  riVàU^^  jôùâtll  ïimh  h^oié 
dte  diférs  iri^ruWièlls  :  aècôi*d  âHégttriqdé  qtie 
l'on  n'a  pas  com{)rîd,  et  qù'èA  a  |>U  h^ôuVëi- 
bizarre;  mais  tout  cet  amalgame  et  ces  anachro- 
nismes  de  taoms  et  de  costumes  ne  sont^ils  pas 
piquans  ? 
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Qu'an  poète  flamand  noas  traittaise  nectar  par 
bière dehow^ain y  qu'împqrte,  sî  celte  bière  est 
bonne!  et  elle  est  excellente. 

J'en  dki presque  autant  de  la  soène  en  question. 
On  peut  se  croire  en  Flandre  quand  on  entend  le 
maitre  dire  aux  conyiyes  ; 

Sî  vous  avez  peu  à  manger, 
Si  beuvez  bien  à  FavénaYrt. 

«  Vous  arm9z  peu  à  manger  »  est  une  formule 
de  modestie  qu'un  amphitryon  flamand  ne  man- 
que jamais  d'employer  quand  la  tai^e  €»t  couvierte 
de  mets.  Quelquefois  il  cite  le  teinte  mémç  de  ce 
yieux  dicton  du  pays>  ad  i'iayitation^t  foriiittlée 
en  maxime  générale  : 

Quand  à  manger  il  y  a  po  (/>ett) , 
Faut  se  revencber  sur  les  pots. 

Le  précepte  est  si  bien  suivi  aux  noces  de 
Cana^  que  tout  à  coup  Abias  et  d'amtres  lOOn vives 
s'écrient  : 

Il  n'y  a  plus  et  Vin  es  potz  [i/CBiis  les  fols) , 
y^cj  très  mauvaise  nouvelle  ! 
— •  C'«st  assee  pout  perdre  propos. 

—  Que  dictes-vqus  !  —  Point  ne  le  c^e  : . 
Je  vous  le  déclaire  à  deux  mots , 

n  n'y  a  plus  d^^vln  es  potz» 

—  Vécy  très  mau^vâMe  noiiv^e  ! 

—  Il  y  faut  pourvoir.  — «  Somn^  toute , . 
On  n'en  sauroit  recouvror  goaifte , 
Pour  l'heure  préseale:  -*—  La  festfe 

Sera  honteuse  et.  déshonneste , 
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Et  graat  scandale  ep.  viendra 
A  l'espouse ,  dont  il  sera 
Â  jamais  honteuse *niénv3ire. 
ABiAS  (à  Jésus), 
Si  les  gens  demandent  à  boire , 
.  Maistre ,  que  leur  pourra-on  dire  ? 

NOSTRE-DABIB    (à  JésUS), 

/Mon  filz ,  la  feste  fort  s'empire , 
Et  tourne  à  Ltonte  et  à  escande 
Sur  Fespoux ,  qui  lui  sera  grande , 
Si  vous-riesme  n'y  pourvoyés , 
Car  le  vin  fault  {manque) ,  vous  le  yoyés. 
Pour  Dieu ,  saulvés-luy  ce  desroy. 

Jésus 9  dont  l'indulgente  bonté  compatit,  non 
à  la  soif  fort  peu  évangéljque  de  quelques  con- 
vives, maïs  à  l'embarras  des  époux,  fait  apporter 
six  vases  pleins  d'eau.  Nos  ivrognes  en  pâlissent. 
Un  d'eux  jure  de  nen  pas  mouiller  ses  dents.  Un 
autre  goguenard  ajoute  : 

Je  croy  que  telz  frians  museaux , 
Gomme  nous ,  n'y  feront  pas  presse. 

(Passaitf  le  vase  à  son  voisin.) 

Or,  tenez ,  Architriclin.  —  Qu'est-ce  ? 
—  Goustés  y  puis  en  faictes  rapport. 

Architriclin,  çlus  intrépide,  goûte,  et  dit 
avec  étomement  2 

Ha!  vécy  du  vin  le  plus  fort! 

Le  plus  délié ,  le  meilleur. 

Le  plus  ^ec ,  plus  cler  en  couleur         .  *    ^ 

Qu'on cques  langue  d'omme  gousta  ! 

Oncques  de  yign^ -ne  goûta 

Goûte  de  vin  plus. délié. 
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Les  autres 9  alléchés  par  cetle  assurance,  se 
mettent  à  boire ,  et  reconnaissent  le  miracle ,  qui 
leur  donne  de  la  toute  puissante  bonté  du  Christ 
la  meilleure  opinion.  Âbias  s'écrie ,  avec  une 
v^*ve  toute  bachique  : 

Si  scavoye  faire  ce  qu'il  faîct, 
■  Toute  la  mer  de  Galilée 

Seroit  ennnyt'(€ugour£phui)  en  vin  muée  (changée); 
Et  jamais  sur  terre  n'auroit 
Goûte  d'eau ,  ne  plouveroit 
Rien  du  ciel  que  tout  ne  fust  vin  (i). 

Cette  scène,  dont  nous  ne  prenons  que  les 
ti'aits  principaux ,  coule  tout  entière  de  source , 
et  cette  source,  nous  verrons  tout  à  l'heure,  à 
d'autres  indices  plus  dignes,  qu'elle  a  dû  sortir 
du  nord.  Pourquoi  notre  province  serait-elle  dés- 
héritée de  toute  poésie?  Il  y  a  poésie  partout  ou 
vit  quelque  sentiment  généreux;  et  pense-t-on 
qu'ils  n'ont  pu  germer  dans  le  nord? 

Ce  n'est  pas  mon  opinion  que  je  vais  émettre 
ici.  Un  des  enfans  de  la  Bourgogne,  adopté  par 
le  Nord,  dont  il  est  député,  M.  de  Lamartine, 
écrivait  de  Marseille ,  au  moment  de  partir  pour 
rOrient  :  «  Le  midi  et  le  nord  de  la  France  me 
((  paraissent  sous  ce  rapport  (de  la  poésie)  bien 
«  supérieurs  aux  provinces  centrales.  L'imagina- 
«  tion  languit  dans  les  régions  intermédiaires , 

(i)  Le  vin  n'était  pas  étranger  à  notre  terroir;  une  plaine 
près  de  YaleiM^nnes  s'appelle  encore  le  Fi^noble, 
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TT  dans  les  di mats  trop  tempérer  ;  il  hli  faut  des 
(c  excès  de  température.  La  poésie  est  fille  du  s(>- 
(f  leilou  des  frimas  :  Homère  ou  Ossiati  ;  h  Tasse 
tr  ou  Milton .  » 

Ajoutons  que^  pour  la  poésie  diplomatique , 
l'esprit  d'observation  est  plus  nécessaire  encore 
que  l'imagination ,  et  qu'enfin  ^  a  l'époque  de  nos 
prettiiers  Mystères ,  la  poésie  française  avait  ac- 
quis dans  quelques  provinces ,  surtout  dans  le 
nord^  une  maturité  qu'elle  n'avait  pas  à  Paris. 
La  préférence  que ,  dans  la  capitale  du  royaume , 
les  hommes  éclairés  donnaient  à  la  littérature 
latine,  remontait  presque  au  temps  de  Charle- 
magne.  Quoiqu'il  eût  peu  résidé  a  Paris  ^  les  ou- 
vrages latins  dont  il  gratifia  l'École  du  palais 
qu'il  avait  fondée  (i),  sa  prédilection  pour  la 
langue  des  Romains^  qu'il  parlait  et  qu'il  écrivait 
familièrement,  en  avaient  fait  la  langue  courti- 
sane ^  comme  dit  Pasquier.  On  n'en  parlait  guère 
d'autre  dans  cette  cour  savante  où  tous  les  sarvans 
de  l'Europe,  a  leur  tête  Alcuin,  pouvaient,  à 
Taide  d'un  langage  commun,  conversa:'  avec  Char- 
lemagnc,  et  traiter,  même  devant  las  dames,  des 
questions  d'un  intérêt  universel. 

M.  Guizot ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  la  Civi- 
lisation  en  France ^  a  caractérisé  ces  savans  et  ces 
dames,  qualifie  Alcuin  le  premier  ministre  intel- 

(i)  Hist.  litt,  delà  FmncB ,  t  IV>  p.  aî»3  etsai-r/ 


lecktet  de  Oharhmtagne ,  et  dèus  le  molitw  de^ 
vaut  son  illustre  auditoire,  répondant  cm  latt#i 
aux  questions  sOuvenfe  les  plus;  subtiles ,  comme 
oti  peut  le  voir  par  une  de  ces  leçotis  ou  cotiver-' 
sations  iiititulëe  DispuÉUtiOj  qu'AIouIti  lui-f^ème 
nous  a  laissée  y  et  que  M^  Guizot  a  traduite. 

Dans  la  correspondance  latine  d'Alcuin  a^ed 
duBrfemagne  (i),  ilous  tojdm  le  savûnt  abbéy 
s'appuyant  de  l'aiitorité  de  saint  Augustin  pour 
adresser  au  vainqueur  des  Huns  les  conseils  les 
plus  sages  sur  la  manière  de  se  conduire  avec  lëâ 
vaiiiéUs ,  («  en  servant  au:K  uns  le  miel  de&  saintes 
Écritunis ,  ei  en  essayant  d'enivrer  tes  autt^es  du 
vieux  i;in  des  anciennes  éludes  (â)-  » 

Ces  études^  liprès  celles  de  l'Êcritute  et  d^ 
Pères ,  Bvairâit  pour  objet  les  tneilleurs  éc^ivaim 
de  Tantiquifeé  latine*  Ce  fut  dan^  teuf^s  ouvi^e^ 
que  se  précipitèt*etit>  avec  un  etapi^ë^èment  qui 
se  conçoit,  les  esprits  les  plm  diêti^ués  decei 
tcâoipsi  Et  qu'on  ceése  de  croire  que  le  flattibëàtt 
allumé  par  Gharieiuagiiè  se  soit  éteint  iived  lui  $ 
notas  le  voyons  biîUér  d'un  tiouvel  édiat  isôus 
quelques  uns  de  s^s  »ttccési»euii»^  oU  plutât  àètM 

(i)  Aleuin  était  aloi'S  retîtétlati^  ùiiè  des  riches  abbayes  qu'il 
teûlfit  de  hi  mtuniûaéûce  dé-GIlâtletDagAë,  et  pbht  leètpellèls  bû 
l'a  trop  sOtiTeiit  taxé  d'ambition  èkds  cHpidâtë.  M.  Guisoti  par 
le  simple  exposé  des  faits ,  a  répondu  à  ces  reproches. 

(2)  A&is  sàhctarâm  mdl&  Scriptarahan^  ^iuàùtrmre  sUtago  ; 
alios  veiere  antiquaruM  diseiplinanak  wsero  ikèlfftate  Htuiko» 
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les  iKHnbreux  écrits  des  Éginhard^  des  HiHcniar, 
d^s  Jean-le-Scot  et  de  beaucoup  d'autres^  recueil- 
lis ou  analysés  par  M.  Guizot.  Nous  voyons 
rÊcole  du  palais  continuée  à  Paris ,  oh,  dès  le 
règne  de'  Charles-le -Chauve,  elle  jouit  d'une 
prospérité  telle ,  qu'au  dire  de  HgFric ,  moine  de 
Saint- Germain -F  Auxerrois,  la  France  rfa*ijait 
rien  à  envier  à  l'antiquité*  Le  public  du  temps 
en  fut  si  frappé ,  qu'au  lieu  de  dire  l'Ecole  du 
palais  y  Schola  palatii  ^  on  disait  le  palais  de^ 
VÈcole  f  palatium  Sckohe  (i). 

A  l'Ecole  du  palais  succéda.  l'École  de  Paris , 
qui  fut  à  son  tour  remplacée  par  l'Université, 
dont  la  splendeur,  à  dater  du  xiV  siècle,  contri- 
bua beaucoup  à  l'agrandiss^nent  de  la  capitale, 
mais  non  au  développement  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  cours  publics  suivis  par  des  étudians 
venus  de  toutes  les  parties  4^  l'Europe  n'avaient 
lieu  qu'en  latin  ;  en  latin  aussi  les  discussions  de 
diéologie  et  de  métaphysique*  «  Au  latin,  dit 
Crevier  (:?),  se  bornait  l'étude  des  langues  dans 
lexu®  siècle.  Le  français  était  entièrement  dédai-^ 
gné  »  (dans  VUrUi^ersité  de  Paris) .       «  • 

Ce  français ,  qui  devait  être  un  jour  la  langue 
de  Fénelon  et  de  Racine,  n'était  encore,  il  est 
vrai ,  que  cette  langue  romane ,  surnpmmée  alors 
rustica^  et  qui  remontait  à  l'invasion  des  Romains 

(i)  Cours  d'Hisi,  moderne ,  par  M.  Guizot,  t.  III,  Paris,  1829. 
(2)  BisL  de  l'Université' de  Paris,  1. 1,  p.  aSp. 
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dans  les  Garales^  ainsi  que  son  nom  de.  romane 
l^indique.  La  rustique  pourtant ,  grâce  à  son  ori-« 
gine,  commençait  à  s'urbaniser^  en  siMYant,  quoi- 
que d'assez  loin ,  son  ainée  ^  la  romane  proyen- 
çale,  qui  s'était  si  brillamment  développée.  Tandis 
que  la  vénéral^e  mère  dés  plus  belles  langues  de 
l'Europe  n'enfantait  dans  la  capitale  de  la  France 
que  des  oeuvres  graves ,  et  se  contentait  de  régner 
sur  l'Europe  savante ,  qualifiée  par  un  secrétaire 
de  saint  Bernard  omnis  Latirdias^  la  romane  rus- 
tique allait  bientôt  produire  dans  nos  {urovinces 
du  nord  des  poésies  françaises ,  qu'à  leur  facilité 
précoce  on  a  pu  croire  parisiennes ,  et  souvent  à 
tort  :  c'est  a  tort,  par  exemple^  que  le  fameux 
nmian  d!  Alexandre,  en  vers  alexandrins  y  publié 
vers  l'an  12x0^  a  été  attribué  à  un  Parisien.  Un 
de  ses  autçurs^  il  est  vrai  ^  était  appelé  Alexandre 
de  Paris ^  sans  doute  parce  qu'il  avait  habité  cette 
vUle  9  mais  il  n'en  était  pas  moins  de  la  province 
de  Corneille. 

L'auteur  du  fameux  Mystère  ne  peut-il  pas 
avoir  aussi  été  y  comme  tant  d'autres  venus  à 
Paris,  un  Normand /ou  un  homme  du  Nord?  — 
Pourquoi  pas  un  homme  du  Midi?  me  dirà-t-on. 
—  Parce  que  nous  ne  retrouvons  là  ni  la  langue , 
ni  le  reflet  de  la  poésie  du  Midi-.  Cette  austère  et 
âpre  versification  des  Mystères  a  dû  naitre  dans 
le  Nord,  loin  des  chants  d'amour  et  des  pein- 
tures de  la  nature  physique  où  brille  le  génie 


i9^idîonal.  Que  de  oharme  et  de^édueticm  àaué 
le  Taâ3a  et  dans  la  tradiietiûp  en  yem»  de  sQn  ël^* 
gW^  intei^èta  (qui  est  aussi  xm  faonune  du 
Midi)  !  Mats  mous  y  aTotis  à  peine  enlrevu  cetbs 
Jérasalem  que  nous  âpei'eevpoiis  iei  k|gi^i>e  à 
^mais,  à  jamais  lamentable  (f).   .     , 

Il  est  un  iaît  qu'on  ne  peut  nier,  4;'esl  le  gofrt 
qu'Qut  mx  de  tout  temps  nos  pays  septentpionau|E 
pour  les  représentations  religieuses.  Il  n'en  reste 
f^s^iràe,  il  ^  vrai,  que  des  Testige^,  mais 
^  frappaoïs  eœore ,  et  que  le  i:;ontaet  de  Paris  n'a 
pasefiacés,  si  Ton  s'enfonce  dans  oieMie  Belgique 
dotaft  nous  >éti^s  si  loin  de  tocites  les  manières  | 
quand  ^n  allait  de  Yalencieiin^s  à  Mons  dans  la 
même  jmtnfhée  (kmt  lieues  !) ,  par  mue  dilig£twe 

» 

(•i)  Daofi  HHe  soeîété.où  je  Usaifl  cet  eofrage ,  un  ^e  mes  auâi- 
tpi:|rs  ip'apirétoiit  ipi  :  «  I^  poésie  fiprale,  çel(e  ^éçI;i|i|9jfir<H|f 
parak-elle,  monsieur,  étrangère  au  génie  méridional  ?  —  A  ropi , 
V  monsieur  !  Si  j'étais  à  ce  point  aveugle  et  détracteur, 

Le  diea  poursulyant  sa  carrière ,  ' 

t^êrserait  desjlots  4e  lamtère 
/Si^r  4qtt  o]>«cur  J^l^spUéipateur , 

a  dit  un  poète  mémdional,  et  je  n'aura  qu'à  r^éiimr  t^8  y»Xi% 
pp4^r  voir.  Personne  plus  que  moi  ne  rei^fi  Jbopima^e  aux  ^ÎR0^ 
si  diverses,  réparties,  au  reste,  à  peu  près  également  sur  toute 
notre  France.  Si  j'ose  ici  revendiqûei*  pour  ma  province  une 
succession  depuis  si  lo6g*Uinp8  délaissée ,  dont  aa  a^a  pas  même 
î^%  )*invetttair^?  Ç^  qi^i  P^^^  s'élever  à  treii^cinq.  ou  quara<i|^ 
mille  vers  tout  au  plus ,  nés  compatriotes  du  centre,  ceu»  de 
l'est  et  de  l'ouest  sont  bien  assez  riches  pour  ne  pas  nous 
l'envier. 


^i  faisait  trûU  fois  h  sénmne  ee  tour  de  ion$d^ 
sigdfklé  dans  les  aliaanachs  du  tempâ. 

En  entrant  dans  plusieors  des  {»iiieifNiles  viUea 
de  la  Belgique ,  vous  voyez ,  par  exem^^le ,  sur  les 
places  et  près  dos  églises  f  ici  des  statues  colossales 
de  saints  ou  de  personnages  bibliques  qui  ygus 
représentent  des  scènes  pieuses  ;  là  des  squelettes 
efiraj^ans  soulevant  leurs  linceuls^  et  sortant  de 
leurs  tombes.  Le  calvaire  des  Dominicains  d'An- 
vers est  surtout  remarquable ,  mais  moins  peut- 
être,  comme  pensée ^  que  ce  que  j'ai  vu  sur  \m 
tombeau  construit  à  la  porte  d'une  église  d'Os* 
tende  1"  en  mémoire  d'un  ancien  curé  de  cette 
ville.  Sur  ce  tombeau  s'élève  une  geôle  en  fer  qui 
peut  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'était  la.grant 
geôle ^  qui,  dans  quelques  Mystères ,  figurait  1^ 
purgatoire*  C'est  ici  un  purgatoire  aussi,  au  ipti-* 
lieu  duquel  le  curé,  de  grandeur  naturelle,  et 
quelques  autres  âmes ,  tous  entourés  de  flammes , 
soupirent  après  l'heure  qui  doit  les  réunir  à  Dieu. 
Une  inscription  placée  au  bas  de  la  tombe  imploi^e 
les  prières  des  passaus  pour  les  pauvres  âmes, 
auxquelles^ «du  haut  du  ciel,  un  ange  tend  la 
mahi.  Dans  la  plupart  dès  cimetières  de  la  Bel- 
gique se  trouvent  des  représentations  à  peu  près 
sen^blables ,  dont  le  but  est  de  rappeler  aux  vivans 
le  souvenir  des-  morts  ;  pensée  que  nous  parta- 
gions si  bien  avec  nos  voisins,  quil-ii'y  a  pa$ 
long-temps  encore,  la  plupart  de  nos  villes  du 


uord  entretenaient  une  ou  plusieurs  voix  sépui*- 
craies,  chargées,,  au  milieu  dé  la  nuit,  de  mur- 
murer ces  mots  à  tous  les  habitans  : 

RéveillBZ-vous  ,  gens  qui  dormez , 
Et  priez  pour  les  trépassés  ! 

Si ,  des  cimetières  et  des  places ,  nous  entrons 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées  de  la  Belgi- 
que ,  le  passé  nous  y  montre  le  même  goût  pour 
la  poésie  religieuse  et  dramatique ,  dont  quelques 
confréries  entretenaient  le  feu.  La  plupart  de  ces 
pièces  sont  en  flamand,  et  n'entrent  pas  dans 
notre  sujet;  mais  nous  devons  parler  de  deux 
corporations  qui  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  les  lettres,  les  arts  et  les  mœurs. 

La  première  de  ces  sociétés  est  celle  des  Cham- 
bres de  Rhétorique,  dont  l'établissement  rejcnonte 
à  l'année  i5o2,  suivant  quelques  auteurs;  et  à 
une  époque  bien  antérieure,  suivant  d'autres  (i). 

Ces  sociétés  littéraires  et  parfois  pblitiquçs^ 
qui  ont  long-temps  existé  dans  les  villes  de  la 

(i)  Un  écrivain  exact  et  grave,  un  Allemand,  Warn-Kœnig, 
nous  apprend  {EisU  de  la  Flandre ^  trad.  par  M.  Gheldolf  ; 
Bruxelles,  Hayez,  i835)  qu'en  Tannée  1126,  Charles-le-Boa 
ajant  été  lâchement  assassiné  dans  Téglise  de  Saint- Donat  de 
Bruges ,  au  moment  où  il  y  faisait  sa  prière ,  le  peuple,  touché 
des  veitus  du  prince  qu'il  venait  de  perdre ,  le  mit  au  rang  des 
saints.  L'auteur  ajoute  que  Thistoire  de  sa  movlfui  mime  prt-- 
sentée  sous  la  forme  dramatique.  Ce  fait ,  qui  poiarrait  donner 
à  la  Flandre^  le  plus  ancien  drame  connu  en  langue  vnlgaii'e , 
méditait  d'être  appuyé  de  preuves. 
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Bdgique  et  de  la  Flandre  ^  se  disputaient  la  palme 
de  la  poésie  dramatique  sur  une  questionprc^sée 
par  la  Chambre  précédemment  victorieuse.  Le 
prix  était  adjugé  à  celle  qui  avait  représenté  la 
meilleure  Moralité  ou  Mystère  (i). 

La  Rhétorique  de  Gand  ayant  proposé  ^  en 
1639  y  ^^  question  suivante  :  Quelle  peut  être  la 
plus  grande  consolation  de  Vhomme  mourant? 
il  parait  que  les  concurrens  ne  la  traitèrent  pas 
conformément  aux  vues  politiques  du  duc  d'Albe^ 
car  je  lis  dans  un  précieux  catalogue  des  livres 
défendus  par  Philippe  II  ^  imprimé  à  Anvers  chez 
Christophe  Plantin^  1670,  p.  79  :  «Les  jeux 
que  par  cy  devant  ont  esté  joués  en  la  ville  de 
Gand  par  les  dix-neuf  Chambres^  sur  le  refrain  : 
Qui  est  la  plus  grande  consolation  de  la  pei"^ 
sonne  mourante?  >y 

J'ai  vu  dans  les  Bibliothèques  de  Gand  et  de 
Bruxelles  ;  deux  recueils  y  dont  un  (  in-4^ ,  An- 
vers ^  GuiU.  Silvius^  1562)  est  intitulé  :  Spelen 
van  sinnen,  ce  Jeux  d'esprit,  n  II  contient  les 
pièces  morales' représentées  en  iSôi,  au  concours 
des  Rhétoriques  de  Bruxelles  y  Louvain ,  Malines^ 
Anvers^  Bois4e-Duc ^  Lierre,  Berg-op-Zoom,  etc., 
sur  cette  question  :  Qu  est-ce  qui  porte  Hiomme 
le  plus  aux  arts?  La  Chambre  de  Louvain  ayant , 

dans  spn  drame, répondu  :  la  Gloire,  obtint  le  prix, 
•  * 

(i)Xaserna  Santand#t%  Me'm.  hisi,  sur  la  BibL  de  Bourgogne  / 
Bruxelles,  Bracekenier,  1B09. 
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L'autre  .reoueU  (iiiî^4%  Zwdie,  1607)  ^  P^**^ 
fcitr^  ;  Çon$tr4hoQmnde  juweelj  «  Joyaux  drama*» 
tiques,  ))  et  reufamie  uu  graud  nombâre  d'autre$ 
drames  curi^uic,  dout  uu  des  homiwa  dis  science 
et  de  goût  que  possède  la  Belgique  doit  nous 
donner  uo  choix  et  la  U^dui^tion. 
:  Pans  un  di^cour^  prononcé  à  Gand  par  M,  Gôiv 
nelisseUf  à  uuç  distribution  ^c^L^uelle  de  prix 
((^and,  Begyn,  18^3),  je  lis  qu'en  i45i  9  au  mi- 
lieu des  guerres  entre  la  France  tl  la  Flandre ,  la 
Rhétorique  d'Arra$  9  qui  faisait  alors  partie  de  la 
Belgique  9  distribua  des  prix  sur  la  question  : 
Pourquoi  la  paix  si  m^emerd  désirée  tardait 
tapi  à  venir?  E^  la  paix  fut  conclue  peu  de  temps 
après  dans  Ârras  même. 

L'auteur  du  discours  nouis  aj^reod  qu'il  y  aidait 
souvent  deux  prix  à  remporter  :  l'un  en  flamand  p 
l'autre  en  françaii^^  mai^  je  n'ai  découvert  aucune 
{>ièce  écrite  daus  cette  dernière  langue  pour  une 
Chambre  de  Rhétorique^  car  rien  n'indique  que 
le$  tragédies  sacrées  de  Louis  Desma^ures^  de 
Tournay^  aient  été  faites  sw  une  question  donnéie» 

Leis  Belges  9  ^\  tieunant  à  leurs  vieilles  b*adi^ 
tiopis^  spnf  %rs  eqcpre  du  privilège  qiic  leur  ac- 
cprda  Au  d^  leur»  souyerains,  l'archiduc  Philippe  > 
pèr^  de  ChjEirJbi-Quinty  lorsqu'il  érigea  en  i5o5, 
à  Malipcis ,  une  Chambre  suprême  dont  le  r^;^ 
ment  porte  en  $u})stance  :  «  Que  la  Chambre,  sera 
composée  de  quinze  rhétoriciens  et  d'un  nombre 


égal  déjeunes  hononnes,  obligé»  d'a{iprendre  Fart 
de  la  poésie;  que  lorsque  cette  Chambre  et  ^s 
agrégés  se  rendront  à  uq  concours ,  ils  pourront 
de  droit  représenter  leur  drame  ou  jeu  de  morn**- 
lité  ;  qu'enfin  y  pour  honorer  dans  cette  Chambre, 
d'une  manière  plus  particulière  »  le  Seigneur  et 
Marie,  on  y  admettra  quinsce  femmes,  en  mé^ 
moire  des  quinze  joies  de  la  Vierge.  »  (Jd^^  ibid^) 

Un  chroniqueur  assure  que  plus  de  cinquante 
rhétoriciennes  se  mirent  sur  les  rangs,  et  que 
toutes  celles  qui  obtinrent  la  préférence  étaient 
aussi  sages  que  belles^ 

M.  Cornelissen  nous  apprend  encore  qu'en 
161 6,  au  milieu  des  dissepsions  qui  déchiraient 
U  Hollande,  une  des  Chambres  de  Rhétorique 
denmpda  quelle  sieroit  Uk  ch^4^  laplu^  nécessçir^ 
au  peuple  §i  la  plus  utile  au  pays. 

En  l'absence  ou  sous  l'oppression  des  pouvoirs 
politiques ,  il  est  intéressant  de  voir  éclore ,  du 
sein  des  lettres ,  ces  germes  de  liberté  qui  tôt  ou 
tard  portent  leurs  fruits.  Heureux  le  peuple  qui 
n'en  abuse  pasi...  Mais  ce  goût  de  littérature 
religieusement  libérale ,  que  ^pus  voyons  fleurir 
jusque  sous  le  despotisme  %nguinaire  du  due 
d'Âlbe,  où  donc  nos  voisins  l'avaient^ils  trouyé? 
En  eux-mêmes  d'abord;  peùt^tre  aussi  dans  les 
Croisades;  ^ns  doute  eufindaps  leurs  relations 
commerciales  avec  les  républiques .  italiennes  du 
moyen  âge^  Ajoutons  que  ce  peuple  a  souvent  eu 


•^ 
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des  princes  amis  des  lettres  :  un  duc  de  Bourgo- 
gne,  par  exemple^  qui  avait  un  Gerson  pour 
aumônier  ;  une  Marguerite  d'Autriche ,  qui  fai- 
sait elle-même  de  jolis  vers  français  ;  un  comte 
de  Flandre  qui ,  dans  une  charte  citée  par  La- 
serna  (^Bibliothèque  de  Bourgogne ^  44)^  qualifie 
son  bibliothécaire  mon  garde-joyaux  ;  un  autre 
souverain ,  enfin ,  pour  qui ,  dès  le  xii*  siècle ,  un 
poète  français ,  Chrestien  de  Troyes ,  écrivait  en 
tête  de  son  roman  de  Saint^-Graol  : 

Le  plus  preudiioinme 
Qui  soit  en  l'empire  de  Romme , 
C'est  li  quens  Phelippe  de  Flandres. 

Lesiarts  du  dessin  n'avaient  pas  acquis  moins 
de  développemens  sous  l'influence  de  la  confrérie 
4p  Saint-Luc ,  dont  on  peut  encore  aujourd'hui 
admirer  les  œuvres,  notamment  au  Musée  d'An- 
vers. Cette  société,  composée  de  peintres,  d'ar- 
chitectes, de  sculpteurs,  de  graveurs,  de  tiss^erands 
(on  sait  avec  quel  art  ils  tissaient  leurs  tapis) ,  de 
verriers  ou  de  peintres  sur  verre,  etc.,  représen- 
tait aussi  des  ouvrages  dramatiques.  J'en  ai  dé- 
couvert un  en  flamand,  joué  à  Anvers  par  les 
Confrères  de  ^airit-i5uc  à  la  fin  du'XV°  siècle.  On 
peut  en  voir  le  manuscrit  original  aux  archives 
de  l'Académie  royale  d'Anvers. 

Mais  sans  allélr  §i  loin,  et  sans  remonter  si 
haut ,  nous  pouvons  retrouver  avant  gS ,  dans  les 
cérémonies  religieuses  où  lioa^  villes  de  Flandre 
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luttaient  de  piété  et  de  magnificence ,  l'eaprit  qui 
avait  pré&idé  à  nos  anciens  Mystères.  Parmi  les 
nombreuses  confréries  qui  se  partageaient  et  réu- 
nissaient les  fidèles  y  il  en  existait  une  à  Yalen- 
demies^  dont  le  but  était  de  rappeler  les  souf- 
fraies  d'un  Dieu»  et  le  courage  des  saintes 
femmes  qui^  en  le  bénissant  »  malgré  ses  bour- 
reaux, le  suffirent ,  comme  nous  le  verrons»  du 
prétoire  au  Calvaire.  Pour  figurer  ce  trajet  dou^ 
loureux»  dans  une  procession  annuelle  accom- 
pagnée de  chants  lugubres ,  les  membres  de  cette 
confrérie ,  composée  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  portaient»  les  uns  divers  instrumens 
de  la  Passion»  d'autres  ce  qu'on  appelait-  le  bon 
Dieu  de  pitié ^  eflSgie  de  Jésus  flagellé  jusqu'au 
sang»  et  qu'accompagnaient  de  pieuses  femmet»^» 
dont. une  soutenait»  en  guidoii  »  le  suaire  sur  le- 
quel était  restée  empreinte  la  face  ensanglantée 
du  Christ. 

,  Des  {plaisanteries  grossières  contr#ces  femmes 
inofTensives»  et  qui»  m'a-t-on  dit»  furent  profér- 
rées 4^1  dernière  année  de  cette  procession»  présa- 
geaient ces  jours  déplorables  où  des  hommes 
aveuglés  d'un  esprit  de  vertige»  que»  grâce  au 
Ciel  »  nous  ne  comprenons  plus  aujourd'hui  » 
poursuivraient»  sur  la  place  de  Yalenciennes » 
d'autres  saintes  femmes  qui  marchaient  sainte- 
ment au  supplice.  Elle§  étaient  onze ,  .toutes  reli- 
gieuses» soutenues  par  leur  foi,  et  peut-être  aussi 


par  Texemple  éè  h  supérieure  deê  Vi^niineê, 
mère  Glotilde  (qu'on  me  pàrdôtiUe  de  ti<Maiiiier 
ici  la  tatite  de  mon  père)  :  cr  Je  k  vois  encore  6ur 
«  l'ëchafflud^  à  genoux ,  la  dernière  »  (me  disait 
un  vieillard  bien  étranger  à  ces  horreurs^  mais 
qui  avait  pu  en  voir  le  speclaole)  i  «r  je  crois ,  ajou- 
«  taiuil  f  je  crois  ouïr  encore  cette  femiïie  intré- 
«  pide  >  encourageant  des  moeurs  ^  el  chantant  avec 
«  elles  les  louanges  de  Dieu  ^  jusqu'au  moment 
«  où  l'on  n'entendit  plus ,  dans  toute  la  ville , 
«  qu'un  silence  de  consternation.  »  Là  aussi  ^  les 
chants  avaient  cessé  (t)« 

Quand  Napoléon  eut  rétabli  le  culte  ^  on  vit 
reparaîtkre  y  sinon  ces  processions  dont  les  riches 
insignes  avaient  été  détruits^  du  moine  quelques 
solennités  semi-religieuses  où  l'on  retrouve  Ve^ 
prit  de  nos  anciens  Mystères ,  et  des  cérémonies 
asse£  étranges. 

Un  respectable  prêtre  nommé ,  peu  de  temps 
avant  la  NKl  de  i&tâ^-  curé  d'un  village  de 
Flandre  dont  il  ignorait  les  usages^  avait  com^ 
mefloé  sa. messe  de  minuité  Qud  est  son  étidinne^ 

(i)  Coupables  d'avoir  cherché  un  refuge  à  M6bs  coutre  les 
persécutions ,  et  d'être  rentrées  en  France  à  la  chute  de  Ro* 
bespiërre,'  Ité  religieuses  de  Yàlenciennes  furent  victimes  (oc- 
tobre 94)  d'un  derntifr  et  tei'riblé  éclat  du  faUâtiime  politit[ue| 
quef  n'otit  mentionné  ni  le  Moniteur,  ni  les  historiens  de  la  Ré- 
volution. J'ai  cru  pouvoir  ici  d'autant  mieux  recueiUir  les  faits, 
que  leurs  auteurs  sont  morts  depais  long-temps.  Paix  à  leurs 
cMdre»! 


« 

mehf  de  toîr  Umfc  à  coup  scintiller^  9im1€^ii&  de 
sa  tête ^  une  étoUe  artifiôieUè^  et  à  œ  signal,  lea 
portes  de  l'ëglifie  s'ouTrir  et  donner  passage  atuc 
hetff&cêf  aux  bergères  sautant  de  joie ,  et  je  croîs 
même  à  quelques  bétes.  Le  ônré  stupéfait  veuf 
interposer  Bon  aiztorité  :  il  n'est  pas  compris  de 
ses  ouailles  >  qui  se  mettent  alors  (suivant  une 
expression  que  nous  verrons  tout  h  l'heure)  à  lui 
chanter  à  gueule  hie^  je  ne  sais  quei  Roêl  en 
fiux^bourdon  9  accompagné  d'ofirandes  de  iWH 
mages  et  d'œufs^  qu'avec  une  imperturbable  gra-« 
vite  nos  concertans  viennent  déposer  au  pied  de 
k  crèche. 

Cet  usage ,  et  quelques  scènes  de  la  Passion , 
qui  depuis  jdusieurs  années  se  sont  renouvelées 
dans  des  églises  du  département  du  Nord,  ont 
donné  lieu  aux  instructions  du  i*'  juiti  i834f 
par  lesquelles  l'évéque  de  Cambrai  enjoint  aux 
cm:^  de  son  diocèse  de  n  défendre  dans  les  églises 
l'adoration  simulée  des  bergers  ,  nommée  vulgai^ 
rement  Bethléem^  ainsi  que  la  représentation  de 
certaines  circonstances  de  la  Passion  de  JésUs- 
Ghrist^  et  tous  autres  semblables  spectacles^  qui^ 
quoique  pieux  ^  mais  d'une  piété  qui  n'est  pas 
suivant  la  science^  sentent  les  jeux  de  la  scène  (  J  )•  >> 

(i)  Yoici  le  texte  de  ce»  instniCtiottS)  ou  ravlorité*  des  dé* 
fenses  est  revêtue  de  formes  élégantes  : 

«  Juxta  Canones  Conciliorum,  prohibcmus  rectoribus  ne  ad- 
nattant  sptctacuUtf  tU  jkta  Pastôram  adorath,  vtdgb  Beth- 
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Voilà  des  faits  qui  nous  reportent  k  l'origiii^! 
de.  notre  drame ,  quand  l'adoration  des  Mages  à 
la  crèche ,  là  fête  des  Rameaux  ^  où  Jésus ,  monté 
sur  un  âne,  enti^  à  Jérusalem,  et  d'autres  anni- 
versaires amenaient  en  foule  à  l'église  un  peuple 
ivre  de  joie ,  qui,  d^s  son  pieux  délire,  dansant, 
chantant  et  récitant  des  vers,  finit  par  faire  in- 
tervenir au  milieu  de  la  fête,  jusqu'à  l'âne  et.au 
bœuf  de  la  crèche;  idée  étrange  si  Ton  veut, 
mais  que  l'on  comprendra  si  l'on  sent  conibien 
il  est  naturel  de  s'abandonner  à  la  joie  la  plua 
folle  en  éprouvant  un  grand  bonheur  (f),  et  de 
se  figurer  que  le  plus  stupide  animal  n'y  peut 
être  insensible. 

Telle  est  l'origine  de  cette  Fête  de  VJne  dont 
on  a  trop  pourtant  exagéré  le  ridicule,  sans  dat-' 
gner  en  rechercher  l'esprit.  J'en  dis  autant  de  \\ 
Fête,  des.  Fous,  instituée  (selon  moi)  d'après  la 
noble  mission  qu'eut  le  christianisme  d'scbaisser 
l'orgueil  et  de  relever  l'humilité.  Voilà  pourquoi 
on  la  pommait  aussi  la  Fête  du  Déposait ,  par 
allusion  à  ces  mots  du  cantique  de  Marie  :  De-^ 
posuit  potentes  de  sede-,  et  exaltavit  hunUles, 

leein ,  inier  officium  natalitiorum  CHristi  et  aJia  hujusmodi,  ut 

,  Passionis  ejusdem,  vel  unius  aut  aliénas  illius  circumstantias 

figurativa  reprœsentatio^,,  Quœ  scenicos  ludos,  Ucet  piè,  sed 

pietaêB  qiUB  n9n  est  secundUm  scientianu,  redolent.  »  (  StaJtuta 

diœcesis  Cameracensisl  Gameraci,  Lesne-Daloin,  i8540 

(z)  Reeepto 
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que  les  enfans  de  ohœur,  qae  tout  le  bas  clergé , 
que  tout  le  peuple  méme^  entonnaient  avec  tant 
de  joie^  le  jour  où  les  supérieurs^  descendus  de 
leurs  dignités  9  leur  en  abandcmnaient  les  insi- 
gnes ^  et  leur  permettaient  de  se  nommer  entre 
eux^  parmi  les  plus  humbles,  parmi  les  enfans 
n^éme  y  un  Abbéf  un  Evéque,  ou  un  Roi  des  cha- 
noines. Comment  n'a-ton  vu  là  que  le  ridicule  ! 

Beaucoup  de  liberté  était  alors  laissée  au  peuple, 
qui  là  dissipait  en  joies  innocentes  :  un  évéque  de 
Paris 9  dans  le  xii"*  siècle,  Eudes  de  Sully ,  der- 
nièrement taxe  d'intolérance  ;  permit  néanmoins 
ipx  fidèles  de  répéter  le  fameux  verset  jusqu'à 
cinq  fois.  C'est  plus,  je  crois,  qu'un  préfet  de 
police  n'en  accorderait  raisonnablement  de  nos 
jours.  Le  chant  de  Marie  n'était  pas  encore,  il  est 
vrai,  la  Marseillaise  du  moyen  âge.  Les  humbles 
n'avaient  pas  encore  pris,  comme  au  temps  de  la 
Réfoime^  le  Deposuit  et  VExalta^fit  a  a  sérieux. 
Ces  fouS'\3i  restaient  sagement  dans  leur  rôle , 
n'attendant  que  du  Ciel  leur  exaltation^  et  ne  re- 
cevant qu'en  riant  la  crosse  avec  la  mitre  et  les 
coups  d'encensoir,  et  cette  royauté  d'un  jour  que 
le  sort  leur  donnait  ;  car  le  sort  décidait  aussi  des 
rangs,  comme  à  nolvt  Fête  des  Rois,  qui  ressemble 
un  peu  à  celle  des  Fous,  même  encore  aujourd'hui 
dans  nos  provinces  du  nord.  Aux  bruyans  fes- 
tins qui  s'y  donnent  la  veille  de  l'Epiphanie,  gens 
de  tous  états  se  voient  représentés ,  depuis  le  fou 
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du  roî  ju^tt^au  roi  lui-même;  et  l'ëcttyer- tran- 
chant et  l'écbaMon  surtout  n'y  sont  pas  Oubliés. 
Si  ce  sont  là  nos  saturnales^  il  faut  Convenir  que 
les  mœurs  chî*étiennes  les  ont  bien  épurées  j  on 
peut  dire  même  qu*il  n'en  reste  à  peine  qu'une 
faible  trace.  Je  lis  encore  pourtant  dans  les  Ar^ 
chiites  du  Nord  y  t.  IV,  p.  55o  : 

«  Quand  d'abondantes  libations  avaient  convenablement 
célébré  rintrouisation  du  Roi  de  la  table  ^  un  se  séparait 
]>ot]r  se  réunir  sous  son  sceptre  gâ8troiionii(}ue ,  lé  jour»  de 
tABhé-boit,  jour  auquel  il  rele^oii  son  royaume*  Malbeur  im 
convive  «Jîstrait  qui  ce  jour^là  oubliait  de  saluer,  par  le  vivat 
obligé  de  le  Roi  boit  y  chaque  rasade  du  fortuné  monarque  ! 
Un  bouchon  brûlé  à  la  main ,  le  FoU  lui  chantait  en  riant 
sdn  terrifiant  quatrain  i 

Qaand  le  Koi  commeiice  à  boii*«^ 
Si  qaelqa*iiii  ne  disbit  mot , 
Sa  ^ace  seroit  plas  noire 
Que  le  cul  de  notre  pot  j 

«t  fl  réalisait  la  menace  avec  une  impitoyable  exactitude. 
'Cette  manière  de  tirer  les  Rois  s'était  répandue  dans  la  pliK 
part  des  villes  du  nord,  et  elle  est  encore  en  usage  dans 
quelques  maisons ,  d'où  les  dieux  pénates  ont  de  la  peine  à 
s'exiler.  H  existe  à  Cambrai  une  autre  coutume  qui  semble  y 
avoir  été  apportée  par  les  Espagnols.  La  veille  de  l'ËpipliA'*' 
nie,  avant  le  jour,  les  porte-faix ,  munis  de  lanternes ,  se  réu- 
nissent sur  la  grand'  place ,  et  tirent  entre  eux  un  Roi  au  sort. 
Lorsque  le  hasard  l'a  désigné,  ils  le  proclament  par  trois 
salves  de  vive  le  Roi/  dont  les  échos  sonores  de  la  place  de 
Cambrai  ont  retenti ,  même  sous  l'Empire.  On  revêt  alors  le 
Roi  d'une  tunique  bleue  ornée  de  franges  d'argent ,  et  d'une 
toque  parée  d'un  semblable  diadème.  On  lui  met  en  main 
une  épée ,  surmontée  d'une  orange.  Ainsi  accoutré ,  il  par- 
court la  ville ,  acéômpagné  dé  sêé  sujets ,  et  les  dons  qu'il 


MYSTÈRES.  1 55 

reç(>it  sont  destinée  à  Qtt  plA  qu'il  dotine  k  la  corp6nitî«ft 
d'où  il  est  sorti.  » 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  a  piotiyé  les  instruc- 

_  _  * 

UoDs  de  M*  l'évéque  de  Cambrai,  citons  un  do^ 
cument  qui  pourra  faire  juger  si  le  goût  des  spec- 
tacles religieuit  est  enraciné  dans  nos  proyinoes 
du  nord,  puisqu'il  s'y  est  conservé  jusqu'tfujottp** 
d'hui.  Il  est  tel  bourg,  tel  village  de  Flandre, 
plus  populeux ,  îl#st  Vrai,  plus  riche,  plus  reli- 
gieux surtout  que  beaucoup  de  villes,  et  dans 
lequel  le  plus  vulgaire  ouvrage,  tiré  de  l'Écri- 
tui^,  produit  plus  d'effet  que  n'en  produirait 
Jthalîe  au  Théâtre-Français. 

Âjant  fait  prier  un  homme  éclairé  qui  habite 
les  environs  de  Lille  de  prendre  sur  ce  sujet  de 
sÀrs  renseignemens ,  voici  ce  que  je  lis  dans  sa 
réponse  datée  de  Lincelles,  2  juin  i835  : 

«  Venons  à  ce  qui  tous  est  demandé  touchant  ces  tragédies 
olirétieiineft  dont  je  vous  ai  quelquefois  entretenu.  Il  existe 
depuis  long*temp6  à  Liacelles  une  Confrérie  ou  Sodité  ditt 
des  Rhétoriciens,  J'en  ai  trouvé  l'origine  dans  un  registre 
que  chaque  curé  transmet ,  depuis  bien  long-^temps  ,  à  son 
soeceêseur,  après  y  avoir  écrit  de  âa  main  ce  qui  s'eât  passé 
d'intéreisatit  à  LIpcelles  dans  le  courant  de  Tannée.  J'ai  vu 
dans  ce  manuBcrit ,  qu'en  l'an  1  )6o  ^  M«  Plâtel ,  curé ,  aja&t 
institué  des  conférences  sur  le  catéchisme  le  dimanche  après 
vêpres ,  dantf  la  crainte  que  les  jeunes  gens  ne  se  livrassent  à 
des  divertissemens  défendus ,  engagea  plusieurs  personnes  à 
représenter  aur  la  place  quelques  tragédies  jouées  autrefois  9 
teUes  que  les  Croisades,  le  Baptême  de  Cloçis ,  Sainte-Ge^ 
neifiève ,  etc»,  et  permit  de  jouer  les  rôles  lei  plus  impd^tans 
aux  docteurs,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  ceux  qui  avaient  fait 
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leurs  preuves ,  et  répondu  à  toutes  les  q[uestioiis  sur  le  caté- 
chisme du  diocèse. 

«  Quelque  temps  après  s'est  introduit  l'usage  de  représen- 
ter la  Passion,  dont  je  vous  envoie  le  cahier  (i) ,  et  qui  se 
joue  encore  tous  les  ans  pendant  les  dimanches  de  Carême. 
De  vous  dire  que  'ce  sujet  est  représenté  au  naturel  et  fait 
bien  pâtir,  vous  n'en  serez  pas  étonné  quand  vous  saurez 
qu'il  n'est  rien  de  plus  misérable  et  de  plus  propre  à  jeter  le 
ridicule  sur  le  plus  sacré  des  Mystères.  (Nous  verrons  que  le 
respectable  correspondant  est  bien  séi^ère.)  Les  tableaux  les 
plus  naturels  sont  ceux  de  la  Cène ,  ol^tous  les  acteurs  man- 
gent comme  des  affamés ,  et  ceux  où  les  Juifs  crachent  à  la 
face  du  Christ ,  le  tirent  de  côté  et  d'autre  avec  des  cordes... . 
Ce  sont  des  jeunes  gens  habillés  en  femmes  qui  jouent  les 
rôles  «de  la  Vierge  ,  de  sainte  Véronique  et  de  la  Madeleine. 
De  semblables  scènes  ont  encore  été  jouées  ,  il  j  a  quelques 
années  ,  à  Werwick ,  Halluin ,  Comines ,  Tourcoing  y  et  dans 
les  environs  de  Dunkerqué;  mais  je  doute  que  ce  soit  avec 
plus  de  talent ,  car  dans  les  concours  qui  ont  eu  lieu  entre  ces 
différentes  sociétés ,  celle  de  Lincelles  a  souvent  remporté  le 
prix.  M 

On  venait  de  me  communiquer  cette  lettre , 
quand  un  ecclésiastique  alors  à  Valenciennes  j  et 
qui  avait  vu  jjouer  cette  même  pièce  pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Lille,  la  jugea  tout  différem- 
ment, tant  nos  jugemens  sont  divers!  Ce  respec- 
table prêtre  disait  que  ces  grandes  scènes  de  la 
Passion ,  où  Jésus  insulté ,  battu ,  traîné  par  ses 
bourreaux ,  paraissait  ruisselant  de  sang ,  avaient 
produit  sur  lui  et  sur  tout  l'auditoire  un  effet 
indicible.  Nos  lecteurs ,  qu'il  est  bon  de  précau- 

(i)  C'est  un  petit  manuscrit  grossièrement  relié;  j'en  extrai- 
rai plusieurs  passages. 
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tionner  contre  l'effet  possible  d'un  semblable 
spectacle ,  ne  savent  pas  sans  doute  que  le  ruis-- 
sellement  se  fait  ordinairement  au  moyen  d'une 
outre  placée  sous  le  yêtement  de  l'acteur^  et  de 
laquelle,  à  la  pression  de  la  lance  appliquée  contre 
le  côté  de  Jésus,  jaillit  une  liqueur  pourprée, 
que  l'on  peut  prendre  pour  du  sang.  Cette  ma- 
nière d'émouvoir,  tirée  de  nos  anciens  mystères, 
tient  à  l'enfance  de  l'art ,  où  rien  n'était  négligé 
pour  parler  aux  yeux.  Des  décollations  même, 
comme  nous  le  verrons,  avaient  lieu  sur  la  scène, 
où'  l'apparence  était  substituée,  on  ne  sait  trop 
comment,  à  la  réalité.  Je  lis  dans  le  Martyre  de 
Saint'-Paul  cette  note  :  a  La  teste  saulte  trois 
saulx,  et  à  chascun  yst  une  fontaine.  »  Dans  un 
Miracle  de  Saint^Denis y  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève,  n**  164,  W.,  le  saint 
décapité  pour  avoir  prêché  l'Évangile  en  France , 
prend  tranquillement  aux  yeux  des  spectateurs 
ébahis  sans  doute  (on  le  serait  à  moins),  prend 
traûquiilement ,  dis-je,  sa  tète  dans  ses  mains ,  et 

l'emporte. 

Ma  curiosité,  piquée  par. la  diversité  des  juge- 
mens  de  deux  hommes  également  éclairés,  me  fit 
lire  avec  attention  notre  mystère  flamand.  J'y 
trouvai  confirmé  ce  mot  profond  àxx.  Misanthrope^ 
c(  qu'on  peut  louer  et  blâmer  tout.  » 

Sans  doute,  en  ne  s'arrétant  qu'à  l'écorce,  je 
veux  dire  à  la  diction ,  qui  est  souvent  hérissée 
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de  &ute$,  on  peui  rajeter  Touvrag^  comma  bw- 
bare.  L'auteur,  qui  était,  k  ce  qu'on  présume , 
quelqua  bon  curé  d'un  village  de  Flandre,  avait 
cultivé  8on  jardin  plus  que  la  poésie  française.  Et 
toutefois ,  ce  fruit  de  ses  loisirs  n'e^t  point  dé^ 
pourvu  de  saveur.  Il  y  a  de  l'onction  et  des  larmes 
dans  quelques  scènes,  d'abord  dans  les  prédio^ 
tions  de  Jésus ,  lorsqu'il  entre  à  Jérusalem.  I^ 
peuple,  informé  de  ses  miracles,  vient  à  sa  ren-^ 
contre  avec  des  rameaux,  et  criant:  Hosanna^ 
^Içir^  au  fils  de  Dand!  Bientôt  après,  ce  même 
peuple ,  changé  par  les  discours  des  scribes  et  des 
pharisiens,  dem^nd^  }a  mort  du  Ju$^e  à  FîlaJbe^ 
qui  répond  : 

Que  vous  a-t-îl  mcffaît?  N*est-il  pas  votre  Roi? 
r^^  ËxousesH-nous ,  Seigneur,  c'est  un  usurpateur. 
-^  Cependant ,  ce  matii) ,  vous  lui  fite^  honneur.' 
—  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  le  faire  appeler. 

Voilà  un  cest  pourquoi  aussi  vrai  que  naïf  :  le 
peuple  n'a  souvent  dans  ses  haines  d'autre  motif 
que  ses  affections  précédentes.  La  soène  du  re(ien- 
tir  de  saint  Pierre  est  d'un  pathétique  original. 
Voulant  se  dérober  au  monde  et  pleurer  dans  le 
désert  }e  malheur  qu'il  a  eu  de  renier  son  maître^ 
il  entre  dans  une  caverne  où ,  toujours  poursuivi 
par  la  même  idée ,  il  s'écrie  :      s 

Pouirai'je  avoir  pardon  du  mal  que  j'ai  commis? 

L'écho  lui    répond  oui.  Cette   réponse,  qui 
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pouvait  être  plua  juste  à  l'oreille,  suffit  à  l'âme  de 
saint  Pierre  5  ouverte  aux  efflisions  du  repentir, 
elle  renaît  bientôt  à  l'espérance.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  Judas  :  le  malheureux,  après  son 
crime,  livré  au  plus  affreux  désespoir,  est  au 
moment  d'attenter  à  ses  jours,  quand  Madeleine , 
cette  femme  toute  de  repeiatir  et  de  charité,  lui 
apparaît.  Ce  r^ipprochement  entre  le  désespoir  et 
la  pénitence  personnifiés  me  semble  admirable  ; 
içt  l'auteur,  s'élevant  avec  son  sujet,  peint  en 
traits  si  vrais  une  femme  touchée  de  l'amour  di«- 
vin,  que  les  grands  artistes  de  la  Madeleine ,  cbar^ 
gés  de  nous  la  montrer  tout  entière  dans  son 
r^^ptir,  pourraient  peut-être  emprunta:*  des 
couleurs  nouvelles  à  cette  scène,  en  la  rappro-- 
chant  d'une  autre  que  nous  citerons  plus  loin. 

Madeleine ,  après  avoir  rappelé  k  Judas  l'infinie 
bonté  de  Dieu,  ajoute  : 

J'ai  péclié  comme  toi ,  et  Jjeaucoup  plus  encore. 

Détestables  péchés ,  que  toujdurs  je  déplore  ; 

Mais  ces  pleurs  sont  si  doux ,  si  saints  !  que  je  voudhrois 

Te  ypîr,  Toir  Tunivers  partager  me»  regrets. 

Crois-moy,  quand  sous  ses  lois  Tamour  divin  nous  raqge, 

Il  s'empare  du  cœur  d'une  manière  étrange, 

Sur  tous  ses  mouvcmens  il  estend  son  pouvoir, 

£t  produit  plus  d'ardeur  qu'on  n'en  peut  faire  voir. 

tfJLon  abord  chés  Simon  estonna  l'assemblée  : 

Je  parus ,  je  l'avoue  ,  en  folle  échevelée , 

Mais  je  ne  pouvois  plus  consulter  la  raison  ; 

L'uiMKir  qu{  m'emporta  fut  sans  comparaison. 

Hélas  !  4^s  que  je  ha  ffvn  pieds  de  ije  cber  maistrr  9 
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Je  cominençaj,  tremblante ,  à  ne  me  pins  connoîfttre  : 
Je  perdis  la  parole,  et  parlai  par  mes  pleurs  ; 
Mais  un  amour  secret  régnoît  dans  mes  douleurs* 
Je  vis  de  mes  péchés  un  abîsme  efiFroyable  i 
,  Ma  vie  en  un  instant  me  parut  incroyable. 
Pieu  seul  a  pu  produire  un  si  grand  changement  ! 
Dieu  seul  a  pu  causer  mon  grand  dégagement!... 
Imite-moi ,  Judas  ;  attends  tout  de  sa  grâce  : 
De  mon  penchant  au  mal  je  ne  vois  que  la  trace  , 
Je  ne  songe  au  passé  que  pour  le  regretter^ 
Je  ne  vois  mes  péchés  que  pour  les  détester. 

•  Cette  femme,  sévère  pour  elle  seule,  qui  trouve 
ses  péchés  (^peccaiula  ^  suivant  une  expression 
touchante  que  nous  entendrons  de  la  bouche  du 
Christ),  qui  les  trouve,  dis-je,  plus  grands  que 
le  plus  grand  des  crimes,  finit  par  offi*ir  à  Judas 
son  intercession  près  de  Dieu  : 

N'oses-tu  l'approcher?  Ah  !  je  t'offre  mes  larmes , 
Je  reprendrai  pour  toi  ces  salutaires  armes  ; 
Il  trouve  à  pardonner  un  triomphe  si  beau , 
Que  j'accroistraj  sa  gloire  en  un  pécheur  nouveau. 

Le  malheureux,  sans  foi,  sans  espérance ,  est 
insensible  même  à  cette  charité  pénétrante,  et 
répond  à  peine  quelques  mots.  Il  sort  :  on  de- 
vine pourquoi.     . 

Cette  scène  et  plusieurs  autres  pièces  qui 
existent  dans  nos  villes  du  nord  ,  '  prouvent 
qu'avec  plus  d'études  littéraires,  on  serait  loin 
d'être  dépourvu  de  talent  poétique  ;  que  ce  n'est 
pas  seulement  à  des  circonstances  particulières 
qu'il  faut  attribuer  le  drame  de  J.  Bodel,  et 
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celui  dont  nous  avons  vu  à  Lille  la  solennité 
€n  1455;  qu'enfin  le  Mystère  de  la  Passion  ré- 
présenté à  Paris,  aux  hôtels  de  Flandre  et  JAr- 
ras,  a  bien  pu  sortir  aussi  de  nos  provinces.  Le 
manuscrit  de  Valenciennes  devant  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question  sera  l'objet  d'un  ar- 
ticle spécial..  Je  me  borne  à  dire  ici  que,  sans 
nom  d'auteur,  ni  date  ^  ce  manuscrit  in -fol. , 
«orti  de  la  ville  de  ])ouai,  où  il  parait  avoir  été^ 
vers  le  milieu*  du  xvi*  siècl«,  la  propriété  d'un 
nommé  Baudiïi  de  Vermelle,  a  appartenu  à  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  avant  de  faire  partie  de 
la  Bibliothèque  de  Valenciennes. 

Que  l'écriture  et  l'orthographe  en  soient  plus  oii 
moins  anci^ines,  l'essentiel  pour  nous  est  d'avoir 
dans  son  ensemble  Pouvrage  joué ,  en  1402,  à 
Paris,  et  de  pouvoir  apprécier  les  changemens 
qu'jr  ont  &its' J.  Michel  et  l'anonyme. 

Quoique  ce  manuscrit  renferme  dans  un  seul 
volume  et  dans  un  seul  ouvrage  tous  les  sujets 
traités  depuis  sous  les  noms  de  Mystères  de  la 
Conception  y  de  la  Natii^ité ,  de  là  Passion ^  il 
est  néanmoins  intitulé  seulement  :  LA  PASSION 
DE  lESVCRIST,  en  rime  franchoise  (sic);  et 
c'est  avec  raison  qu'il  porte  pe  seul  titre,  puisque 
tout  ce^qîii^'  dans  l'Écriture,  précède  la  mort  de 
Jésus,  se  rapporte  à  ce  gisand  évériemeiit.  Le  titre 
de  Confrères  delà  Passion  a  fait  croire  aux'bi-r 
bliographes  qtie  les  Confrères  n'avaient  joué  quQ 
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les  scènes  de  la  Pussion  refaites  pai'  J.  Michel; 
c'est  uiie  erreur  :  nul  doute  que  ces  hommes 
qui*,  d  la  manière  de  Shakspeare,  mettaient  en 
action  tout  ce  qui  devait  frapper  l'imagination  et 
les  yeux ,  n'aient  commencé ,  comme  notre  ma- 
nuscrit, par  les  scènes  solennelles  où  Dieu  le 
Père,  dans  les  cieux,  entouré  d'anges  ,  de  pa- 
triarches, et  ensuite  de  la  Vérité,  de  la  Justice 
et  de  la  Miséricorde,  délibère  sur  les  péchés  des 
hommes.  Ces  premioires  scènes  sont ,  comme  nous 

*  le  verrons ,-  la  préparation  indispensable  de  la 
Passiop.  Lorsque,  pour  la  facilité  de  la  tepré- 

'sentation  qui  eut  lieu  à  Angers,  en  i486,  J.  Mi- 
chel ne  prit  que  la  seconde  moitié  de  l'œuvre  des 
Confrères,  il  fut  obligé  de  la  faire  précéder  d'un 
Prologue  Capital  (sic),  où  il  explique  en  sept 
cent  quarante  vers  fatigans  ce  que  les  Confrères 

'  avaient  mis  en  action  et  en  spectacle  dans  la  scène 
du  paradis  (i). 

Après  ce  début  malheureux,  J,  Michel  se  re- 
lève parfois;  mais  il  noie  souvent  dans  une  dif- 
fusion déplorable  le  texte  des  Coûfrères.  C'est  ce 

(i)  J'ai  trouvé  à  la.  Bibliothèque  de  l'Arsenal  un'  ancien  ma- 
nuscrit en  parchemin,  qui  n'a  pas  d'autre  titre^non  plus  que 
celui  de  Mystère  de  la  Passion ,  quoiqu'il  commence  aussi  par 
cette  scène  du  paradis.  C'est  un  gros  in-fcft.,  qualifié,  dans  le 
prologue  final  du  premier  jour,  Petit  abrelgie*-  —  Fos  abrégés 
sont  longs  au  dernier  point,  pourrait-on  dire  k  l'abréviateur , 
qui,  du  reste ,  a  maladroitement  tronqué* les  meilleures  scènes» 
pour  y  encadrer  une  innombrable  quantité  de  miniatures. 
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que  nous  semble  prouver  le  manuscrit  de  Yalen- 
ciennesy  et  ce  que  soupçonnaient  les  frères  Par- 
fait, quand ^  après  avoir  parlé/ 1.  U^  p.  ^88,  du 
Prologue  de  J.Michel,  qu'ils  ne  trouvent  tçOi  assez 
ennuyeux,  ils  ajoutent  : 

a  Comme  nous  n'avons  vu  aucun  manuscrit  du  Mystère 
de  la  Passion ,  et  que  nous  nt  coT\|ioissons  point  d'édition 
qui  ait  précédé  les  changemens  que  fit  Jeaa  Michel ,  nous  ne 
pouvons  savoir  en  quoi  ils  consistent.  Cependant ,  si  l'on  en 
juge  par  la  versification  du  poème  de  la  Ressurrection  en  trois 
journées,  qui  est  assez, mauvaise,  et  qui  est  incontestable* 
ment  de  cet  auteur,  qn  peut  assurer  qu6  les  meilleurs  endroits 
de  celui-vci  ne  sont  point  de  lui.  » 

Quant  à  la  première  partie,  refaite  par  un 
anonyme  ^  elle  nous  a  paru  supérieure  au  travail 
de  J.  Michel,  et  souvent  nous  la  préférerons 
même  au  manuscrit  de'Valenciennes.  En  résumé, 
ce  manuscrit  a  l'avantage  de  nous  offrir,  dans  tm 
cadre  moins  étendu ,  et  dans  un  te^te  plus  cor^ 
rect,  l'immense  Mystère.  Noiis  croyons  qu'on  y 
retrouvera  mieux  qu'à  travers  les  non-sens  et  la 
diffusion  de  J.  Michel ,  l'empreinte  indélébile  de 
Tceuvre  originale. 

Pourquoi  nos  meilleurs  littérateurs,  et  notam- 
ment M.  Villemain,  n'en  ont-ils  pas  eu  con- 
naissance !  Le  peintre  habile  du  Tableau  de  la 
Littérature  au  moyen  âge  a  pourtant  pressenti 
tout  ce  qui  pouvait  ressortir  du  sujet  de  1^  Pas- 
sion,- et  il  est  intéressant  de  voir  (t.  II,  p.  269) 
à  que|  point ,  dans  son  analyse  d'un  ouvrage  in- 


L. 
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connu ,  la  sagacité  du  critique  a  deviné  le  génie 
du  poète  (i). 

Apj^ès  avoir  déploré  la  stérile  prolixité  de  notre 
poésie  dramatique  dans  le  xv'^  siècle,  M.  Y illemain 
ajoute  :  ((  S'il  est  cependant  une  portion  de  la 
«  littérature  qui  soit  intimement  liée  avec  toute 
((  l'existence  d'uii  peuple,  qui  serve  à  la  fois  à 
«  former  ses  moeurs  et  à  les  constater,  c'est  le 
«  théâtre.  » 

Cette  observation  s'applique  surtout  au  drame 
de  la  Passion^  qui ,  par  la  religieuse  horreur  du 
sujet,  l'àpreté  du  style  et  des  mœurs,  et  l'in- 
cohérent amas  de  scènes  mi-partie  barbares  ou 
frivoles ,  traversées  par  de  grands  sillons  de  lu- 
mière ,  est  peut-être  V expression  la  plus  vraie  de 
la  société  française  au  xv*  siècle. 

M.  y  illemain  regrette  éloquemment  que  le 
Mystère  de  la  Passion ,  dans  un  siècle  de  croyance, 
ait  manqué  de  poète  :  je  crois  en  avoir  trouvé 
un  dont  le  génie  sans  doute  est  encore  ofiusqué 
par  un  débordement  de  vers  inutiles  et  d'absur- 
dités grossières,  mais  qui  en  sort  bien  souvent 
radieux ,  qu  bariolé  ile  couleurs  infinies. 

(i)  D'autres  écrivains  distingués  ont  traité  les  Mystères  plus 
sévèrement  que  M.  Yillemain.  M/ de  Sainte-Beuve,  dans  son 
Tableau  de  la  Poésie  françoise  au  xvi*  siècle ,  dit  :  «  Quant 
aux  beautés  drajnatiques  qui  pourraient  en  grande  partie  ex- 
pliquer l'impression  produite  par  les  Mystères ,  nous  avouerons 
que,  dans  tout  ce  qui  nous  a  passé  sous  les  yeux,  ^pus  n'en 
avons  découvert  aucune ,  de  quelque  genre  que  ce  fut.  n 
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Qu'on  ne  s'ëtonnis  donc  pas  si  je  parle  arec 
détail  d'un  ouvrage  qui  dispensera  d'en  voir  beau- 
coup d'autres^  et  qui  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre  y  le  chef-d'œuvre  peut-être  de  toute  poésie 
française  dans  le  xv^  siècle  :  étonnant  ambigu  où 
nous  pourrons  parfois  entrevoir  réunis  Corneille^ 
Racine  y  Soarron  et  Molière  ! 
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...» 


Mystère  de  la  Passion. 

Quel  sujet  !  MiltoB  et  Racine  Imi^méme  en  3aat 
loin  encore.  Ce  n'est  pas  seulement  ici ,  comme 
dans  le  Paradis  perdu  ^  P aif ont-scène  ;  comme 
dans  Athàlie  y  "  la  précursion  du  plus  grand  évé- 
nement dont  le  monde  ait  été  le  témoin  et  Vob- 
jet  (i);. c'est  cet  événement  lui-même  ^  arrivant  à 
orne  époque  de  corruption  désorganisatrice  telle 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains  profanes, 
d'accord  en  ce  point  avec  l'Écriture ,  une  rénova- 
tion universelle  était  devenue  indispensable  : 
RenxH^ahis faxiiem  terrœ.  C'est  ce  que  va  faire  le 
christianisme ,  et  c'est  cç  qu'étaient  loin  de  pré- 
voir les  Romains,  et,  k  leur  tête,  le  phis  grand 
historien  de  l'antiquité,  Tacite,  quand  il  parlait 
si  brièvement  du  Christ  ^  supplicié  sous  le  riègne 
de  Tibère  y  par  V entremise  de  Ponce-Pilat'e  (2). 

Le  génie  des  arts  et  des  lettres,  dans  toute  sa 
splendeur,  n'eût  point  suffi  à  un  pareil  sujet; 
mais  dans  la  représentation  du  grand  mystère , 

(i)  Tel  est  le  sujet  ^AihaUe.  J'espère  le  prouver  bientôt. 
(2)  ChristuSj   Tiherio  imperitante,  per  procuratorem  PoU" 
tium  Pilatum,  supplicio  affectus  erat.  Aunalium,  Lib.  XY, 

J.  XLIV. 
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tel  qu'il  fut  joué  d'abord  ^  la  foi ,  qui  peut  tout 
agrandir^  suppléait  sans  doute  à  rinsuffisance  de 
l'art.  Nous  savons  quel  était  ordinairement  le  lieu 
de  lasoène.  Plusieurs  échafauds  la  remplissaient; 
le  plus  élevé  et  le  plus  éloigné  représentait  le 
séjour  de  Dieu ,  des  anges  et  des  saints  ;  et  d'au- 
tres échafauds  ^  au  milieu ,  divers  lieux  de  la 
terre.  Plus  bas ,  se  trouvaient  les  enfers  dont  l'en- 
trée ,  que  nous  avons  pu  tout  à  l'heure  entrevoir, 
était  figurée  par  la  gueule  d'un  dragon  qui  s'ou- 
vrait^ quand  les  diables  en  sortaient,  et  qui  se 
refermait  sur  eux. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  ciel ,  les  enfers 
et  la  terre  pour  exposer  la  grande  action  dont 
nous  allons  parler,  et  qui ,  malgré  ses  épisodes  et 
son  immensité  ,  se  rattache  à  un  but  unique  :  le 
sacrifice  d'un  Dieu  fait  homme ,  souffrant  et  mou- 
rant pour  l'exemple  et  le  salut  des  hommes.  Nous 
verrons  que  tout  vient  aboutir  à  ces  dernières 
paroles  de  Jésus  expiant  sur  la  croix  les  péchés 
du  monde  :  Consummatum  est. 

Dès  l'ouverture  de  la  scène ,  dont  nous  avons 
cité  les  premiers  vers ,  l'auteur  s'élevant  sur  l'aile 
des  prophètes  et  surtout  d'Isaïe  (je  ne  parle  ici 
que  de  la  pensée)  dans  les  conseils  suprêmes^ 
nous  montre  Dieu  le  père  sur  son  trône,  entouré 
de  ses  anges.  Dans  sa  bonté ,  l'Etre  divin  voudrait 
qiie  tous  les  hommes  eussent  part  au  bonheur  des 
élus;  mais  sa  justice  veut  que  ce  bonheur  soit 
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achetée  De  là  un  long  débat  entre  les  attributs 
personnifiés  de  Dieu  :  c'est  d'un  côté,  la  Paix  et 
la  Miséricorde  :  de  l'autre ,  la  Justice  et  la  Vé- 
rite.  Les  péchés  commis  devant  s'expier,  l'infinie 
bonté  du  Créateur  se  résout  à  immoler  son  pro- 
.pre  fils  au  salut  des  hommes. 

A  peine  cette  idée ,  qui  lie  la  première  scène  à 
la  dernière,  est-elle  entrevue,  que  l'enfer  s'émeut, 
et  de  son  goufire  s'élance  Lucifer,  qui  fait  à  ses 
confrères  cet  énergique  appel  : 

Diables  d*enfer  horribles  et  cornus  (i) , 
Gros  et  menus  ,  aus  regardz  basiliques , 
Infâmes  chiens ,  qu'estes-vous  devenus  ? 
Saillez  tous  nudz ,  vieulx ,  jeunes  et  charnus  ^ 
Bossus  9  tortus  ,  serpeiis  diabolique^ , 
Âspidiques ,  rebelles  tyran  niques , 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traistres,  larrons,  d'enfer  sortez,  vuidez...^. 
Venez  à  moj,  mauldis  espritz  dampnez  ! 

Tous  les  diables  accourent.  Il  faut  remarquer 
dans  cette  scène  la  manière  dont  ils  s'iii^urient 
et  s'accusent  les  uns  les  autres  de  leurs  tourmens 
que  rien  ne  peut  suspendre.  Lucifer,  toutefois, 
paraît  un  moment  se  calmer.  Un  de  ses  suppôts 
lui  inspire  une  heureuse  idée  :  c'est  un  nouveau 
crime  à  commettre  envers  Dieu,  pour  dérober 
l'homme  à  sa  miséricorde.  Après  avoir  souri  à  ce 

(i)  Nous  préférons  ici  au  manuscrit  de  Yaleuciennes ,  le  texte 
imprimé  ;  mais  quand  nous  le  citerons ,  ce  sera  plus  exactement 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 
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bon  conseiller  :  «  J'enrage  de  joie  de  te  ouyr,  w 
s'écrie  Lucifer,  avec  une  alliance  de  mots  remar- 
quable, ef:  sans  doute  en  grinçant  les  dents  de 
plaisir. 

Gomment  n'être  pas  frappé  du  contraste  qu'offre 
l'imposant  spectacle  de  la  première  scène  avec 
tous  ces  damnés  inopinément  vomis  par  l'enfer, 
avec  ce  feu  roulant  de  malédictions  et  d'outrages? 

Athalie  n'a  rien  d'aussi  tranché.  Quelque  in- 
fernal que  soit  son  caractère  et  celui  de  Mathan , 
ils  pâlissent  devant  Lucifer.  Pour  retrouver  ce 
contraste  admirable,  faut -il  donc  remonter  à 
Milton?  ou  plutôt  Milton,  bien  postérieur  à 
notre  Mystère,  serait-il  venu  prendre  (j'en  de- 
mande pardon  à  nos  voisins),  prendre  au  moins 
connu  de  nos  dramatistes  français  *la  plus  frap- 
pante idée  du  Paradis  perdu ?....  Non ,  ce  n'est 
pas  à  un  auteur  français  que  Milton  aurait  cette 
obligation ,  mais  à  un  poète  latin,  né ,  il  est  vrai, 
sur  notre  terre  aussi ,  et  auquel  Milton ,  ainsi 
que  notre  dramatiste,  aurait  fait  des  emprunts. 
Ce  poète  latin,  dont  on  ne  citait  guère  que  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Clovis  pour  le  féliciter  sur  son 
baptême,  est  saint  Avit  ou  A  vite,  né  vers  le  mi- 
lieu du  V*  siècle ,  d'une  famille  sénatoriale  d'Au- 
vergne, et  mort  évéque  de  Vienne  en  525  (i). 

(i)  Butler  et  l'abbé  Godescard,  dans  leurs  Fies  des  Saints, 
parlent  de  saint  Avit  et  de  quelques  uns  dé  ses  ouvrages ,  mais 
ils  ne  mentionnent  pas  même  le  plus  important  de  tons. 
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Cet  homme  de  génie  et  de  vertu  est  mi  de  ceux 
que  M.  Guizot ,  dans  son  Histoire  de  la  Cii^ili'- 
satiorij  a  vengés  de  notre  injuste  oubli.  Après 
avoir  parlé  des  circonstances  intéressantes  de  la 
vie ,  surtout  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  du  saint 
prélat^  l'historien  critique  s'arrête  particulière- 
ment sur  trois  de  ses  poèmes  latins^  qui  n  en  font 
qu'un,  pour  ainsi  dire ,  et  sont  intitulés  :  le  pre- 
mier, la  Création j  le  second,  le  Péché  originel j 
le  troisième,  le  Jugement  de  Dieu.  £n  les  lisant, 
on  se  croit  dans  le  Paradis  perdu. 

«  Ce  n'est  point  par  le  sujet  et  le  nom  seuls, 
«  dit  M.  Guizot,  que  cet  ouvrage,  en  trois  chants^ 
a  rappelle  celui  de  Milton;  les  ressemblances  sont 
(c  frappantes  dans  quelques  parties  de  la  coacep- 
((  tion  générale  et  dans  quelques  uns  des  plu^  im- 
«  portans  détails.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Milton 
a  ait  eu  connaissance  des  poèmes  de  saint  A  vite  : 
w  rien  sans  doute  ne  prouve  le  contraire  ;  ils 
c(  avaient  été  publiés  au  commencement  du 
«  XVI*  siècle,  et  l'érudition  à  la  fois  classique  et 
u  théologique  de  Milton  était  grande;  mais  peu 
cf  importe  à  sa  gloire  qu'il  les  ait  ou  non  connus; 
a  il  était  de  ceux  qui  imitent  quand  il  leur  plaît , 
(c  ear  ils  inventent  quand  ils  veulent,  et  ils  in- 
(c  ventent  même  en  imitant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  l'analogie  des  deux  poèmes  est  un  fait  littéraire 
c(  assez  curieux ,  et  celui  de  saint  Avite  mérite 
«  qu'on  le  compare  de  près  à  celui  de  Milton.  » 
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C'est  ce  que  fait  M-  Gnizot.  Nom  regrettons 
de  ne  pouToir  le  snivre  dans  la  lutte  qu'il  établit 
entre  les  deux  poètes ,  lutte  sublime  d'où  Milton 
ne  sort  pas  toujours  vainqueur.  Obligé  de  ren- 
trer dans  mon  sujet ,  je  ne  citerai  que  le  passage 
suivant^  où  saint  Avite,  traduit  par  M,  Guizot, 
peint  les  fureurs  de  l'ange  déchu ,  à  l'aspect  du 
bonhair  d'Adam  et  d'Eve  dans  le  jfaradis  ter- 
restre: 

«  L'étincelle  de  la  jalousie  éleva  dans  son  âme  une  vapeur 
soudaine  9  et  son  brûlant  chagrin  devint  bientôt  un  terrible 
incendie.  I)epuiâ>  pe^u  tombé  du  Bautdu  ciel ,  il  avait  entrahié 
dans  les  bas  lieux  la  troupe  liée  à  son  sort.  A  ce  souvenir, 
jet  repassant  dans  son  coeur  sa  récente  disgrâce  ,  il  lui  sembla 
qu'il  avaft  perdu  davantage ,  puisqu'un  autre  possédait  de 
tek  bieos  ^  et  lit  Konte  se  mêlant  à  l'envie ,  il  épanoba  en  ces 
mots  ses  amers  regrets  : 

«  0  douleur  !  cette  œuvre  de  terre  s'est  tout  à  coup  élevée 
devaiit  nous ,  et  notre  ruine'  a  donné  naissance  à  cette  race 
odieuse  !  Mèl ,  vertu ,  j-^ai  possédé  le  ciel ,  et  j'en  suts  mainte- 
nant expulsé  )  et  le  limon  succède  mix.  bonneura  dos  anges  ! 
Un  peu  d'argile  ,  arrangée  sous  une  mesquiae  forme ,  régnera 
donc  9  et  la  puissance  qui  nous  a  été  ravie  lui  est  transférée  ! 
Mais  nous  ne  Pavons  pas  perdue  tout  entière  ;  la  plus  grande 
partie  noua  en  rette;.  nous  pouvons,  nous  savons  nuire.  Ne 
différons  doue  pas  i  ce  combat  me  plaît  ;  je  l'engagerai  dès 
leur  première  apparition  ^  tandis  que  leur  simplicité ,  qui  n'a 
encore  éprouvé  aucune  ruse ,  les  ignore  toutes  ,  et  s'offre  à 
tous  les  coups.  Il  sera  plus  aisé  de  les  abuser  pendant  qu'ils 
sont  seut&9  et  avant  qu'ils  aient  lancé  dans  l'éternité  des  ssè**- 
clés  une  postérité  féconde.  Ne  permettons  p^s  que  rien  d'im- 
mortel sorte  de  la  terre  ;  disons  périr  la  race  dans  sa  source  ^ 
que  la  défaite  de  son  cbef  devieuae  une  semence  de  mort  ; 
que  le  principe  de  la  vie  enfante  le»  «ngoisscs  dr  la  mort  ; 
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que  tous  soient  frappés  dans  un  seul  :  la  racine  coupée, 
l'arbre  ne  s'élèvera  point.  Ce  sont  là  les  consolations  qui  me 
restent ,  à  moi  déchu.  Si  je  ne  puis  remonter  aux  cieux  y 
qu'ils  soient  fermés  du  moins  pour  ceux-K;i  :  il  me  semblera 
moins  dur  d'en  être  tombé  si  ces  créatures  nouvelles  se  per- 
dent par  une  semblable  chute  ;  si ,  complices  de  ma  ruine , 
elles  deviennent  compagnes  de  ma  peine ,  et  partagent  avec 
nous  les  feux  que  je  prévois.  Mais  pour  les  y  attirer  sans 
peine ,  il  faut«que  moi ,  qui  suis  tombé  si  bas ,  je  leur  montre 
la  route  que  J'ai  parcourue  volontairement  ;  que  le  même  or^ 
gueil  qui  m'a  chassé  du  royaume  céleste ,  chasse  les  hommes 
de  l'enceinte  du  paradis.  » 

On  peut  voir  dans  Milton  le  même  discom*s, 
avec  quelque  chosie  de  plus  imposant  encore. 
L'auteur  du  Mystère ,  que  nous  reverrons  tout  à 
rheure  dans  une  scène  de  diables  fort  originale, 
a  sans  doute  moins  d'élévation  et  de  poésie  que 
saint  Avite  et  que  Milton ,  mais  plus  de  mouve- 
ment et  d'énergie  peut-être.  Ce  n'est  que  quand  - 
il  veut  faire  parler  Dieu  qu'il  demeure  comme 
accablé  sous  la  majesté  de  son  sujet,  suivant 
l'expression  de  l'Ecriture. 

Voici  pourtant  quatre  vers  remarquahles  que 
(dans  le  manuscrit  de  Yalenciennes)  Dieu  le  père 
adresse  à  Lucifer,  comme  au  plus  orgueilleux  des 
anges  déchus.  Celui  qui  portait  la  lumière  (son 
nom  l'atteste)  en  fut  ébloui  le  premier.  Leçon 
terrible  !  qui  n'a-  pas  empêché  la  chute  d'autres 
astres....  De  cœlo  stellœ  ceciderunt. 

0  Lucifer,  d'orgoeul  esprictz , 
Contaminé  d'ingratitude  ! 
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Pour  ton  arrogante  altitude , 
En  enfer  tu  trébucheras  ! 

Ce  mot  trébucher,  qui ,  s'il  faut  en  croire  Vol- 
taire (i),  cité  par  Laveaux^  na  jamais  été  du 
style  noble^  Corneille  en  a  fait  souvent  un  admi- 
rable emploi^  notamment  dans  ce  passage  du 
troisième  Livre  de  son  Imitation,  où,  exprimant 
la  même  pensée  que  notre  vieil  auteur^  il  relève 
ce  mot  par  une  opposition  frappante,  et  nous 
fait  voir  la  justice  divine  précipitant  les  anges 
rebelles ,  du  haut  de  leur  orgueil ,  au  plus  creux 
de  Vahùne  : 

Au  plus  creux  de  l'abîme  elle  a  fait  trébucher 
Ces  astres  si  brillans  de  gloire  et  de  lumière. 

M.  N.  Lemercier,  sans  tenir  compte  d'un  pu- 
risme étroit ,  qui  n'a  que  trop  appauvri  la  langue 
oratoire  et  poétique  de  Corneille  et  de  Bossuet , 
fait  dire  à  son  Plante ,  avec  autant  de  noblesse 
que  de  force  : 

Et  qui  droit  en  ses  mœurs  veut  voir  son  fils  marcher, 
Marchant  plus  droit  que  lui  ne  doit  point  tréhacher. 

n  me  semble  que  nos  orateurs  mêmes  pour- 
raient placer  ce  mot  heureusement.  J'en  dis  au- 
tant de  altitude  et  de  contaminé/  l'un  plus  so- 
nore que  ^erté ,  l'autre  plus  noble  et  plus  étendu 
que  souillé.  Mirabeau,  avec  son  arrogante  alti- 
tude ,  qui  s'appuyait  sur  le  génie,  était-il  souillé 

(i)  Commentaire  sur  Bodogune,  acte  lY,  se.  y. 
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de  ses  vices  ?  je  ne  sais ,  mais'  sa  gloire  en  est 

contaminée. 

Revenons  à  Fenfer^  ou  plutôt  sortons-en ,  et 
voyons  le  paradis  sur  terre,  dans  Fimage  des 
sainta  époux  Joachin  et  Anne  ^  de  qui  doit  naître 
la  mère  du. Sauveur.  Joachin  ^  au  milieu  des  ri- 
ches campagnes  et  de  tous  les  biens  que  Dieu  lui 
a  donnés^  et  sur  lesquels  il  porte  des  regards 
reconnaissans ^  est  seul  d'abord;  il  entre  dans 
une  de  ses  bergeries^  et  s'adre$sant  à  ses  servi- 
teurs :    • 

Et  guis ,  mes  bergers ,  en  nos  pars  (parcs) 
Gomment  se  porte  bergerie  ? 

AGHiN,  premier  Berger, 
Agneaulx  y  sont  partout  espars , 
Delà  ,  deçà  ,  en  toutes  pars  ; 
C'est  une  plaisance  infinie. 

JFOAGHIN. 

Le  Créateur  en  remercye. 

MELCH7,  second  Berger. 
Vos  portières  (i)  bien  fructifient , 
Et  ne  S4^auroit-on  trouver  lieu 
Neiplace  où  ils  (elles)  ne  multiplient. 

JOACHIN. 

J'en  suis  tenu  à  louer  Dieu.' 

ACHIN. 

Jamais  vos  ouailles  n'avortent  : 
Et  c'est  uïig  fruict  gros  et  noué 
Que  tous  les  ans  ils  vous  apportent. 

JOACHIN. 

Le  nom  de  Dieu  en  soit  loué  ! 


(i)  Brebis  en  âge  de  porter  des  petits. 
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Avec  quel  Intérêt  et  quel  art  cette  même  ré- 
ponse se  trouve  ici  variée  ! 

Joachin  veut  aussi  s'acquitter  envers  les  pau- 
vres, qui  représentent  Dieu  sur  la  terre.  «  Vous 
réserverez  le  tiers  de  mes  biens ,  dit-il  à  son  au- 
mônier. 

Pour  les  povres  et  voyagers 
Qui  par  Nazareth  passeront , 
£t  viendront  de  divers  quartiers  ; 
C'est  de  quoy  confortés  seront. 
Mes  biens  point  n'en  amoindriront , 
S'il  plaist  à  Dieu  de  paradis. 
De  tous  ceux  qui  demanderont , 
Qu'il  n'y  en  ait  nulz  escondits. 

Où  trouver  encore,  dira-t-on,  de  ces  mœurs 
des  vieux  temps  ?  Lisez  ce  passage  des  Harmonies 
poétiques  et  religieuses  de  M.  de  Lamartine  : 

Je  bénis  Dieu  /lu  miel  que  dans  ma  coupe  il  verse. 

D'autres  n'ont  que  l'absinthe  ;  et  moi ,  gr&ce  au  Seigneur, 

J'ai  ce  que  leur  misère  appelle  le  bonheur  : 

Un  toit  large  et  brillant  sur  un  champ  plein  de  gerbes , 

Des  prés  où  l'aquilon  fait  ondoyer  mes  herbes , 

Des  bois  dont  le  murmure  et  l'ombre  sont  à  moi, 

Des  troupeaux  mugissans  qui  paissent  sous  ma  loi , 

Une  femme ,  un  enfant ,  trésors  dont  je  m'enivre  , 

L'une  par  qui  l'on  vit ,  l'autre  qui  fait  revivre  ! 

Un  foyer  où  jamais  l'indigent  éconduit 

N'entre  sans  déposer  son  bâton  pour  la  nuit  ; 

Où  l'Hospitalité ,  la  main  ouverte  et  pleine , 

Peut  donner,  sans  peser,  le  pain  de' la  semaine.... 

Une  harpe  ,  humble  écho  d'espérance  et  de  foi , 

Et  qui  chante  au  dehors  quand  mon  cœur  chante  en  moi , 
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Le  repos ,  la  prière ,  un  cœur  exempt  d'alarmes  , 
Et  la  paix  du  Seigneur,  joyeuse  dans  les  larmes. 

En  effet,  malgré  les  apparences,  du  sein  de 
ces  prospérités  patriarcales  va  surgir  la  douleur, 
mais  aussi  la  même  résignation.  Comment  deux 
hommes  placés  à  une  si  grande  distance ,  en  des 
temps  si  divers,  sans  s'être  concertés,  s'accordent- 
ils  si  bien  sur  les  moyens  de  bénir  Dieu  ?  Voilà 
sans  doute  une  des  Ixarmonies  les  plus  religieuses 
qui  se  soient  rencontrées  jamais  !  Si  nous  n'enten- 
dons pas  dans  l'auteur  du  Mystère  les  accens  du 
chantre  des  Méditations  et  des  Harmonies  y  c'est 
que  la  harpe  de  David  était  muette  alors,  ou  plu- 
tôt n'était  pas  accordée;  et  «pourtant  le  vieux 
dramatiste  essaiera  d'y  toucher  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  laissé  Joachin  donnant  des  ordres 
pour  qu'aucun  pauvre  ne  fût  escondit  (éconduit^ 
suivant  l'expression  identique  de  -M.  de  Lamar- 
tine). Dans  le  manuscrit  de  Valenciejmes,  c'est 
devant  sa  femme  qu'il  répand  ses  bienfaits  ;  elle 
l'en  félicile  avec  une  expansion  pleine  de  grâce, 
et  la  part  active  qu'elle  y  prend  la  rend  plus  tou- 
chante encore.  Voyex  cou^joie  elle  s'anime  à  l'idée 
qu'on  pourrait  fermer,  bien  plus  que  sa  porte  et 
sa  bourse,  son  cœur  aux  malheurieux  : 

Ce  seroit  inhumanité 

De  ^lorc  par  austérité  {dureté) 

Son  cœur  contre  un  poyre  indigent. 

Quand  îl  n'y  a  roy  ne  régent 
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Q^i  n'ait  ce  qu'il  a  en  tout  lieu 
,    Pour  aidier  les  membres  de  Dieu. 

Que  sont,  en  effet,  les  grands  aux  yeuic  de  la 
Religion?  les  dépositaires  du  bien  des  pauvres. 
Et  les  pauvres  ?  les  membres  de  Dieu.  En  voici 
deux,  l'un  boiteux,  l'autre  aveugle.  Délicats  du 
monde,  que  leurs  infirmité^  leur  langage  et  leurs  ' 
cris  ne  vous  rebutent  point  : 

Lf    BOITEUX. 

Notables  gens ,  donnez, 

l'aveugle. 

Donnez 
A  cbesluy  (0  celui)  qny  n'j  poeult  rien  vir  (voir)» 

Us  répètent  les  mêmes  phrases ,  et  sans  doute 
sur  le  même  ton.  Joachin  s^approchant  d'eux  : 

Voilà  argent  pour  vous  pourvir  ; 
Tenez ,  c'est  une  bourse  plaine. 

l'aveugle. 
Dieu'  la*  vous  voeuUe  remérir. 

ANNE. 

Boit^lx ,  tenez ,  pour  voj^tre  paine 
Allégier,*et  vous  mieux  nourir, 
Tenez  cela. 

LE   BOITEUX. 

Doulce  et  humaine , 
Koble  dame ,  I)ieu  la  vous  rende  I 

A  côté  de  cette  scène  touchante,  il  s'en  trouve 
une  autre  (  toujours  dans  \e  itianuscri  t^  de  Valen* 
ciennes)  qui  prouve  que  la  friponnerie  est  de 
tous  les  temps,  et  que  l'homme  charitable  doit 
se  précautionner  contre  les  pièges  qui  lui  sont 

12 
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tendus^  sans  pourtant  s'armer  contre  des  misères 
trop  réelles,  d'une  méfiance  qui  lui  sécherait  le 
coeur, 

Et  .clouerait  le  bienfait  aux  mains  du  bienfaiteur. 

fauteur,  en  l'absence  de  Joachin  et  d'Anne , 
amène  sur  la  scène  deux  coquins,  dont  l'un ,  qui 
a  plus  4'un  tour  dans  son  sac^  feignant  que  le 
froid  Vaffoley  se  nomme  Claquedent,  et  l'autre 
Bdhiriy  mot  qui ,  d'après  le  Dictionnaire  Rouchi  y 
signifie  niais  y  imbécille,  Babin ,  malgré  son  nom 
et  son  air  i)éte,  est  plus  rusé  que  Glaquedçnt 
même ,  auquel  il  persuade  de  faire  l'enragé  et  de 
se  laisser  lier  pas  lui ,  pour  mieu^  exciter  la  com- 
passion.  Claquedent^  entouré  de  cordes  par  Babin, 
se  met  à  grincer  des  dents  et  à  pousser  des  cris 
lamentables  qui  attirent  l'épouso  ,àe  Joachin. 
Cette  sainte  femme  veut  le  *  soulager,  Babin  lui 
crie  de  ne  pas  le  toucher  : 

* 

Ha,'dame,m'amye, 
Laissiez ,  quoi  !  ne  le  touchiez  inyc  ; 
H  vous  mordra  ! 

Après  une  longue  scène  d'effroyables  grimaces 
d'un  coXJ^f  et  d^une  tendre*  compassion  dérauCre, 
Babin  dit  qu'il  va  egim^ençr  Glaquedent,  et^reçoit 
de  l^rgentdela  dame  âiharitable,  qui  lui  recom- 
mande de  bien  Soigner  son  camarade ,  et  de  re- 
venir quand  V  argent  lui  fouit,  Babin ,  sur  «ette 
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seconde  recommandation ^  «i^pond  plaisamment: 
0!  madame  y  sans  nuldeffauU. 

Aussitôt  qu'Anne  s'est  retirée,  Claquedent  dit 
à  Babin  :  «  Tost  desloye  »  (vite,  déUe-moi); 
mais  celui-ci  voulant  profiter,  coimne  Raton ,  du 
mal  qu'un  autre  Bertrand  s'est  donné,  lui  dit  : 

Attends  ung  peu ,  j'y  adyisoje  : 

T'as  ta  robe  {tu  as  ton  compte) ,  et  mj,  pdir  art  gent , 

Je  garderay  tout  cest  argent. 

Claquedent,  qui  se  voit  pris  dads  son  piëge; 
pousse  cette  fois  au  naturel  des  cris  d^  possédé. 
Babin  n'en  tient  compte^  et  lui  dit  avec  une  allu- 
sion remarquable  a  la  fable  du  Renard  et  le  Bouc  : 

Adieu ,  Claquedent  dans  la  fo^se  ; 
T'y  demourra  jusqu'à  demain. 

^u  meurdre  !  au  voleur  !  s'écrie  le  coquin  en- 
chaîné, tandis  que  l'autre  s'cnfuy an t  dit  sans 
doute  aux  personnes  qu'il  voit  venir  de  ne  pas 
s'approcher  de  Venragié  : 

'Ne  le  touchiez  mye  ; 
Il  vous  moxdra  l       - 


Enfin  on  vient  au  secours  de  Claquedent ,  et 
comme  on  lui  demande  qui  l'a  mis  en  cet  état, 
il  i*épond  : 

Un  laroncheau  plain  âeiiialfàict. 

.  Tout  le  comique  de  la  scène  est  résumé  dans 
oe  mot  :  un  lamncheauj  Un  diminutif  de  larron, 
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mettre  dedans.  vxh^mjiàeîvÀipovi  qui  se  croyait 
passé  maître  !  C'est  nifisi  que  Patelin  dit  d'un 
autre  fripon  sbu  cadet  :  n  II  m^  troqppé^  moi  qui 
trompe  quelquefois,  les  autres.  » 

Ce  Faielin.jq[ue  je  iriens  de  namufier.,  et  dpqt 
l'original  n'appartient  niaux  Grecs  ni  aux  Latins  y 
ceXte  scène  excellente  ^  et  d'auti^es  que  nous 
citerons^  prouvent  que  le  génie  de  la  comédie 
existait  depuis  long-temps  parmi  n^ous^  indépen- 
damment des  circonstances  qui  ont  pu  le  déve- 
lopper. 

Nous,  voilà  loin  de  I9  Pa^ion  :  c'es(  que  oe 
sujet  est  immense.  La  Passion  est  l'histoire  du 
monde ^  de  la  vertu,  des  vices  et  des  misères;  et 
la  vertu  •  tout  lui  sert  de  creuset  •  les  misères  et 
les  vices. 

Anne  et  Joachin  n'étaient  pas  eneoi^  assez 
éprouvés ,  sans  doute ,  pour  la  gloire  à  laquelU; 
Dieu  les  réservait.  Quoique  mariés  bien  jeunes  et 
depuis  près  de  vingt  ans,  ils  n'ont  pas  d'enfiini 
encore.  On  sait  quelle  défaveur  était  attachée  à 
cette  privation  dans  les  familles  juives,  qui  toutes 
se  promettaient  et  se  sont  si  long-temps  flattées 
qu'on  verrait  naître  d'elle^  le  Sauveur  du  monde. 
Toutefois  Anne  et  Joachin  se  résignent  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  J'ai  omis  jes  vœux  naïfs  que,  dans 
les  deux  scènes  citées,  les  pauvres  et  les  gueux 
leur  adrossent  pour  qu'rls  voient  amplyev  et  muL- 
tiplyer  leur  lignfe.  Ces  mots,  qui  i^nouvellent 
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leurs  regrets  y  ne  leur  arrachent  pourtant  auôun 
murmure. 

Il  fallait  ûtie  ^tre  épreuve.  Un  prêtre  de  qui 
les  saints  ëpoux  attendaient  leur  consolation 
vïi  combler  leur  douleur^  ou  plulèt  achever  d'é- 
purer letir  vertu ,  car  tout  rentre  dans  les  vues  de 
la  Providence  9  même- un 'mauvars  prêtre^  c^est- 
h-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  fnneâte ,  et  de  plus  rare 
aujourd'hui ,  grâces  au  ciel  I 

Joachin  ayaïit  été  porter  sort  offrande  au  temple 
de  Jérusalem^  en  est  repoussé  par  un  pontife 
aveugle,  qui  pubtiquement  hii  reproche  de  n'a- 
voir pas  d'enfant.  Jfoachin,  qui  sent  peser  sur  lui 
raiiathéme  du  prêtre  et  le  mépris  du  monde,  at- 
téré  d'un  outrage  qu'il  voit  retomber  sur  la  plus 
chérie  des  femmes ,  s'ign  éloigne  et  arrive  au  mi- 
lieu des  champs/où  il  rencontre  ses  bei^ers.  Far 
un  contraste  remarquable ,  l'homme  <!^ulent  et 
malheureux  entend  ces  pauvres  gens  qui  se  livrent 
sans  souci  a  leur  joie  naïve.  Voici  le  couplet  que 
chante  ou  récite  l'un  d'eux ,  au  moment  où  le 

maître  arrive  en  soupirant  : 

«      • 

PastouE^les  et  pastoureauljc 
Soufflent  dedans  leurs  chalumeaulx  , 
Et  puis  ohanteifit  à  guéuUe  outerte  y 
£o  grîngotatit  motek  nouveaulx  , 
Faisant  gambades  ,  tours  et  saulx 
Sur  les  larris  et  l'herbe  verte. 

Mais  écoutons  l'homme  veligieux  : 
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JOACHIN. 

En  tel  desconfort,* 

En  mon  cueur  je  dois  estre  fort 
A  porter  ceste  adversité. 
•    Sî  j'endure  perplexité , 

C'est  peult-estre  pour  mon  offense. 
3[e.  songe ,  je.  rumine ,  je  p^nse , 
^  Tant.de  choses  que  veulx-je  dire. 
Est-il  à  moj  de  contredire 
La  vohmté  du  Créateur? 
Nenny,  je  silfs  son  serviteur  : 
Ce  qui  luj  plaist,  il  me  doit  plaire.  ^ 

ir  luy  a  pieu  de  rien  me  faire  , 
Dois* je  doncques  en  mon  couraige* 
Estre  troublé  d'un  mien  oultraige  » 
Et  en  prendre  sî  gtand  soulcy, 
Puisqu'il  luy  plaist  qu'il  soit  aînsy  ? 

Le  ton  de  ces  vers  est  noble  et  feraie.  Mais  le 
sentiment  qui  les  a  dictés  a  inspiré^  dans  des  dou* 
leurs  plus.^iTes^  au  chantre  des  Méditations  y 
une  prière  à  Dieu,  un  hymne  véritable  dont  nous 
ne  rappelons  que  la  fin  :  ^ 

J'adore  en  nies  3estins  ta  sagesse  sapréme  ; 
J'aîme  ta  voloaté  dans  mes  supplices  même. 
Gloire  à  toi  !  Gloire  à  toi  !  Frappe ,  anéantis-^moî  ! 
Tu  n'entendras  qu'un  crî  :  Gloire  à  jamais  à  loi  ! 

Si  quelque  sceptique  de  notre  siècle  voyait  dans 
ces  grandes  résignations  la  moindre  exagération 
poétique  :  Vous  qui  avez  le  malheur  de  ne  croire 
pas  à  la  plus  élevée  des  vertus  chrétiennes ,  pour- 
rait-on lui  dire,  vous  qui  peut-être  aussi  mécon- 
*  naissez  Fesprit  de  nos  pères ^  lisez,  non  dans  un 
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,  ouvrage  d'iiûaginaiiôn  ^  maïs  dans  Joinville ,  la 
scène  qui  suivit  le  moment  où  Saint-Louis  acquit 
Tafireuse  certitude  que  son  frère,  qu'il  aimait  tant, 
et  sé^  plus  braves  serviteurs  venaient  de  périf, 
égorgés  par  les  infidèles  :  v 

((  Comme  nous  chemîmons.  dit  Joinville.  vint 
c<  vers  nous  frère  Henry,  prieur  de  rhospkal  de 
a  Ronnay,  qui ,  s'adressant  au  Roy,  lui  baisa  la 
((  main  toute  armée,  et  luy  demanda  s'il  scavoit 
«  aucunes  nouvelles  de  sdh  frère  le  comte  d'Ar- 
ec lois  :  et  le  Roy  lui  respondit  que  ouy  bien  : 
«  c'est  à  scavoir  qu'il  scavoit  bien  que  son  frère 
((  es  toit  en  paradis.  » 

Le  prieur  alors  s'apercevant  de  l'émotion  dn 
Roi,  sans  plus  lui. parler  de  ses  pertes,  s'étendit 
sur  quelques  avantages  remportés  : 

(f  Et  le  bon  Roy  luy  respondit,  ajoute  Join- 
((  ville,  que  Dieu  fût  loué  de  ce  qu'il  lui  envoyoit  ; 
«  et  en  disant  cela ,  luy  comiiiencèrént  à  cheoir 
(c  des  yeux  lès  grosses  larmes  à  gi;;and  abondance  ; 
((  en  manière  que  tous  ceulx  qui  estoient  pré- 
«  sens,  voyant  ainsi  plorer  le  Roy,  par  grand  pitié 
((  et  compassion  se  mirent  à  plorer  comme  luy, 
((  en  louant- le  nom  de  Dieu  (i).  » 

Voilà  le  sublime  de  la  résignation ,  non  seule- 
ment dans  le  saint  Roi ,  mais  dans  tous  ceulx 
qui  estoient  présens . 

(i)  J'ai  suivi  i<ii  Tédition  de  Laperrièrç,  1609,  où  ce  dernier 
Irait  est  plus  heureusement  placé. 
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Le  peinlre  de  #odchin  riepi*oduit  doiic  ici  fidè- 
lement les.  moeurs  tles  patriarches  et  celles  du 
temps  où  il  touchait.  La  religion  j  répandait  son 
esprit  dans  toutes  les  classes.  Cela  nous  explique 
ce  |>assage  du  manuscrit  de  Valenciennes^  où 
Joachin  reçoit  leâ  consolations  les  plus  hautes 
de  deux  pauvres  bergers  auxquels  il  s'est  ouvert. 
ce  Hélas  !  ajoute«-t-il  : 

Hëlas  !  je  siris  mis 
En  povre  peoanee» 

—  Tous  ses  enQenùs 
On  vainc. par  souffrance. 

—  Je  suis  à*  oultrance  (dt outre  en  outre) 
Tresperchiet  d'ennuict(i). 

—  Fuyr  faut  ia  Inranche 
Quj  trop  blesche  ou  nu^ct. 

—  Je  suis  débouté. 

—  Vous  aurez  bonté. 

—  Las  !  on  m'abandonne. 

—  Dieu  tout  feict  guerdoine  « 

—  Le  monde  me  fuîct. 

—  Dieu  vous  fait  conduict. 

—  Nul  ne.  me  voeulx  voir. 

—  Dieu  vous  voeulx  avoir.  • 

Joachin ,  après  avoir  remercié  ces  bons  servi- 
teurs de  leurs  sentimens  ^  leur  dit  qu'il  va  se  re- 
cueillir avec  Dieu^  et  il  les  quitte. 

Cependant  sa  désolée  compagne  arrive.  In- 
quiète, elle  cherche  Son  mari  et  demande  à  Tune 

(i]  '  Percé  jasques  au  fond  du  cœur 

D'une  atteinte  îrapréTue  aussi  bien  que  mortelle. 

CofMTBf  Lf.B  ,  /•  Cid. 
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V 

de  ses  savantes  où  H  est.  Celle-ci ,  api'ès  un  pé- 
nible embarras  qui  l'empéche  d'avouer  à  sa  mai- 
tresse  ce  qu'elle  vient  d'apprendre  ^  pressée  par 
ses  questions  et  ses  ordres^  finit  par  lui  dire  que 
Joachin  y  repoussé  du  temple  par  le  grand-prêtre, 
et  en  butte  à  l'horreur^le  tous,  est  parti. 

La  malheureuse  épouse,  accablée  de  tant  de 
coups ,  laisse  tomber  ces  mots  entrecoupés  : 

O  gens  meschans  ! 
Que  nous  sommes  à  tous  infestes  {odieux)  ! 
Or  sont  en  tristesses  nos  festes  ; 
Nos  bienfaicts  et  nos  dons  perdons...*. 
Otrisl^se,  ô  misère! 

Trop  me  serre , 
Trop  me  faict  d'ennuict  et  de  paine. 
Confort  n'aj  de  mère.... 

Trop  a  mère 
M'est  ceste  nouvelle  soubdaine. 
C'est  par  moj  que  tel  vitupère  {blâme) , 

Las  !  compère  {atteint) 
Joacbin  sans  joie  mondaine. 
Dieu ,  qui  tiens  tout  en  ton  domaine , 

Tost  ramaine 
Joacbin  pour  moy  désolé. 
Faict  tant  que  par  ta  grâce  bumaiue 

Tu  l'amaine 
En  lieu  où  il  soît  consolé.  {Ms.  de  f^alenciennes ,) 

Que  d'intérêt  et  de  charme,  dans  ces  derniers 
vers  surtout! 

Les. saints  époux ,  quoique  encore  éloignés  l'un 
de  l'autre,  ont  en  même  temps  une  même  vision 
qui  prépare  la  venue  du  Messie.   L'ange  Gabriel 
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leur  ordonne  de  sei  rendre  s^arémente  au  temple 
parla  porte  dorée,  et  d'y  r^ioiiveler  leurs  vœux. 
Au  momettt  où  ils  vont  y  entrer,  ils  s'y  rencon* 
trent,  et  voioi  (suivant  l'exemplaii^e  de  la  Biblio- 
thèque Royale)  par  quel  dialogue,  ou  duo^  ils 
expriment  leurs  sentimens  : 

ANNE. 

Joachln ,  moa  amy  tiés  doulx , 
Honneur  vous  fais  et  révérence. 

J0AC9IN. 

Anne ,  m'amye ,  Yostre  présence 
Me  plaist  très  fort  :  approckez-^vous. 

ANNE. 

Hélas  !  tant  j'ai  eu  de  courroux 
Et  de  soulcj  pour  vôstre  absence  ! 
Joachin  ^  mon  amy  très  doulx  ^ 
Honneur  vous  fais  et  révérence. 

JOACHIN. 

Dieu  a  huy  besogné  sur  nous  , 
Et  monstre  sa  graat  préférence. 
Cueur  saoul  ne  scet  quo  jeun  pense  : 
Leurs  souhais  n'ont  les  hommes  tous. 

ANNE. 

Joachin  ,  mon  amj  très  doulx  ^ 
Honneur  vous  fais  et  révérence. 

JOACHIN^ 

Anne,  m'amye,  vostre  présence.... 

On  voit  ici  ce  ^  autrefois ,  dans  le  vieux  temps  y 
la  femme  était  devant  son^  s^gnear  et  maUre. 
Celle-ci,  quoique  sûre  de  son  ascendant,  ne  se 
permet  qu'un  mot  de  reproche  :  Tant  fai  eu  de 
courroux!  Elle «youte aussitôt  :  et  de  soulcjr pour 
vostre  absence.  Et  elle  réitère  ses  témoignages 
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de  tendresse  et  de  respect.  Joaehin ,  cependant , 
préoccupé  des  promesses  de  l'ange^  s'exprime 
ayec  le  ton  graye  qui  le  caractérise^  et  en  maxime 
générale.  La  modeste  épouse^  sans  discuter  ce 
langage  de  l'expérience^  répond  : 

Joaehin.,  mon  amj  très  doùlx..,. 

Et  lés  saints  époux  vont  renouyeler  leurs  vœux 
dans  le  temple. 

La  scène  du  manuscrit  de  Yalenciennes,  plus 
près  de  la  nature^  l'est  trop  pour  nous,  et  elle  ne 
vaut  pas  celle  que  nous  venons  de  citer.  Mais 
notre  auteur  reprend  l'avantage  quand  il  laisse  le 
grand-prêtre  ^'humilier  saintementdevant  l'erreur 
qu'il  a  commise.  A  peine  les  époux  l'on t-ils  informé 
des  grâces  que  Dieu  leur  promet^  qu'il  leur  dit  : 

J'ay  fally.  Las  !  compassion. 
Ayez  sur  n^oy  de  roaTÎgoeur. 
Ce  que  je  voy  me  faict  le  coeur 
Percliiet  de  doeul ,  quoy qu'en  joje. 
0  Dieu ,  tu  monstre  ta  doulceur, 
Ou  tu  Yoeulx  plus  que  ne  pensoje. 
Las  !  seigneur,  yoluntier  scauroye 
Gomment  Dieu  vous  a  consolé. 

JOAGHIN. 

Moy  estant  ainsy  désolé 

Que  scavez ,  sur  les  champs  j*oys  (fouis) 

L'angel  (range)  dont  je  fus  resjoys  , 

Qui  me  dict  que  d'Anne  marrye  (affligée) 

Yiendroit  fille  dicte  Marie , 

Dont  yiendroit  le  souverain  Roy  ' 

Qui  mettroit  tout  en  bon  aroy,  etc. 


■  i  ■  » 
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Le  vœu  des  époux  est  comblé  :  nous  voilà  à  la 
naissance  de  Mairie ,  à  qui  sainte  Anne>  en  la 
voyant  si  genie^  adresse  ces  paroles  : 

Tu  es  tant  belle  ! 

Jamais  d«  telle 

Ne  fut  aa  monde. ... 

De  Dieu  Tancelle  {la  setvànie) 

Très  pure  et  monde. 

Tu  es  féconde , 

Nulle  seconde, 
£t  n'auras ,  donlce  colombelle  , 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde , 
Et  jusqu'aux  cîeux  superabonde! 
A.nges  chantent  de  la  nouvelle. 

Il  y  a  du  charme  jusque  dans  ce  désordre  ma- 
ternel et  saint. 

Lorsque  Marie  est  arrivée  à  l'âge  de  trois  ans  y 
ses  parens  lui  apprennent  qu'ils  l'ont  vouée  à 
Dieu,  et  lui  demandent  si  elle  vent  venir  au  temple 
pour  s'y  consacrer  et  y  apprendre  les  saintes 
Lettres.  «Père,  répond-elle,  j'ai  bon  vouloir 
d'apprendre,  » 

Si  une  fois  suis  en  ce  lieu , 
Jamais ye  ne  fus  si  heureuse  (i). 

La  sainte  famille  est  au  moment  de  s'acheminer 
vers  le  temple ,  lorsque  trois  parens  éloignés  et 
assez  brusques,  arrivent.  Il  faut  les  laisser  parler 
et  interroger  la  jeune  vierge.  Nous  allons  voir, 

(\)  Je  ne  fus  pour  je  ii  aurai 'été  ^  incorrection  iuaillère  anx 
enfans. 
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dans  plusieurs  traits  du  dialogue  ^  quelques  éclairs 
précurseurs  A'Aihalie  : 

IRBAPANTER. 

Honneur»  santé  et  bonne  Yie 
Vous  doÎBt  Dieu ,  parent  Joachin. 

JOACHIN^ 

Très  bien  soyez  venu  ,  cousin.' 

BARBAPANTER. 

Salut  vous  fais  et  révérence , 
Car  je  sais  par  expérience 
Qu'estes  nostre  amj  et  a  (fin  (ml  lié). 

I  JOAGHIN. 

I  Très  bien  venu  soyez ^  cousin. 

I  ABUS. 

I  Anne  y  dame  de  grant  value, 

Révéremment  je  vous  salue , 
De  couraige  franc  et  béguin. 

ANNE. 

Très  bien  venu  soyez ,  cousin. 

ARBAPANTER. 

£st*«e  pas  icy  vostre  fille  y 
Marie ,  que  je  vois  si  habille , 
Si  gracieuse  et  si  doulcete  ? 

JOACHiN. 

Ouy  certes.... 

BARBAPANTER. 

Saige  ,  courtoise  et  amyable  , 
A  tous  vos  amys  acceptable..;. 

(A  Marie.) 

Que  dictes-vous? 

MARIE. 

Rien  que  tout  bien  (i). 

(i)  Rien  que  tout  bien,  de  Dieu  sans  doute,  de  ses  bienfaits, 
de  ses  grandeurs.  Dans  ces  réponses  si  précises  et  déjà  dignes  de 
celle  qui  doit  être  le  modèle  de  son  sexe,  le  ton  et  le  i*«gapd  de 
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ABUS. 

Avez  nécessité  ? 

MARIE. 

De  rien. 

ARBi9ANT£ll. 

Que  voule2>-vous  ?  - 

MARIE.  , 

Vivre  en  simplesse. 

BARBAPANTER. 

Et  l'estat  mondain  ? 

MARIE. 

Je  le  laisse. 

ABIAS. 

Que  souhaitez-vous  ? 

MARIE. 

Dieu  servir. 

ARBAPANTER. 

Après  ? 

MARIE. 

Sa  grâce  desservir  (ménter). 

BARBAPAIfTER. 

Voulez-vous  pompeux  habit? 

MARIE. 

Non. 

ABTAS. 

De  quoy  parée  ? 

MARIE. 

De  bon  renom  (i). 

Fangélique  enfant  doivent  achever  le  développement  de  sa 
pensée. 

(i)  Parée  de  bon  renom  !  Cette  admirable  image  paraîtra 
peut-être  ici  bien  hardie;  elle  était  naturelle  aux  Hébreux,  qui 
voyaieift  partout  dans  rËcritur|e  Dieu  revêtu  de  gloire ,  depuis- 
sance , .  etc.  Saint  Paul  dit  :  Aevêtei'-vous  de  charité.  C'est 
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AaBiPANTEV. 

C'est  bien  dict  ! 

MARIE. 

En  Dieu  seul  espère  {f  espère) , 
Car  c'est  celùj  qui  tout  supère  {surpasse) 
Par  étemelle  providence. 

Joachin  ayant  dit  à^es^parens  qu'ils  allaient 
conduire  leur  enfant  au  temple,  Arbapanter  de- 
maDde  à  Marie  ^  de  même  qu'ÂthalIe  au  petit 
Joas,  si  un  autre  geni*e  de  TÎe  ne  lui  plaidait  pas 
mieux.  Marie  répond  : 

Pas  ne  m'en  soulcje  , 
Maïs  prie  la  Bonté  infinie 
Qu'à  mon  besoing  me  réconforte. 

LA   GHAMBBIERE   (à  Moiié). 

Vous  porteray-je? 

MARIE. 

Je  suis  forte 
Assez  pour  cheminer  ve  tem. 

Je  n'ai  pu  trouver  ce  que  signifie  ce  tem  (qui 
rime  avecHierusalem)  :  si,  par  une  contraction  na- 
toreliedans  la  bouche  d'un  enfant^  cela  veut  dire 
vers  temple  ou  vers  Dieu ,  le  sens  est  très  beau. 

Marie,  en  effets  monte  les  quinze  degrés  du 
temple,  d'un  pas  fenne  et  sûr,  ce  qui  frappe 
d'étonnement  tous  les  spectateurs.  On  voit  que 
ces  quinze  degrés  pour  aller  jusqu'à  Dieu  sont 

d'après  rÉcritnre  que  M.  de  Lamartine  nous  peint,  en  traits  si 
fiers, 

Adonaï  rétn  de  gloire  et  d'éponrante.... 

Et  Die»  »*enTeIoppant  de  son  dinn  courronx. 
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figuratifs  de  quinze  yerlus^  telles  que  V humilité , 
Vobédience y  la  sapience y  etc.  Malheureusement 
cet  iugënieux  passage  du  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes  manque  de  correction  et  de  clarté. 

En  rappelant  la  grande  scène  â^Athalie^  à  pro- 
pos de  ce  fragment  de  scèpe^  je  ne  prétends  point 
qu'on  y  trouve  ni  cette  combinaison  profonde  où 
les  réponses  ingénues  d'un  enfant  pericent  de 
coups  redoublés  la  mégère  qui  tient  sur  lui  le 
poignard  suspendu ,  ni  cette  beauté  de  style  à 
laquelle  rien  n'est  comparable ^  non;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître^  ce  sont 
des  traits  frappans  de  ressemblance  dans  le  carac- 
tère à  la  fois  humble  et  fier  de  Marie  et  de  Joas  , 
c'est  surtout  la  précision  de  leurs  réponses.  £ti 
.  entendant  Marie  et  ses  mots  coupés ,  elliptiques , 
on  a  dû  se  rappeler  ce  dialogue  serré  entre  Atha- 
lie  et  Joas  : 

Comment  vous  nommez-vous  ?  —  J'ai  nom  Ëliacîn ,  clc . 

Cette  locution  fai  nom  est  souvent  employée 
dans  le  moyen  âge.  Marie  de  France  dit  : 

Marie  ai  num ,  si  sui  de  France. 

Nous  avons  entendu,  un  personnage  fameux 
dire  au  pape ,  en  se  dévoilant  : 

Robert  ay  nom,  surnom  de  dyable. 

L'auteur  d'-^/Aa//c  et  des  Plaideurs  était  loin 
d'ignorer  l'idiome  naïf  et  parfois  un  peu  cru  de 
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nos  pères  ;  mais  il  n'était  pasfacile  d'en  faire  usage 
à  la  cour  d'un  roi" qui  disait  des  tableaux  les  plus 
vrais  de  Teniers  ;  Otez^moices  magots,  et  qui 
répondit  un  jour  à  Racine,  qui  lui  proposait  de  lui  * 
lire  Amyot  :  C'est  du  gaulois.  (Mémoires  de 
Louis  Racine;  Paris,  Lenormant,  t.  Y^  P*^0  * 
Lorsquie  Marie  est  installée  dans  le  temple, 
on  la  Toit  occupée  à  prier  et  à  liref  et  comme  on 
lui  dit:      ' 

•   Tousiours  estre  eu  dévotion' 
^  Et  en  prière  .est  impossible  ; 

elle  répond  : 

En  lisant  la  saincte  Escripture , 
Jamais  ne  me  treuve  en  malaise. 

m 

Athalie  aussi  dit  à  Joas  : 
Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure* on  prie ,  on  le  contemple  ?' 

et  Joas  aussi  dit  à  Athalie  : 

«  • 

J*adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi , 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire.. 

Marie  ne  cause  pas  moins  d'admiration  à  ses 
compagne»  par  sps  discours  que  par  son  travail. 
Une  d'elles  semble  craindre  pour  l'avenir^  Marie 

lui  dit  : 

Qui  met  en  D^eu  tout  son  espoir, 
Il  ne  peut  faillir  à  avoir 
Biens  assex  à  sa  suffisance. 
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Joas  répond  k  Athalie  :     '   .      • 

Dieu  laîssa-t-îl  jamais  ses  enfans  au  besoin  ? 

Aux  petits  des  oiseaux»  il  dpnue  leur  pâture.  * 

Racine  ;  ou 'plutôt  \e  petit  Joas  (car  Thomme 
qm  jouait  à  la  procession  a^ec  ses  enfans^  comme 
nous  rapprend  son  fils,  sait  au  besoin  s  effacer)  ^ 
le  petit  Joas,  Jisons-nous,  a  dû,  en  lisant  TEcriv 
ïure ,  être  bien  content  de  ces^mots  :  Dat  escarri 
pullis;  il  les  a  retenus,  et  il  en  feit  une  admirable 
application^. 

Marie  continue  :  . 

Tandis  que  sommes  en  ce  lieu  ,  ^ 

Contemplons  les  haults  faicts  de  Dieu 
-    Qui  font  l'âme  très  pure  et  nette. 

^        LA    SECONDE    FfLLE    A    MARIE. 

Qui  est  celle  qui  pourroît  dire 
Je  feraj  aussi  bel  ouvrage 
Que  -Vous  faictes ,  fille  très  sage  ? 
n  n'en  est  point  de  si  habille. 

«     MARIE. 

Tout  vient  dé  Dieu ,  mes  belles  filles , 
Par  quoy  honorer  le  devons. 

Quelle  sagesse  dans  ces  réponses  ! 

Contemplons  les  haults  faicts  de  Dieu 
.    Qui  font  l'âme  très  pure  et  nette. 

^  On  sent ,  en  effet ,  que  l'âme ,  jen  s'élevant  à 

.  cette  contemplation,  s'épure.... 

»  ..  jjç  Psalmiste  répond  ici  aux  critiques  qui.  trou- 
veraietit  le  langage  de  Marie  et  celui  du  petit  Joas 
trop  fort  pour  leur  âge  :  (c  Dieu  fait  briller  sa 


V  h 


%   • 


9  w     ,  , 

,   .  MYSTÈRES.  -195.      ^    . 

sagesse  dans  les  plus  faibles  enfens.  »  Sapientiam         '  *< 
prcèstans  porifulis.    *  *  •  .,  • 

(lertainement,  Racitte  n*a  pas  eu  connaissance 
de  cet  ouvrage.  Il  n'en  est  que  plus  curieuse  de  ;  *  ' 
contempler,  d'un  côté,  le  plus  maghifique  de  nos 
poètes  pf  étant  au  fils  des  rois,  à  leur  descendant 
inspiré,  les  richesses  de  sa  diction  ;  et,  de  l'autre, 
cette  naïveté  qui  plaît  tant  dans  l'en&nce,  et  dans 
4'enfance  aussi  de  notre  langue ,  donj  le  béj^aie;^  •'  •  .* 
I  ment  semble  ici  se  confondre  avee  lq3ools  char- 
[         maiis  de  la  sainte  et  petite  Vierge*  Dans  le  grand  * 

vers  racîAien ,  la  pensëe  se  déroule  avec  magni-  ' . 
ficence ,  &ndis  que,  dans  ces  petits  vers  de  huit 
pieds,  enfimaillotée,  pour  ainsi  dire,  elle  semble 
parfois  n'en  pQttvoir  sortir  tout  entière.  \ 

fî  .         Aussitôt  après  l'angélique  entretien  de  Marie 
.  et  de  ses  compagnes  ^  Satan ,  qui  sans  doute  l'a 
entendu,  Satan  inquiet  et  les  regards  blessés  de 
cette  clarté  si  pure,  vient  nous  offrir  un  nouveau 
contraste^  et  se  précipitant  du  fond  de  son  abime  « 

sur  la  scène  :  -  .  »        »   * 

l}jables  tout  plains  d'enragerîe , 
I  Ëspritz  où  est  forcenerie..... 

,  *        Hau  !  Lucifer  y  prince  des  djables , 

•Appelle  les  esprîtz  semblables 

A  ceulx  qui  font  maux  innombrables , 

Affin  de  m'ostét*  hors  d'esmoy. 

LUCIFER. 

Et  qu'y  a-t-il ,  $atha«  ? 

SATHAfr.  •       . 

I  ,  '-  Je  voy  >     ■ 
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Ce  que  jamais  diable  ne  vit. 

.    «  BÉLIAL. 

'  '*         •   .     SaljJiaD  ,  Sathan  ,  rappaise-toy  -y 

^        .  Conte  i^Lucifer  liostre  roy  .  " 

•  •  '  Que  c'eat  que  ton  esprit  ravît. 

Je  croy  quant  je  lui  âuray  dit  -, 

Que  de  despit  il  crèvera.,.. 
Tool  nostre  enfer  destniit  sera  , 
Nostre  renom  s'abolira , 
%  Et  bref  nous  serons  destruits  tous. 

•  LUCIFER% 

Sathati  Y  qu'y  a-fc-il  ?  dis^le  nous  ! 

SASTHAIC. 

Une  vierge  sur  terre  esbticé,  • 

Si  saige>  et  si  morigénée  , 
Et  en  vertus  si  très  parfaicte!... 
^  .    *  Je  ne  croy  point  qu'elle  5911  faicte 
De  la  matière  naturelle , 
Comme  les  autres  (i). 

LUCIFER. 

Et  que  est-elle  ?. . . 

SATHAN. 

Elle  est  plus  belle  que  Lucresse , 
Plus  que  Sara  dévote  et  saige , 
C^est  une  Judic  en  couraige , 
•  Une  Hester  en  humilité  , 

Et  Rachel  en  lionnesteté.  ^        » 

En  langaige  est  aussi  bénigne 

Quc^  la  Sibille  Tiburtine. 

Plus  que  Pallas  a  de  prudence  ;  ^ 

De  Minerve  elle  a  la  loquence , 

C'est  la  non  pareille  qui  soit  ; 

Et  suppose  que  Dieu  pensoit 

t 

(i)  Ohl  le  méchant  diable  !  et  quel  coup  de  griffe!  s'écriait 
une  damé  devant  qui  je  lisais  ces  vers         ^  .        . 
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Rachepter  tout  rkumain  lignaige 
Quant  .il  la  fist. 

La  plus  sainte  des  viei^es  ne  pouvait  être  mieux 
louée  que  par  ce  démon.  Il  y  a  là  une  confusion 
de  la  fable  et  de  la  vérité  qui  ne  va  pas  mal  au 
caractère  et  à  Xesmoy  du  pauvre  diable. 

Nous  ne  suivrons  pas  tous  les  développemens 
du  rôle  de  Marie,  qui  était  représentée  par  plu-  . 
sieurs  personngs ,  et  qu'on  voyait  passer  succes- 
sivement de  trois  ans  à  huit,  ensuite  à  treize, 
eufin  au  moment  où/  devenue  la^mère  d'un  Dieu', 
en  le  voyant  couché  sur  la  paille  et  dans  une  établc 
du  plus  pauvre  village  de  la  plus  pauvre  des  pro- 
vinces, seul  refuge  qu'elle  et  saint  Joseph  aient 
pu  lui  trouver,  elle  bénit  les  desseins  delà  Pro- 
vidence ,  avant  d'admettre  à  la  divine  crèche  les 
bergers  et  les  rois. 

On  ne  pouvait  mieux  entrer  dans  l'esprit  de 
rÉvangîle  qu'en  nous  montrant  de  pauvres  ber- 
gers qui,  conduits  par  une  inspiration  céleste,    . 
viennent  les  premiers  adorer  le  Seigneur,  tan- 
dis que  trois  Mages,  -qui  étaient  des  sages  et  des 
rois ,  guidés  par  l'Écriture  et  par  une  étoile  lu- 
mineuse, mais  arrêtés  par  de  vains  doutes,  n'ar- 
rivent qu'après.   Dans  leur  suite,   il  est  vrai, 
se  trouve  un  ergoteur  qui,  intei^prétant  les  pro-  - 
phéties  comme  les  Juifs  charnels ,  ne  peut  com-* 
prendre  qu'un  Dieu ,  qui  est  la  grandeur  mén^e, 
ait  choisi  pour  descendre  sur  terre  les  lieux  et 


•  * 


,* 


198  *      '     '*  MYSTÈRES. 

'l'état  les  plus  humbles.  Gomment  se  figurer,  en 
effet. 

Que  Qeluy  Roy  en  terre  naisse , 
£n  qui  gist  la  plus  grant  haultesse 
Que  jamais  nul  roi  puisse  a^oir. 
"  JASPAR  {jm  des  rois).     ^ 

Chevalier,  vous  avez  dict  voir  {vrai).  ^ 
Vous  faîtes  très  bon  sîlogisme  !  ' 

G'est  ce  qu^on  aurait  pu  dire  à  un  poète  illus- 
tre, quand  il  adresj»ait  à  je  ne  sais  quel  esprit-fort 
en  falbala  <;es  v^s  tristement  fameux  : 

Ecputez ,  ô  prodige!  ô  tendresse  !  ô  mystère  !;.. 
f      Le  'fils  de- Dieu ,  Dieu  même  ,  oubliant  sa  puissance , 
Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 
Dans  les  flancs  d'une  juive  il  vient  prenctre  naissance  ;     , 
Il  rampe  sous  sa  mère ,  il  souffre  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l^Bhfance. 
Long-temps  vil  ouvrier,  le  rabot  à  la  main  , 
Ses  beaux  jours  ^ont  perdus  dans  ce  lâche  exercice.... 

Voilà  comment  Voltaire  entend  l'humilité  su- 
blime de  la  religion.  On  peut  donc  faire  de  beaux 
vers  et  tomber  dans  de  grands  écarts ,  lorsque 
l'on  perd  de  vue  cette  étoile  qui  doit  guider  petits 
et  grands.  C'est  ce  que  commencent  à  comprendre 

.  les  rois  de  la  pensée  et  les  chefs  des  peuples  :  'Et 
nunc  reges.  . . .  Un  d'eux  qui  est  mage  et  roi, 
Balthazar^  résiste  à  l'incrédule  ^  qui  hii  dit  qu'en 

•  cherchant  le  Christ  il  perdra  ses  pas. 

«  *  BALTAZAR. 

Cela  ne  m'arrestera  pas. 


Un  pf ouverbe  xlit  (^c  j'apprcuve) 
Qiie  celùy  qui  bieâ  quîert,  bien  treuve. 

((  Frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  »  Ce  mpt  de 
rÉyangile  est  ici  rajeuni  par  la  naïveté  de  Fex-- 
pression^  plds  saillante  encore  dans  la  bouche  d'un 
roi,  ^  ' 

Quelquefois  l'auteur  ajoute  à  son  sujet  des'détails 
qai  ne  manquent  ni  d'imagination  ni  de  morali|^  : 
par  exemple^  Hérode^  pour  que  le  ^Messie  ne  pût 
lui  échapper^  ayant  ordonné  le  massacre  de  tous 
les  enfans  de  son  âge ,  apprend  que  par  une  trop 
juste  méprise  son  propre  fils'a  été  f  ictime  de  son 
arrêt  barbare  (i).  ^ 

Quand  ce  même  Hérode  est  abandonné  sur  un 
lit  de  douleur  à  ses  remords^  on  voit  à. son  chevet 
deuXidiables  qui  lui  présentent  un  couteau^  en  lui 
conseillant  de  s'en  servir  pour  se  délivrer  de  la 
vie.  A  peine  a-t-ir  cédé  à  cette  infernale  inspira- 
tion que  tous  les  diables  s'emparent  de  son  âme  et 
vont  la  porter  dans  l'enfer;  et  tandis  qu'il  y  est 
livré  à  des  tourmens  effroyables,  on  entrevoit  sur 
la  terre  les  funérailles  magnifiques  qui  lui  sont 
préparées.  Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tous 
les  discours. 
*  Quelques  peintres  semblent  avoir  emprunté  à 

(i)  Auguste  ne  regardait  pas  ce  iniëurti'e  comme  one  méprise,  > 
'  qaand  il  disait,  au  rapport  de  Macrobe ,  qu'il  valait  mieux  être 
le  pourceau  qvk  le  £il»d'Hérode,  meliusHerodis  porcum  esse 
quàmfilium.  .  • 
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notre  vieux  théâtre  ces  doubles  scèqes«;  mais  il  est 
rare  qu'elles  soient  aussi  heureusement  liées  que 
celles  d'un  ancien  tableau  qu'on  voit  au  Louvre , 
et  dans  lequel  Aman  -accusé  par  Esther  devant 
Assuéms^  quoiqu'assis  encore  à  la  tal)le  du  roi^  à 
travers  *ses  honneurs,  aperçoit  déjà  en  perspective, 
ainsi  que  le  spectateur,  la  place  et  le  fatal  gibet ^ 
t^irme  et  châtiment  de  ses  crimes. 
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CHAPITRE  VI. 


__  A 

'Saite  da  Mystère  de  la  Passion, 

• 

Le  premier  personnage  qui  apparaît  dans  le 
drame  de  la  Passion  ^  tel  que  J.  Michel  l'a  déta-  . 
ché  de  ce  qui*  précède ,  est  saint  Jean-Baptiste. 
w  Envoyé  pour  préparer  les  voies  du  Seigneur^  »  , 
comme  l'avait  prédit  Isaïe,  le  Précurseur  vë^VL^ 
dait  au  peuple  étonné  de  sa  sainteté  et  qui  le  sa- 
luait comme  le  Messie:  «  Il  viendra  après  moi. 
"  Je.  me  suis  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses 
souliers.  » 

'  Son  sermon  nous  donnera  une  idée  de  ce  qu'était 
au  XV*  siècle  l'éloquence  française  et  religieuse^ 
dont  si  peu  de  monumens  sont  venus  jusqu^à  nous. 
La  vétusté  et  l'âpreté  du  styte  vont  bien  à  ce  pre- 
mier missionnaire  9  revêtu  de  peaux  et  sorti. du*. 
désert,  où  il  se  nourrissait,  dit  l'Écriture,  de»au- 
terelles  et  de  rrdel  sauvage  :  expression  qui  me 
semble  caractériser  son  éloquence  à  la  fois  onc- 
tueuse^et  inculte. 

Le  discours  sujivant,  délayé  par  J.  Michel  en  près 
de  cinq  cents  vers  et  en  deux  parties ,  est  moins 
long  de  moitié  dans  le  manuscri  t  de  Vdlenciennes^   , 
que.  nous  allons  suivre. 


202  MYSTÈRES. 

•  a 

■  Saint  Jean/  après  avoir  annoncé  que  le  royaume 
des  cieux  approche  et  qu'il  est  temps  de  faire  pé- 
nitence^ ajoute  : 

Je  suis  venu  pour  le  vous  dire , 
Car,  cheluj  m'a  volus  eslire 
Quy  fut ,  qu j  est ,  et  quy  sera , 
Et  pour  nous  tous  en  croix  morra  ; 
Pour  ce,  préparez  sa  venue. 
La  prophétie  est  advenue  : 
Parate  viam  Donmi.»*. 

Partant ,  je  parle  icy  à  tous  :  « 

Amandez-vous ,  amandez-vous  ! 
'.  Amapdez-vous ,.  povres  meschans  ; 

Amandez-^voos ,  bourgeois,  marchans, 
Sans  tant  amasser  biens  mondains. 
Hé ,  estes-vous  tant  incertains 
Du  chemin  que  debvez  tenir  ? 
,  Meetez  paine  de  retenir  -,         '  " 

^  Mes  bons  et  seurs  enseigilementz  :       •  *   , 

Se  vous  avez  deux  v«6tementz ,  .♦ 

Et  de  richesse  quy  vous  p^înt , 
-  Donner  à  ceiîlx  quy  tf'en  ont  point.... 
Vous  aultres,' seigneurs,  gentilz  hommes', 
Juges ,  commis  ,*ofEciers  , 
.    Qpj  debvez  *estre  les  piliers  * 

•  Soustenans  la  chose  publique , 
Ne  soustenez  débas  ne  pique 
Envers  aucunes^  simples  gens  ; 
Soyez  de  vos  gaiges  contens , 
San3  violenœ  ne  rapine  (i).  ,. 

(i)  On  peut  voir  dans  Juv'énal  des  Ursins,  an  i4o49  i4p^9  et 
d^n^  lef  discours^  prononté  par  Gerson  en  i4o5,  devant  Char- 
les yi,  et  coipmençant  par  ces  mots  :  Vivat  Rexî  tout 'ce 
qu'avaient  d'à-propos  ces  apostrophes  aux  hommes  se  disant 
les.p^ers  delà  chose  publique,  et  qui  en  étaient  les  Jléaux.  ^ 
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'    Chacun  en  équité  chçmine. . . . 
Et  vous  acquerrez  sans  doubtance 
La  gloire  qui  toujours  dum , 
In  seculorum  seculà. 

Ces  derniers  vers  sont  ainsi  refaits  par  J.  Mi- 
chel: 

Et  vous  ficquerrez  sans  doubtance 
En  la  baulte  Jérusalem 
Son  étemelle  gloire.  Amen. 

Au  lieu  de  «  richesse  qui  vous  point  »  (qui  vous 
tourmente^  comme  Vaiguillondu  remords) y  il  met. 
des  richesses  au  grand  point*  C'est  remplacer  une 
pensée  Traie  par  une  platitude. 

Il  y  a  d'ailleurs ,  sur  les  vers  les  plus  rocailleux 
du  prophète  agreste  ^  une  mousse  qu'il  fallait  y , 
laisser. 

Si  le  ton  de  la  scène  était  grave  alors^  en  revanche 
cêlttt  de  la  chaire  était  quelquefois  assez  gai/  et 
surtout  hardi.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage 
d'un  sermon  qu'Olivier  Maillard  prêcha  dans  la 
ville  de  Bruges  en  1 5od,  devant  Philippe  P' ,  père 
de  Charles-Qqint,  et  devant  la  reine,  qui  gouver- 
naient alors  4a  Flandre  :  «  Dictes-moy  par  vostre 
«  âme,  S'il  vous  plaît,  avei-vous  point  pœur d'estre 
((  dampnez?  —  Hé!  frère,  direz-vous,  pourquoi 
«  serons-nous  dampnez?  Ne  veez-vous  pas  que 
((  nous  sonunes  si  soingneux  de  venir  en  vos  ser- 
umonstous  les  jours,  et  puis  nous  allons  à  la 
((  messe,  nous  faisons  des  aulmones ,  nous  jdisons 
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i<  tant  d'oraisons  :  Dieu  aiira  pitié  de  nous  et  nous 
((  exaulcera.  —  Seigneur,  vous  dictes  bien  ,  mais 
((  vous  ne  dictes  point  tout...  A  qui  commence- 
(c  rai-je  premier?  A  ceux  qui  «ont  en  ceste  cour- 
«  tine,  le  princç  et  la  sua  altesse  la  princesse.  Je 

j(  vous  asseure,  seigneur,  qu'il  ne  souffit  mye 
((  d'estre  bon  homme;  il  faut  estre  bon  prince ,  il 
((.faut  faire  justice,  il  faut  regarder  que  vos  sub- 
((  jectz  se  gouvernent  bien.  Et  vous,  dame  la  prin- 
«  cesse ,  il  ne  souflSt  mye  d'estre  bonne  femme  ; 

.  (c  il  faut  avoir  regard  k  vostre  famille  qu'elle  se 
((  gouverne  bien,  selon  droit  et  raison.  J^en  diclz, 
((  autant  à  tous  autres  de  tous  estats  ;  à  ceux  qui 
((  maintiennent  la  justice,  qu'ils  facent  droit  et 

.  «  raison  à  chascun.  Les' chevaliers  de  l'ordre  qui 
(c  faictes  les  sermens  qui  appartiennent  à  voslrè 
«  ordre,  les  sermens  kont  bien  gitans,  comme  F  en 
((  dit,  mais  vous  en  avez  faict  un  aultre  premier,* 
«  que  vous  gardez  mieux  :  c'est  que  ne  ferez  rien 
((  de  ce  que  vous  jurerez.  Ditz-je  vrai  ?  En  bonne 
((  foy,  frère,  il  est  ainsy.  Tyrez  oultre.  Estes- 
«  vous  là,  les  officiers  de  la  pannetrye,  de  la  frut-,* 
((  terye,  de  la  boutilerie?...  Où  sont  lès  trésoriers , 
(('les  argentiers?  Este^vous  là,  vous  tous  tjui  faic- 
((  tes  les  besognes  de  vostre  maistre,  et  les  vostres 
((  bien  !  Accoustez  :  ^  bon  entendeur  il  ne  fault  que 
((  demi  mot.  Les  dames  de  la  court ,  jeunes  gàr- 
((  ches ,  illecques  ;  il  faut  laissiér  vos  alliajlces  ,  il 
«  n'y,a  ne  sy  ne  qua.  Jeune  gaudisseurlà,  bonnet 
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((  rouge  (i)  f  il  fault  laissier  vos  regards.  Il  n*y  a 
«  de  quoy  rire,  non .  Femmes  d'estat^  bourgeoises, 
«  marchandes,  lous  et  toutes  généralement  quelz 
((  qu'ilz  soient,  il  se  fault  oster  de  1^  servitude  du 
«  dyable.  » 

Dans  un  autre  discours ,  dont  le  texte  français 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous ,  mais  qui ,  suivant 
l'usage  du  temps,  a  été  imprimé  en  latin ,  le  malin 
sermonnaire  apostrophe  ainsi  quelques  femmes 
coquettes  :  (c  Est~ne  pulchrum  quod  uxor  unius 
(c  advocati ....  vadat  sicut  una  principissa ,  et  quod  . 
((  portetaurum  in  capite,  et  in  coUo  et  in'zonâ?. . . 
((  Dicetis  forte  :  Maritus  noster  non  dut  nobis 
«  taies  vestes j  sednos  lucramur  ad  pcenam  nostri 
«  corporis.  Ad  trigînta  mille  diabolo^  talis  pœna  !  » 

Vous  pouvez  voir  encore  aujourd'hui,  dans  les 
églises  de  la  Be^ique ,  des  chaires  qui  paraissetit 
avoir  été  faites  pour  ces  sermon^  prêches  à  Bruges, 
et  où  le  sérieux  et  le  grotesque  se  trouvent  aussi 
étrangement  mélangés.  Ainsi,  à  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  on  admire  avec  raison  les  statues 
courbées  d'Adam  et  d'Eve  qui ,  chassés  par  l'ange 
du  paradis  terrestre ,  supportent  les  misères  hu- 
maines, figurées  par  la  chaire  de  vérité,  dont  le 
poids  semble  les  écraser.  A  côté  de  cette  grande 
idée,  qu'apercevez -vous?  Près  d'Adam,  un  ai- 
gle et  d'autres  attribtyis  de  la  force.  C'est  bien  ; 

(i)  On  ne  se  découvrait  alors  A  l'église  que  peadant  l'Évarf- 
gile  et  à  l'élévation. 
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mais  autour  d'Eve ^  regardez  donc!  Un  paou^ 
d'abord,  se  mirant  dans  ses  plumes;  puis,  un 
autre  animal ,  fort  joli ,  mais  d'une  légèreté  !  un 
charmant  écureuil  ;  enfin  (ce  n'est  pas  tout)  :  un 
perroquet  !  et,  je  crpis  même,  un  singe  mordant 
dans  une  pomme;  mais  je  n'en  suis  pas  sûr,  et 
j'aime  mieux  croire  y  pour  l'honneur  de  l'artiste , 
que  je  me  suis  trompé.  . 

Olivier  Maillard  ne  ménageait  pas  plus  les 
tyrans  que  les  femmes  :  Louis  XI  venait  d'établir 
les  postes ,  moins  peut-être  dans  des  vues  d'uti- 
lité publique,  que  dans  l'intérêt  'de  soii  despo- 
tisme. C'est  ce  qu'Olivier  Maillard  fit  entendre 
spirituellement,  un  jour  que  le  tjran  l'envoya 
menacesr  de  le  faire  jeter  à  l'eau,  s'il  ne  se  taisait. 
—  Dites  au  Roi^  répondit  l'intrépide  mission- 
naire, que  f  irai  plus  vite  en  parjadis  par  eau, 
que  lui  avec  ses  cheOaux  de  poste. 

'Cette  indépendance,  nos  orateurs  chrétiens  la 
puisaient  dans  la  religion  et  dans  les  .exemples 
de  leurs  prédécesseurs.  Le  mystère  offre  ici,  d'après 
l'Évangile,  un  de  ces  exemples  mémorables; 

Le  nouveau  roi  Hérede  ayant  abandonné  s^ 
feçsme,  pour  vivre  avec  Hérodiade,  femme  de  son 
frère  qu'il  a  séduite,  le  peuple  murmure,  et  se 
plaint  que  le  désordre  règne  partout,  dans  l'état 
cdmme  à  la  cour.  Quelo^emède  opposer  aux  maux 
4ont  chacun  soufïre^,  et  qiii  osera  porter  jusqu'au  ' 
trône  la  vérité  ,^ qu'une  Amme  perfide  en  écarte? 
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Qui?  Saint  Jean -Baptiste.  Nouveau  Nathan^  il 
Tient  trouver  le  couple  adultère,  et  s'adresse  d'a- 
bord à  Hénode,  qui ,  par  malheur^  n'est  point  un  ' 
David  : 

Sîre ,  Dieu  te  doiDt  bonne  grâce.   '     » 

Je  viens  devers  ton  tribunal 

Pour  toj  remonstrer  le  grand  mal 

Où  ta  folle  plaisance  tend^  « 

Dont  ton  peuple  en  est  mal  content, 

Et  Dieu  premier.  Car  quant  au  point , 

Je  te  àj  qu'il  n'appartient  point 

La  femme  à  ton  frère  tenir.... 

Tel  cas  n'est  pas  fraternité , 

Mais  plus  que  bestialité  : 

Tu  vois  bien  les  oiseaux  petits  , 

Qui  en  eux  ont  cœurs  si  gentils 

Que  chacun  se  tient  à  son  per, 

Sans  aultres  frauder  ne  tromper. 

Or  t;ommetZF-tu  ung  adultère 

Ort  et  vil  encontre  ton  frère. 

Ne  scay  qui  t'en  puet  excuser. 

HERODE. 

Il  ne  se  fault  )Kâut  amuser 

A  me  venir  icj  reprendre  ; 

Car  vous  povez  assez  entendre , 

Jehan  ,  mon  amj,  que  de  long-temps 

Voluntiers  escoute  et  entends 

Vos  paroles  et  vos  sermons 

Qui  me  semblent  plaisaus  et  bons , 

Quand  vous  louez  en  général  ' 

Le  bien  ûûct .  et  blasmez  le'  mal. . . . 

rc  Mon  père  9  je  veux  bien  me  faire  ma  part 
dans unsermon^ je  ne  veuxpasqu'on  me  la&sse^  » 
disait^  à  je  ne  sais  quel  missionnaire^  Louis  XIY^ 
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qui,  en  effets  avait  une  assez  beUe  part  à  se  faire, 
quand  Bourdaloue^  parlant  devant  lui  et  madame 
de  Montespan  contre  l'adultère, yrapppïV  comme 
un  sourd j  écrit  madame  de  Sévigné,  disant  des 
vérités  à  bride  abattue  y  et  allant  toujours  son 
chemin  y  sau^e  qui  peut! 

Saint  Jean  poursuit  ses  vérités  à  bride  abattue. 
Hérode  se  fâche ,  et  lui  dit  d'aller  prêcher  la  pé- 
nitence au  commun  et  au  populaire,  Hérodiade 
va  plus  loin  :  elle  reproche  à  son  royal  amant 
diescouter  de  tels  vieulx  bigots.  Pour  elle ,  elle 
ne  peut  les  souffrir,  vu  quils  sont  si  très  mal 
vourtois;  elle  ajoute  : 

Il  a  tant  jeusné  par  ces  bois , 
Qu'il  n'a  pas  demy  de  cervelle. 

.Saint  Jean  lui  parle  du  loyal  époux  qu'elle  a 
quitté  ;  il  lui  reproche  de  ne  pas  plus  craindre 
Dieu  que  le  monde.  Elle  l'interrompt,  furieuse, 
et  ne  craint  pas  de  dire  au  Roi  :  .    * 

Monseigneur,  vous  estes  bien  beste 

De  tant  ouyr  ce  vieil  marmot  ; 

Il  ne  sauroît  parler  ung  mot 

Que  ce  ne  soit  à  vostrc  honte. 

Toutefois  vous  n'en  faicles  compte  ^ 

<£t  semble  que  vous  le  craigne^^ 

Vu  que  difiPérez  et  feignez 

De  le  mettre  en  bonne  prison  (i).  ^ 


(i)  L'année  même  où  ce  Mystère  était  à  Paris  dans  sa  pki9 
grande  vogue ,  «  on  parloit  fort  de  la  fleyi^e  (  Isabeau  de  Ba- 
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HE  RODE. 


-      HERODE. 

Je  luy  feray  bien  sa  raison.... 
Pour  l'amour  de  vous ,  belle  amye , 
Pensez  qu'il  n'escbappera  mye. 


Il  y  a  dans  ce  mélange  de  galanterie  et  de  féro- 
cité une  Térké  effrayante.  De  quoi  n'est  pas  ca- 
pable l'homme  subjugué  par  une  femme  sans 
frein?  Celle-ci  a  une  fille  déjà  grande^  et  qui  a 
reçu  d'elle  la  plus  belle  éducation  :  elle  danse  â 
raidir.  Un  jour  qu'elle  a  déployé  ses  talens  devant 
le  Roi,  il  en  est  si  transporté!  (Monseigneur ^ 
vous  estes  bien  beste^  serait-on  tenté  de  lui  dire) 
si  transporté, 'qu'il  fait  le  serment  dé  lui  accorder 
ce  qu'elle  voudra.  Â  l'instigation  de  sa  digne 
mère,  qui  brûle- de  se  venger,  elle  prie  qu*on  leui* 
apporte  (effroyable  prière!)  la  tête  de  saint 
Jean  dans  un  plat.  L'imbécille  tyran,  après  quel- 
que hésitation,  cède,  pour  n'affliger  pas  cette 
belle  enfant.  «  Noluit  eam  coniristare ^  »  dit 
naïvement  l'Évangile.  Le  saint  précurseur  du 
Christ  est  tiré  de  prison  par  un  bourreau ,  pré- 

vière)  et  4e  monseigneur  d'Orléans  (dit  l'archevêque  de  Reims, 
Juvénal  des  Ursins ,  Histoire  de  Charles  FI)  :  la  Reyne,  en  un 
jour  de  feste,  voulut  ouyi*  an  sermon,  et  y  eut  un  bien  notable 
homme,  lequel  à  ce  ûlire  fut  commis  ;  lequel  commença  à  blas- 
mer  la  Reyne  en  sa  présence ,  en  parlant  des  exactions  qu'on 
faisoit  sur  le  peuple ,  et  comme  le  peuple  en  parloit  en  diverses 
manières j  et  que  c'estoit  mal  (ait,  dont  la  Reyne  fut  très  mal 
contente.  »  Voir  ce  sermon  dUls  V Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne àe  M.  de  Barante,;an  i4o5. 
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curseur  aussi  des  bourreaux  de  Jésus ,  car  il  raille 
ainsi  sa  victime  : 

Çà ,  maistre ,  çà  ,  saillez  dehors  ; 
Vécy  le  vostre  dernier  metz 
))oiit  TOUS  serez  servy  jamais. 
Baissez-vous,  vous  estes  trop  banlt.. 

SAINT   JEAN-BAPTISTE. 

Amj,  puisque  finir  me  fault , 
Pour  tenir  justice  et  raison  , 
Accorde  que  .&ce  oraison 
A  Dieu  par  pensée  dévote. 

Il  s'agenouille 9  mais  la  jeune  furie,  impatiente 
d'avoir  son  présent ,  presse  le  bourreau  de  faire 
son  office ,  et  elle  lui  avance  le  plat.  Il  lui  dit  de 
se  retirer  un  peu  y  parce  qu'il  craint  que  le  sang 
ne  l'efiraiie.  Après  cette  précaution,  Grognard 
(c'est  le  nom  du  bourreau)  abat  la  tête  du  saint, 
en  lui  disant  : 

Or,  tien ,  ton  procès  est  complet; 
Prens  ce  cop ,  si  feras  de  feste. 
{Ainsi  tu  seras  de  lafûe,) 

FLORENCE. 

Grogpaard ,  délivre-moj  la  teste , 
Car  je  ne  l'ose  recueillir. 

GRôGNABD  ,  la  mettant  dans  le  plat. 
Or,  tenez ,  portezr-la  bouillir, 
Rostir,  ou  faire  des  pastés. 

Elle  porte  le  plat  à  sa  mère ,  qui,  assise  ds^Qs  un 
festin,  près  de  son  amant,  se  jette  sur  la  tète 
saf  "ée  et  la  perce  d'un  couteau  (i). 

(i)  Saint  Jean  Ghrysostâmefprès  de  tomber  martyr  -de  son 
courage  et  des  foreurs  de  l'impératrice  Eadoxie ,  disait  dans  un 
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•  Âiissitot  après  cette  scène  malheureusement 
historique ,  l'auteur^  comme  pour  s'élever  avec 
lame  du  saint  martyr  au-dessus  d'un  mpnde 
souillé  par  tant  de  vices  et  de  crimes^  nous  trans- 
porte aux  cieux.  Dieu  te  père  lui-même  annonce 
la  gloire  du  précurseur^  et  les  anges  chantent  ses 
louanges. 

Après  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste ,  ré- 
vocation des  apôtres  nous  moi^tre  avec  quelle 
promptitude  la  Religion^  privée  d'un  de  ses  mem- 
bres, en  recouvre  douze  autres.  Uho  apulso,  non 
déficit  alter. 

Jésus,  arrivé  au  moment  de  renouveler  la  face' 
du  monde,  va  chercher  d'abord,  pour  en  faire 
les  instrumens  de  ses  desseins,  non  des  grands,  ni 
même  des  savans ,  mais  de  pauvres  ouvriers ,  des 
pécheurs  de  poisson  ,  instruits,  il  est  vrai ,  à  sup- 
porter patiemment  leur  sort  sans  envier  celui 
des  autres,  et  par-dessus  tout  à  craindre,  à  servir 
Dieu.  Cette  science ,  que  nous  pourrions  tous  en- 

de  ses  éloquens  adieux  aax  Joannites  (c'est  le  nom  qu'avaient 
pris  ses  intrépides  sectateurs)  :  <t  Vous  savez,  mes  amis,  la  vé- 
ritable cause  de  ma  perte  :  c'est,  que  je  n'ai  point  tendu  ma  de- 
meure de  riches  tapisseries  ;  c'est  que  je  n'ai  point  revêtu  des 
habits  d'cH*  et  de  soie  ;  c'est  que  je  n'ai  point  flatté  la  mollesse  et 
la  sensualité  de  certaines  gens.  Il  reste  encore  quelque  chose 
de  la  race  de  Jésabel,  et  la  grâce  combat  encore  pour  Ëlie.  Hé- 
rodiade  demande  encore  une  fois  la  tête  de  Jean ,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  danse,  n  {De  l'Eloquence  chrétienne  dans  le 
iv«  siècle  j  par  M.  Yillemain.} 
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vier,  nous  allons  la  trouver  dans  ces  paroles  du 
vieux  Zébédée  à  ses  fils,  pendant  qu'ils  raôcom- 
modent  leurs  filets  : 

Mes  enfans  ,  coDgnabsez  que  c'est 

De  noslre  povre  nature  humaine. 

En  ce  monde  n'a  point  d'arrest , 

Le  temps  court  et  ainsi  nous  mainc , 

Et  qui  quiert  richesse  mondaine 

Il  la  fault  gaigner  lojaument , 

Ou  encourir  d'enfer  la  paine 

A  jamais ,  pardurâblemeut* 

J'aj  en  povre  simplicité 

Vescu  sans  avoir  indigence , 

Je  vis  selon  ma  povreté  ;  ' 

Si  j'ay  petit  (peu)^  j'ay  patience. 

Mes  enfans ,  j'ay  mis  diligence 

A  pescher  et  gaigner  ma  vie. 

Assez  a  qui  a  soufHsance. 

Des  grands  biens  je  n'ay  point  d'envie. 

Jehan  et  Jacques ,  or  aprencz 

A  congnoistre  vent  et  marée«... 

Si  vous  avez  bonne  denrée , 

Vendez  bien  et  à  juste  prix , 

Et  merciez  Dieu ,  la  vesprée  {le  soir) , 

Dé  tout  ce  que  vous  aurez  pris. 

On  conçoit  qu'à  de  tels  hommes  Jésus  dise, 
<;omme  dans  l'Evangile  : 

Laissez  ces  opérations , 
SiR^vezr-moj,  soyez  diligens  y 
Je  vous  feraj  pescheurs  de  gens  , 
En  lieu  de  pescher  des  poissons. 
Je  feray  qu'on  orra  vos  sons 
Et  vostre  doctrine  parfonde  , 
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Par  toutes  les  ftarties  du  monde , 
Pour  le  salut  des  créatures. 

Pierre,  André,  Jacques,  Jean,  Philippe,  Tho- 
mas ,  Jude ,  Simon ,  tous  pauvres  artisans  ou 
pécheurs,  suivent  sans  peine  Jésus,  qui,  pour 
n'exclure  aucun  état ,  convertit  en  même  temps 
Barthélemi,  un  noble,  un  grand  terrien,  à  qui 
il  adresse  ces  paroles  : 

Ne  metz  plus  ta  félicité 
En  Testât  de  nobîlité  i 
Gombienr  que  tu  sois  fils  de  prince , 
Et  seigneur  de  noble  province , 
Laisse  ces  pensées  terriennes , 
Si  verras  {ainsi  tu  verras)  les  célestiennes , 
'  Qui  moult  te  pourront  profiter, 

Barthélemi,  touché  des  paroles  de  Jésus,  se 
mêle  aussitôt,  quoiqu'en  habit  de  prince,  parmi 
les  disciples,  qui  gardent  leurs  habits  d'ouvriers, 
et  il  devient  un  illustre  apôtre. 

Enfin  une  conversion  non  moins  grande ,  et 
plus  étonnante  sans  doute,  est  opérée  par  le  Sau- 
veur sur  un  honune  (il  ne  faut  décourager  per- 
sonne), sur  un  usurier,  qui  depuis  a  été  saint 
Mathieu  l'Évangéliste.  Il  promet ,  après  un  re- 
pentir sincère,  de  renoncer  à  tout  gain  illicite ,  et 
de  restituer  ce  qu'il  a  pu  acquérir  injustement. 
Jésus  lui  répond  : 


Tu  pourras  lors  trésor  avoir 
pu  ciel  •  en  étemelle  joie. 
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Cet  ouvrage ,  précieux  sous  plus  d'un  rapport^ 
nous  fait  connaître  souvent  les  mœurs  même  le& 
plus  frivoles  de  l'époque  où  il  a  été  composé» 
Voulons-nous  savoir  (piel  était  le  langage  d'une 
femme  à  la  mode  et  d'un  petit-maiice  au  xv*  siè- 
cle, entrons  dans  le  boudoir  de  Madeleine,  cette 
grande  pécheresse,  peu  de  temps  avant  sa  conver- 
sion. Elle  est  seule  d'abord  avec  ses  suivantes, 
Pérusine  et  Fasiphée.  Nous  suivons  ici  le  texte  de 
J.  Michel. 

*  -  HAGDALEINE. 

Que  l'on  fasse  chère  jojense 
A  chascup  qui  céans  viendra. 

-■  PASIPHÉE. 

On  fera  la  cbère  amoureuse , 
Selon  ce  qu'on  entretiendra  (i)... 

HAGDALEINE. 

Je  veuil  estre  à  tous  préparée , 
Ornée  ,  diaprée  et  £airdée  y 
Pour  me  faire  bien  regarder. 

PASIPHEE. 

Dame  à  nulle  aultré  comparée , 

De  beauté  tant  estes  parée 

Qu'il  n'est  besoin  de  vous  farder  (2). 

HAGDALEINE. 

Apportez-moj  tost  mon  miroir 
Pour  me  regarder. 

PASIPHEE. 

Bien  ,  madame. 

(i)  Dans  le  manuscrit  de  Yalenciennes,  il  n'y  a  qu'Uni  cham- 
brière, sans  autre  indication.  Elle  ne  dît  pas  entretiendra,  mais 
selon  ce  que  on  l'entendra. 

(3)       L'art  n'est  point  fait  pour  toi ,  ta  n'en  as  pas  besoin.  {Zaïre.) 


MTSTÈA9S.  ai  5 

ICAODALBIilS. 

L'espoDge  et  cp  qu'il  fault  avoir  (i), 
Mes  fines  liqueurs  et  mon  basme. 

pé&usiNE. 
Je  croj  qu'au  monde  n'y  a  femme 

Qui  ait  plus  d'amignonnemens  (2). 

MAGDALEINE. 

Qui  n'en  auroit,  ce  seroit  blasme 
De  soj  trouver  entre  le^  gens  (3). 

FASIPH1ÉB. 

Voicj  vos  riches  onguemens 

Pour  tenir  le  cuir  bel  el;  i^ais , 

Vos  bonnes  senteurs  et  pigmens , 

Qui  fleurent  comme  beaux  cjprès  ^ 

Et  n'ont  pas  esté  prins  ci  près  ; 

Le  tout  vient  du  pays  d'Egipte  (4)« 

(Icy  se  lare  Magdaleîne  le  visage  et  se  mire,  pois  diet  :) 

Suis-je  assez  hûsante  ainsi  ? 

péaoaiKs. 

Très. 
C'est  une  droicte  imaige  escripte  (5). 

MA(a>ALEIN&. 

£t  ma  tcvquade  (6)? 

(i)  Ms.  de  Yal.  :  Esponge  et  de  eau  pour  kwer;  et  miroer 
pour  miroir. 

(2}  Ms.  de  Val.  :  Plus  beaux  tuioustremenis^  Le  mot  ewù- 
gnonnemens  nous  semble  plus  gracieux. 

(3)  Pois^je  empêcher  les  gens  de  me  troarer  aimable? 

dit  Gélimène.  Cette  expression  les  gens  est  fort  naturelle  dans 
la  bouche  d'une  coquette  qui  veut  plaire  à  tout  tunwersy  comme 
Alceste  le  lui  reproche. 

(4)  Ms.  de  Val.  :  On  rHen  a  que  du  lieu  d'Egipte, 

(5)  On  dit  encore  dans  nos  provinces  :  Belle  comme  une 
image. 

(6)  Ms.  de  Yal.  ;  E^  ma  vesture  ? 
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PASIPHÉE. 

Lapolite  (élégante}. 

MAGDALE1NE. 

Mes  oreillettes  ? 

PÉRUSINE. 

A  la  mode. 

BUlGBALEINE* 

Dressez  ces  tapis  et  carreaux. 
Respandez  tost  ces  fines  eaux , 
Les  bonnes  odeurs  ,  par  la  place  ; 
Jetez  tout ,  vujdez  les  vaisseaux  : 
Je  veuil  qu'on  me  suive  à  la  trace. 

D'après  ces  deux  textes ,  il  y  aurait  peu  de  dif- 
férence entre  la  Madeleine  de  1402  et  celle  de 
i486.  C'est  que  les  Madeleines  de  toutes  les  épo- 
ques se  ressemblent^  au  costume  près  :  qu'elles 
portent  des  oreillettes  y  pu  des  pendans  (F  oreilles , 
des  tocquades  ou  des  toques  j^  il  y  a  dans  l'esprit 
de  certaines  femmes^  tout,  changeant  qu'il  est» 
des  traits  qui  ne  changent  pas.  Par  exemple  ; 

Je  veuil  qu'on  me  suive  à  la  trace , 

est  d'une  coquetterie  de  tous  les  temps.  Déjà  ^ 
dans  l'antiquité ,  Vénus  exhalait  l'ambroisie  après 
elle  : 

Ambrosiœ  que  comœ  dwinum  vertice  odorem 
Spira/vére; 

et  l'un  de  nos  poètes  a  caractérisé,  par  une  ana- 
logie, plaisamment  métaphorique , 

Ces  personnes  de  bien  ,'dont  l'honneur  est  entier, 
£t  qui  de  leurs  vertus  parfument  le  quartier. 
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Un  fiashionnahle  àe  i486  (car  nous  ne  \e 
voyons  pas  dans  le  manuscrit  de  Valenciennes), 
le  comte  de  Rodigou ,  est  introduit  chez  Made- 
leine et  lui  parle  ainsi  : 

Très  belle  et  gracieuse  faee , 
Qui  tout  deuil  et  chagrin  efface , 

Et  déchasse 

Tout  dauger  ; 
Yostre  heureuse  accoîn tance  trasse  (i) 
Et  veuil  du  tout  à  vostre  grâce 

Me  ranger. 

MAGDALEINE. 

Gentil  escuyer  gracieux , 
A  face  pleine  et  rians  yeux  , 

Très  joyeux, 

Sans  changer; 
Très  bien  venez ,  car,  sur  mes  dieux , 
Je  ne  vous  quiers  en  plaîsans  jeux 

Estranger. 

On  peut  voir  ^  par  celte  scène ,  que  nous  ne 
donnons  pas  en  entier^  tout  ce  qu'il  y  avait, 
déjà  chez  nous  d'élégante  coiTuption.  Les  mar- 
quis de  Molière  ne  parlent  guère  autrement.  Le 
i^ythme  des  vers  ^  remarquable  aussi  ^  ne  l'est 
pas  moins  dans  les  vers  suivans  du  manuscrit  de 
Valenciennes. 

Marthe ,  sœur  de  Madeleine  ,  d'un  carac- 
tère bien  opposé  au  sien  et  à   celui    de  La- 

(1)  Attire,  de  ^ra^crc.  AJceste  dit  à  Célimène  : 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assidaitês. 


f  r 
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4'état  les  plus  humbles.  Gomment  se  figurer^  en 
effet, 

Que  «eluj  Roj  en  terre  naisse , 
En  qui  gist  la  plus  grant  haultesse 
Que  jamais  nul  roi  puisse  avoir. 
*•  JASPAR  {un  des  rois),     ^    .' 

Chevalier,  vous  avez  dict  voir  {vrai). 
Vous  faites  très  bon  silogisme  !  '      ' 

G'est  ce  qu^on  aurait  pu  dire  à  un  poète  illus- 
tre ,  quand  il  adressait  à  je  ne  sais  'quel  esprit-fort 
en  falbala  <;es  v^s  tristement  fameux  : 

Ëcputez ,  ô  prodige!  ô  tendresse  !  ô  mystère  !*... 
j>      Le  'fils  de>Dieu ,  Dieu  même  ,  oubliant  sa  puissance , 
Se  fait  concitoyen  de  c6  peuple  odieux  ; 
Dans  les  flancs  d'une  juive  il  vient  prendre  naissance  ; 
Il  rampe  sous  sa  mère ,  il  souffre  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  l^hfance. 
Long-temps  vil  oumer,  le  rabot  à  la  main  , 
Ses  beaux  jours  $ont  perdus  dans  ce  lâcfie  exercice.... 

Voilà  cQmment  Voltaire  entend  l'humilité  su- 
blime de  la  religion .  On  peut  donc  faire  de  beaux 
vers  et  tomber  dans  de  grands  écarts ,  lorscjue 
l'on  perd  de  vue  cette  étoile  qui  doit  guider  petite 
^èt  grands.  C'est  ce  que  commencent  à  comprendre 

.  les  rois  de  la  pensée  et  les  chefs  des  peuples  :  Et  • 
nunc  reges.  . . .  Un  d'eux  qui  est  mage  et  roi  > 
Balthazar^  résiste  à  l'incrédule^  qui  hii  dit  qu'en  • 

<  cherchant  le  Christ  il  perdra  ses  pas. 


BALTAZAR. 


Cela  ne  m'arrestera  pas. 
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dans  ces  phrases  entrecoupées,  l'horreur  qui  Top- 
presse  : 

0  Dieu  puissant!  ô  quel  horreur! 

Quel  erreur!  , 

Quel  forfait  ! 
(y  le  très  haultain  plasmaleur  ! 
Qui  sera  le  réparateur 

Du  malheur, 

Déshonneur, 

Que  j'ay  faict?... 
Las  !  ciel  à  toj  je  me  deulx  ; 
Venge-toi  sur  moj  si  tu  veulx , 
«     Des  griefs  d'eulx 

Vîcieulx 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soutiens  tous  deux , 
Pour  nos  péchés  libidineux , 

En  bas  lieux 

Ténébreux 

Nous  transporte. 

Jocaste,  dans  une  situation  pareille,  n'a  pas  des 
accens  plus  tragiques.  L'auteur  descend  ensuite 
sans  effort,  ou  plutôt  s'élève  au  ton  de  la  meilleure 
comédie. 

Nous  venons  de  voir  le  contraste  des  caractères 
de  Marthe  et  de  Madeleine  ;  ils  achèvent  de  se  dé- 
velopper dans  un  dialogue  qui  annonçait  la  grande 
scène  dn Misanthrope  entre  Célîmène  et  Arsinoé. 

Marthe  prenant  sa  soeur  à  part  ^  pour  lui  ap- 
prendre les  discours  qu'on  tient  sur  elle,  s'ex- 
prime ainsi  (d'après  J.  Miche!)  : 

Ma  sœur , 
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Dire  vous  veuil  ce  que  j'-enteads  (i)  : 
Vous  vous  donnez  à  tous  péchez  , 
De  tous  vilains  faicts  approchez , 
Et  faictes  tant  de  deuil  à  tous 
Que  nous  en  sommes  mal  coachez  (2) , 
Et  tous  nos  parans  reprochez  , 
Seulement  pour  l'amour  de  vous. 

MA6DALEINE. 
Seulement  pour  l'amour  de  vous , 
Ma  seur  y  je  vouldroje  à  tous  coups 
A  vostre  volonté  complaire. 
€eulx  qui  parlent  de  moy  sont  foulz , 
Et  quand  de  parler  seront  soulx  , 
Au  moins  ne  peuvent-ils  que  se  taire. 

MARTHE. 

Au  moins  né  peuvent-ils  que  se  taire  , 

Quand  vous  cesserez  de  mal  faire , 

Et  que  la  bouche  leur  clorrez  : 

Mais  quand  vous  penserez  parfaire 

Vos  délictz  pour  au  monde  plaire , 

Rien  que  reproches  vous  n'orrez  (n'entendrez). 

MAGDALBIME. 

Rien  que  reproches  vous  n'orrez , 
Et  jamais  honneur  ne  verrez 
A  homme  qui  est  mal  parleur. 
Si  mes  plaisans  faicts  abhorrez , 
Le  danger  pour  moj  n'encourrez , 
Soulciez-vous  de  vous ,  ma  seur. 

{i)  Ce  que  j'entends  dire  de  vous.  Le  Ms.  de  Val.  porte  : 
Remonstrer  vous  voeulx  voz  mah  grands.  La  correction  de 
J.  Michel  est  ici  très  heureuse,  et  rappelle  la  se.  v,  act.  III,  du 
Misanthrope, 

('2)  Ms.  de  Val.  :  Courroucliez.  Ce  mot,  tout  vieux  qu'il  est , 
valait  mieux  que  mal  couchez.  Les  autres  changemens  ne  méri- 
tent guère  d'être  mentionnés. 
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Cette  scène  est  piquante  jusque  là  ;  mats  J.  Mi- 
chel ue  la  quitte  pas  qu'il  ne  Fait  rendue  fatigante. 
Il  se  croit  toujours  obligé  d'ajouter  aux  dévelop- 
pemens  de  son  prédécesseur. 

Voici  pourtant  une  scène  où  J.  Michel  est  resté. 
en  arrière  ;  elle  se  passe  entre  les  deux  larrons  qui 
doivent  partager  le  supplice  de  THomme-Dieu,  et 
Barabbas,  ce  misérable^  qu'à  la  honte  des  jugemens 
humains  y  les  Juifs  préférèrent  au  Juste  des  jus- 
tes. Le  dialogue  des  trois  coquins  a  toute  la  jac- 
tance du  crime  : 

GESTÂS  y  mauvais  larron. 
Je  ne  crains  rîen  ,  ne  Dieu ,  ne  diable  , 
Ne  homme ,  tant  soit  espoven table , 
Quand  il  me  courouche  une  fois. 
Je  ne  fais  double  d'estrangler 
Un  homme ,  non  plus  qu'un  sangler 
De  manger  le  glan  par  lez  bois. 

DiSMAS ,  bon  larron. 
Je  destrousse  par  les  chemins 
Tous  bons  marchans  et  pèlerins, 
Quand  puis  mettre  sur  eulx  la  patte. 

GESTAS. 

Je  suis  des  crochetéurs  le  maistre , 

Et  n'est  huis  (porté) ,  coffre  ne  fenestrc 

Que  je  ne  crochelle  ou  abatte. 

BARRABAS. 

Je  suis  Barrabas  homicide , 
Plein  de  toute  sédition  , 
Qui  ne  paj^  tribut  ne  subside , 
Et  ne  veuil  ne  secours  ne  aide 
Pour  faire  quelque  motion  {émeute), 
J'ay  tué  sans  permission 
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tJag  homme  parmi  ceste  vIBé/ 
Dont  jws  ne  fais  eonfessîon  , 
De  peur  de  justice  civile. 

J.  Michel;  qui  an«once.ces  caractères  ^  peu  prèd 
de  méme^  ûe  les  fait  pas  agir.  C'est  leyer  le  gibier 
pour  ne  pas  le  tirer.  Dajfis  le  manuscrit  de  Vrfeo- 
ciennaS;  au  moment  où  nos  industriels  çegrettent 
de  laisser  leurs  talens  oisifs ,  une  villageoise  qui 
porte  des  pigeons  au  temple  de  Jérusalem  (c'était 
î'offiande  oi^dinaîre  des  pauvres)  est  arrêtée  par 
les  voleurs.  J.  Michel  aura  trouvé  ces  pigeons  peu 
dignes  de  gens  qui  venaient  d'ouvrir  une  si  grande 
bouche.  Mais  le  peu  d'importance  du  vol  est  ici 
relevé  par  les  circonstances.  Barabbas  s'étant  jeté 
sur  le  panier  de  la  pauvre  femme,  elle  crie  de  tou* 
tes  ses  forces  : 

Le  murdre  {au  meurtre)  !  je  suis  desrobée. 

GESTAS. 

Gomment  crye-elle  à  geulle  bée  {béante)  ! 

Le  bon  larron  dit  que  les pinions  (sicj  sont  mai" 
grets;  et  peut-être  déjà  par  un  remords  salutaire 
il  y  renonce.  Le  mauvais  larron  les  trouve  fort 
bons  et  veut  s'en  emparer.  Barabbas  les  lui  dis- 
pute, et  voilà  les  deux  coquins  tirant,  chacun  de 
leur  côté  ,  les  volatiles  malheureuses ,  et  voulant 
en  avoir  aile  ou  pied;  c'est  de  là  qu'est  venue, 
peut-être,  cette  locution  populaire.  La  bonne 
femme,  témoin  intéressée  du  combat  et  très  sen- 
sible,  on  le  conçoit,  à  la  perte  de  ses  pinions , 
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pleure  et  crîe  à  geule  bée.  Des  archers  qui  guet- 
taient les  iFoleurs ,  arrivent  et  les  mettent  <i^ac- 
cordy  en  les  mettant  dans  la  prison ,  d'oà  ils  iront 
au  prétoire.  Tout  cela  est  mieux  lié  et  plus  en  ac^ 
tion  que  chez  J.  Michel.  * 

.  Madeleine,  malgré  sa  mondanité  et  ses  réponses 
piquantes  y  finit  cependant  par  ouvrir  les  yeux.  Il 
est  vrai  qu'elle  ne  se  rend  pas  d'abord  au  conseil 
que  lui  donne  sa  sœur  de  suivre  la  morale  de  Jé- 
sus-Christ; mais  l'ayant  entendu  lui-même  annon- 
cer sa  parole,  un  soudain  changement  s'opère  en 
elle,  et  son  repentir  s'exhale,  mais  en  vers  inférieurs 
à  ceux  que  nous  avons  cités  p.  1 5g.  Ses  larmes  sont 
bien  plus  touchantes  pourtant  que  celles  de  ses 
suivantes,  PérusineetPasiphée.  Leur  conversion, 
opérée  par  l'exemple  de  leur  maîtresse,  peut  être 
vraie ,  mais  l'Évangile  n'en  dit  rien  ;  et  il  fallait , 
comme  l'auteur  original,  s'y  tenir,  au  lieu  de  di- 
viser l'intérêt  qui  doit  se  porter  uniquement  sur 
Madeleine.  Voici  quelques  vers  que  J.  Michel 
prête  à  Pérusine  : 

Hélas  !  que  nous  avons  commis 
De  péchés ,  et  nos  cœurs  soubmis 

A  vanité! 
Premier,  avons  tout  bien  obmis , 
£t  aux  biens  de  ce  monde  mis  * 

FéUcité. 
Tant  dansé ,  par  joliveté  ; 
Tant  .parlé ,  par  oisivité  ; 

Et  banqueté  ! . . .  etc. 
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Madeleine ,  après  avoir  informe  sa  sœur  de  son 
repentir,  se  détermine  à  s'aller  jeter  aux  pieds  de 
Jésus.  Elle  sait  qu'il  assiste  à  un  feslin  magnifique 
chez  Simon  le  pharisien.  Quelle  démarche  poui* 
une  femme  qui  sent  enfin  le  fardeau  de  ses  fautes  ! 
N'importe,  elle  ira  seule ....  Suivons-la  dans  sa 
pénible  irrésolution  : 

H€las  !  or  suis-je  parvenue 
A  l'ostel  que  tant  désîroye  ; 
J'aperçoy  mon  bien  et  ma  joie.... 
Povre  femme ,  que  doys-tu  faire? 
Seras-*lu  si  hardie  d'entrer, 
Et  ta  maladie  monstrer 
A  cîl  qui  en  est  le  vray  mire  (médecin)  ? 
Entrer  I  Gomment  l'as  ozé  dire , 
Pécheresse  désordeuée! 
La  plus  vile  des  ordes  née 
Se  doibt-elle  trouver  en  piace 
Devant  tant  digne  et  saîncte  fieice?... 
C'est  le  meilleur  que  je  retourne. 
Retourner!  femme,  que  dis-tu? 
Cueur  vuide  de  toute  vertu , 
Qu'est-il  de  ta  bouche  saîUj? 
Auras^tu  le  cueur  si  fiai Uj?... 
Vculx-tu  faire  ta  mansion  {demeuré) 
Au  puits  d'abomination  ? 
Mouras-*tu ,  de  soif  asservie , 
Devant  la  fontaine  de  vie  ?. . . 
Je  ne  scay  :  si  j'entre  dedans  , 
Je  Scan dalizeray> les  gens.... 
Non  ,  j'entreray  secrettemcnt , 
Plourant  mes  péchez  humblement , 
Non  pas  pour  m'asseoir  au-dessus , 
Mais  aux  pieds  du  très  doulx  Jhésus , 
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Re<)uérant  mercy  des  meffais 
Que  j'ai  pensez  et  dictz  et  fais. 


4» 


Elle  se  traîne  alors  aux  pieds  de  Jésus ,  les  bai- 
gne de  ses  larmes  ^  les  essuie  avec  ses  longs  che- 
Teux ,  et  répand  sur  celui  a  qui  seultout  hommage 
est  dû,  ces  parfums  que,  peu  d'instans  aupara- 
vant, elle  prodiguait  pour  le  monde.  Les  con- 
vives et  le  niaitre  de  la  maison  mui^murent. 
(c  Quoi  !  disent^ils ,  cette  femme  partout  diffamée, 
((  oser  se  présenter  ici  !  et  Jésus  la  soufïrir  à  ses 
«  pieds  !  Il  ne  sait  donc  pas  l'emploi  qu'elle  fait 
((  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté?  Il  n'est  donc 
«  point  un  vrai  prophète?  » 

Jésus ,  qui  comprend  et  les  murmures  et  les 
pensées  de  tous ,  leur  propose  la  parabole  tou- 
chante des  deux  débiteurs ,  et ,  opposant  sa  misé- 
ricorde aux  rigueurs  d'un  monde  implacable, 
il  relève ,  par  ces  mémorables  paroles ,  la  péche- 
resse en  proie  aux  remords ,  mtais  pleine  de  foi 
dans  la  bonté  de  Dieu  : 

Lève-toy,  femme ,  va  en  paix. 
Pardonnez  te  sont  tes  meffaits , 
Ta  parfaite  foy  t'a  saulvëe. 

Remarquons  aussi  les  paroles  suivantes  de  Jésus 
à  un  pharisien  (il  est  bien  étonnant  que  J.  Mi- 
chel les  ait  supprimées  )  : 

Moult  de  péchiez 
Qu'elle  avoit  en  son  temps  commis , 

i5 
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Luj  sont  pardonnez etrerots , 

Car  elle  a  grandement  aiiné. 

« 
Dilexisti  muUwn,  ofemina, 

Tmjftetus  tua  pécccanina 

Diluerunt^ 

dit  Sèsàé  à  Madeleine  y  dân^  un  <nystèt*e  latin  du 
x\\^  siècle.  Cepeccànùna,  ce  tôuchaiit  diminutif, 
ttottvé  par  la  charité  cîhrétienrie,  conime  Vin^e- 
nïùli  met  dé  fe  religieuse  Hroswithe  Ta  été  par  1  nu- 
miUté>  toû^  ne  les  verrez  ni  dahs  Tacite,  ni  dans 
Cicéron  :  Tacite ,  pom*  blânier,  et  Cicéron  pour 
se  louer^  trouveraient  plutôt  des  augmentatifs. 

L'eutt*ée  de  Jésu^  à  Jérusalem  et  ses  prédictions 
puisées  dans  rÉvangile,  sontdes  plus  imposantes. 
Quoiqu'une  partie  du  peuple  vienne  aù-devantde 
lûî ,  avlôc  des  rameaux  et  des  chants  d'allégresse , 
il  dit  y  en  ^'adressant  à  Jérusalem  : 

Le  peuple  fait  joje , 
M^îs  mon  cueur  larmoyé 
Si  te  laisse  nue  {abandànàéé). 
*  JATRUS  (un  des  principaux  Juifs). 
Fille  de  Syon , 
En  dévotion 
Tu  recois  Um  rOjw. . . 

JÉSUS. 

Lamentation  , 

Désolation 

Sur  toy  venir  voy. 

Le  contraste  est  frappant.  Lèé  pfMictiôns  de 
Jésus,  comme  celles  du  grand-prétre  dans  jitkalie, 
étaient  sans  doute  accompagnées  de  chants.  C'est 
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ce  que  semble  indiquer  le  retour  d^un  mène  yers 
et  le  mot  balade  dont  est  précédée  cette  inspi-^ 
ration  lyrique  : 

Hiémsidem ,  noble  dté  flearie  ! 
Temple  de  paix ,  saînet  sanctuaire  eslu  ! 
Le  temps  sera,- sans  doubter  ,  tost  .venu^.i 
Tes  ensemys  viendront  autour  de  toy, 
Tdur  te  jecteren  piteuse  ruine  ; 
J'en  aj  pitié  9  j'^n  aj  douleur  en  moy  ; 
Car  trop  mal  yit  en  qui  péché  domine  (i).v.* 
Hiémsalem,  pleure,  pleure  tonroy. 
Tes  ennemis  te  tiendront  en  aboy. 
En  te  rasant  jousques.  à  là  racine.. 
Après  ma  mort ,  plus  n'aras  de  requoy  {repos)  ; 
Car  trop  mal  vit  en  qui  péché  domine.. 

Des  enfans  d'Israël  arrivent^  chantant  des 
chœurs^  qu'assurément  nous  ne  comparerons 
point  à  cenyL^di  Athalie ^vaBAS qui  auraient  pu  en 
donner  l'idée.  Des  pharisiens  veulent  chasser  les 
enfans  du  temple^  et  reprochent  à  Jésus  de  les 
soufirir.  Il  leur  répond  y  à  peu  près  comme  dans 
l'Évangile  :  Sinite  par^^ulos.  • . .  £t  il  trouve  dans 
cet  à-propos  un  texte  au  long  sermon  qu'il  adresse 
aux  Juifs  ^  et  dont  voici  le  début  : 

Ony  9  de  là  bouche  des  enfans 
Parfaicte  est  de  Dieu  la  louange... 
Telle  louange  est  mieux  choisie 
Que  n'est  la  vostre  ypocrisie.  ' 

Les  pharisiens  et  les  scfTïbes^  furieux ,  cherchent 

(ï)  Version  de  J.  Michel  :  Qui  en  pèche  domine. 
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à  mettre  Jésus  eu  défaut  ^  ^et  lui  adressent  plusieurs 
questions.  Ses  réponses  achèvent  de  les  con- 
fondre. Nous  n'en  citerons  qu'une,  puisée  dans 
l'Évangile  de  la  Femme  Adultère.  Ils  vont  cher- 
cher cette  fi^time,  et  se  disent  entre  eux  :  Ce  Jésus 
qui  ne  prêche  que  le  pardop ,  interrogeons-le  de 
nouveau.  S'il  nous  répond  qu'il  faut  la  con- 
damner^  il  sera  en  contradiction  avec  lui-même 
et  perdu  dans  l'esprit  du. peuple;  si ,  au  contraire, 
il  veut  qu'on  l'acquitte,  il  viole  la  loi,  et  il  en 
subira  la  peine,  a  Jésus,  »  lui  dit  un  de  ces  hy- 
pocrites, 

Nous  voulons  bien  ouyr  ta  voix 
Sur  ceste  femme  que  tu  voys , 
Qu'en  adultère  avons  surprise. 
Nous  avons  ,  par  la  loy  Moyse , 
Que  devons  toutes  ,  sans  tarder, 
Telles  meschantes  lapidep 
Qui  violent  leurs  mariaîges  : 
Toutesfois  ,'*tu  tiens  tes  langaiges 
Qu'on  doit  faire  miséricorde 
A  tous  povres  pécheurs  :  accorde 
Doncques  l'un  .et  l'autre  contraire , 
£t  nous  dis  lequel  debvons  faire  : 
Ou  la  punir ,  selon  la  loj  ,  • 
Ou  luy  pardonner,  selon  toy. 

L'argument  est  pressant.  Jésus  n'y  répond  pas 
d'abord.  Il  se  baisse,  et  il  écrit,  du  doigt,  sur 
la  terre,  ces  mots  de  Jérémie  (à  ce  que  l'on  a  cru, 

»  car  l'Évangile  se  tait)  :  Terre  y  terre  y  écrwez  que 

'  ces  hommes  sont  réprouvés  ! 
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Qaoi  c|u'il  en  soit ,  le»  ennemis  de  Jésus  triom- 
phent. Un  d'entre  eux  lui  dit  ^  avec  ironie  sans 
doute  : 

Maistre ,  donne  solution 

Â  rarement  qu'avons  touche. 

JBSUS.    . 

Geluy  qui  sera  sans  pëchc 

D'entre  vous,  si  vienne  bon  erre  (^a^^ec  assurance) y 

Et  jeUe  la  première  pierre 

A  rencontre  de  ceste  femme.. 

Si  vous  l'accusez  de  diffame  ,' 

Pour  ce  qu'elle  a  la  loy  faulsée  , 

Vous-même  l'avez  transgressée 

Peut-estre  trop  plus  grîesvemeut. 

Les  hypoci^ites^  confondus,  se  retirent  sans 
avoir  osé  condamner  la  femme  adultère,  qui  reste 
tremblante  devant  son  sauveur.  Plus  coupable 
que  Madeleine,  mais  aussi  repentante,  elle  trouve 
près  du  Père  de  toute  miséricorde  une  égale  in- 
dulgence. Seulement,  il  lui  dit,  en  la  renvoyant, 
ces  mots  consacrés  :  Ne  péchez  plus. 

D'autres  guérisons ,  plus  miraculeuses  encore, 
sont  opérées  par  Jésus.  Le  frère  de  Marthe  et  de  . 
Madeleine,  Lazare,  cet  homme  dissipé^  livré  à 
toutes  ses  passions ,  est  mort;  il  est  enseveli ,  on 
l'a  descendu  dans  la  tombe  :  rien  ne  semble  pou- 
voir l'en  tirer.  A  la  prière  de  ses  sœurs,  Jésus  le 
ressuscite.  Lazare,  alors  revenu  de  loin,  car  il  a  été 
jusqu'aux  enfers  (cequi  n'est  pas  très  orthodoxe), 
raconte  à  Madeleine  et  à  Marthe  ce  qu'il  a  vu, 


^ 
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U  peiatt  d'atK^rd  le  purgatoire,  où  les'jtistes  qui 
n'ont  p$^  expié  l.eiirs  fauts^  languissent 

D'estre  ainsi  privés  de  leur  bien  , 
Car  qui  n'a  son  Dieu ,  il  n'a  rien. 
Là  ^ont  en  piteuse  ordonnance 
Les  âmes  des  bons  trespassés , 
Pour  acomplir  la  pénitence 
D'aucuns  de  leurs  vices  passés. 
Là  sont  leurs  tourmens  amassés , 
Selon  que  leurs  offenses  sont  : 
La  paine  au  délîct  correspond. 

La  peinture  de  l'enfer  est  plu»  énergique  : 

Au  plus  bas  est  le  bydeux  gouffre 

Tout  de  désespérance  taint , 

Où  sans  fin  ard  {brûle)  l'étemel  souffre 

Du  feu  qui  jamais  n'est  estaint. . . 

Hjdeux  puis,  abismes  parfoBA,  ' 

Remplis  de  pécheurs  jusqu'au  fons 

Qui  là  reçoivent  leurs  souldées  {leur  solde)  ; 

Là  crient  les  âmes  dampnées , 

En  leur  créateur  Maspbémant... 

Leurs  regrets  sont  mort  pardurable , 

Et  leurs  cns  ,  de  piteux  hélas  ; 

Leurs  tourmens ,  paine  intoUérable , 

Sans  jamais  espoir  de  soûlas...... 

Là  sont  condampnés  et  jetés 
Geulx  qui  meurent  en  griefz  péchés. 
Mal  reposent  les  mal  couchés. 
Là  sont  leurs  âmes  tourmentées  , 
Abreuvées  de  l'ire  de  Dieu , 
Et  très  asprement  asgztées... 
Hélas  !  hélas  !  qui  penseroit 
A  ces  dures  afflictions , 
Je  croîs  que  jamais  on  n'anroit 
Tant  de  folles  affections. 
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Et  j  pensoBs  poiyr  rayepir, 
Et  nous  ne  pourrons  paal  fipir. 

Ce  sermon  (csur  c'en  est  un^  et  ^uel  effet ,  dans 
la  situation  de  Lazare^  i)[  4^T2^ît  produire  sur 
Marthe^  sur  Madeleine^  et  par  oontre-coup  sur 
l'auditoire!)  ce  sermon^  dis-je^  est  ss^ns  doute 
celui  des  confrères.  J,  IMiphel^  ?i  quji  qovs  l'em- 
pruntons, se  sera  contesté  de  changer  quelques 
vers.  Voici  les  deux  derniers,  d'après  le  nianu- 
scrit  de  Valenciennes  : 

m 

Nous  voullantz  en  tons  bien  ré^r , 
Et  nous  ne  polrons  mal  finer. 

Cela  est  plus  Tieu^ ,  ajnisi  qviç  c^.  vQr»,  où  pour- 
tant je  regrette  un  mol  : 

Pour  paracomplir  la.  penafiq^  , 

dit  plus  que  accâmpèir  la  pénitence,  et^  je  crois, 
exprime  mieux  l'expiation  complète  du  purga- 
toire. Du  reste,  çp  rjç^rQuy^  d^nsi  les  deux  textes 
ces  belles  expressions  :  T^mt  de  désespérance^ 
ahrewé  de  Vire  de  Dieu  ;  ce  vers  énergique  : 

Où  sans  fin  ard  l'éternel  souffi%; 

epfin  ce  Te^rs^  plfi^  iiem^rquable  encore  par  ^ 
naïve  et  prov^^iale  moralité  : 

Mal  reposent  les  mal  eouchés. 

Cependant  un  4^5  disciples  de  Jésus ;^  Judas, 
guidé  par  l'envlje  ^t  la  cupidit;^ ,  via  s'engager  à 
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'  livrer  son  maître  à  ses  ennemis.  Des  esprits  in- 
fernaux y  ses  vils  désirs  personnifiés  sans  doute  y 
lui  apparaissent ,  et  l'un  d'eux  lui  tient  ce  langage  : 

Pourquoj  vis-tu  taut  povrejnent? 
Tu  endures  nécessité , 
.f.       Tu  es  près  aussi  nud  qu'un  \er  ; 
Tu  as  très  grand  froid  en  yver, 
Tu  brûles  de  cliaud  en  esté. 
Tu  n'as  rien  que  mendicité  ; 
Méchante  povreté  te  gaste. 
Au  tems  que  tu  servois  Pilatte , 
Tu  eiitretenois  les  seigneurs  ,  « 

Et  avois  des  biens  et  honneurs , 
Ainsi  comme  un  homme  de  bien  , 
Et  maintenant  tu  n'as  plus  rien.... 
Tu  poeulx  bien  congnoistre  et  entendre 
Que  les  juifs  quîèrent  à  prendre 
Ton  raaistre  ,  qui  est  sans  pareîl , 
Et  tiennent  au  jour  d'huy  conseil 
Pour  trouver  fachon  et  moyen 
De  le  tenir  en  leur  loyen  (lien). 
Partant,  va-t'en  secrettement  * 

En  ce  conseil  hastivement. 
S'ils  t'offrent  argent  et  bon  prix  , 
Treuve  manière  "qu'il  soit  pris , 
Et  en  trahison  si  leur  livre. 

Un  remords  salutaire  vient  pourtant  l'arrêter  t 
il  rapproche  sa  conduite  de  celle  des  autres  apôtres, 
qui  sont  en  ce  moment  en  prière.  Cette  idée^  qui 
pouvait  l'arracher  au  crime,  va  l'y  précipiter — 
Toutefois ,  comme  le  M athan  d^jàthalie .: 

Du  Dieu  qu'i7  a  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  son  âme  un  reste  de  terreur , 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  sa  fureur. 
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Il  voudrait  aussi  ^  dans  ses  cruels  transports , 

Â  force  d'attentats  perdre  tous  ses  remords. 

En  vain  revienuent-ils  de  nouveau ,  il  les  re- 
pousse par  cette  effrayante  sortie  : 

Il  ne  me  chault  (ne  m'importe  d'estre  damné! 

En  despit  de  Dieu  non  pareil , 

Et  de  tous  les  anges  du  ciel... 

En  despit  de  tous  ceulx  et  celles 

Qui  furent ,  sont  et  pourront  estre  , 

En  despit  de  Jésus  mon  maistre, 

Fa«se  Dieu  le  pis  qui  pourra  ! 

Jusque-là  on  voit  qu'il  cherche  à  s'étourdir,  et 
que,  même  dans  ses  transports  furieux ,  l'ai- 
guillon de  la  conscience  se  fait  sentir  encore. 
C'en  est,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  battement.... 
Une  sinistre  insensibilité  a  tout-à-fait  glacé  son 
âme,  lorsque,  décidé  sur  les  moyens  de  livrer 
son  maître ;»  Judas,  prenant  le  masque, 

Affecte  (comme  Mathan)  une  fausse  douceur, 
£t  par  là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur... 

Laissons-le ,  comme  Mathan  encore,  se  peindre 
Ini-même  : 

Cautement  (prudemment  )  dissimuleray 
Tout  mon  faict ,  alHn  que  mon  maistre 
Ne  puisse  mon  vouloir  congnoistre... 
Couvrir  fault  ma  prodition  , 
Et ,  soubz  fainte  dévotion , 
Dextrement  celer  l'entreprise. 
Et  pour  ce  9  me  fault  par  faintise 
Simuler  le  doux ,  le  bigot , 
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lie  bon  praud'hqnupe ,  \»  dévat , 
Que  l'on  ne  se  défie  de  moj. 

Un  dçs  apôtres  apercevant  Judas ,  dit  : 

« 

Il  m'est  bien  adyis  que  |e  voj 
Judas  y  qui  vient  tout  assimplj. 

Tout  assimplj  achève  de  peindre  l'hypocrite 
qui,  ne  pouvant  plus  même  être  désarmé  par 
le  plus  doux  reproche  du  meilleur  des 'maîtres 
{Amicey  ad  quid  venisti?),  vi.^t,  ponr  i^îeux  le 
signaler  à  ses  bourreaux ,  e^ ,  d'accord  avec  eux , 
lui  donner  son  baiser  déicidfs. 

Tous  ces  faits  sont  dai\s  l'Évangile  ^  ils  ont  pu 
soutenir  l'auteur;  mais  voici  rune  scèqiç  qui  n'y 
est  qu'indiquée,  et  à  laquelle  Iç  génie  réuni  de 
Corneille  et  Hacine  p' aurait  pu  suffire,  (Çppimenl 
notre  vieux  poète  pourra-t-il  s'en  tirer  ?  Pas  trop 
mal,  surtout  vers  la  fin ,  que  je  vais  $eule  extraire  : 

Jésus  annonce  à  sa  mère  la  mort  horrible  et 
prochaine  à  laquelle  il  doit  se  soumettre.  Elle 
veut  l'engager  à  quitter  Jérusalem;  il  lui  rappelle 
les  Écritures,  qui  doivent  s^accomplir.  Elle  le  con- 
jure de  ne  pas  la  rendre  témoin  de  son  suf^lice, 
et  de  lui  donner  auparavant  la  mprt,  ou  du  moins 
une  âme  insensible  à  la  douleur.  Il  lui  répond  : 

Ce  ne  seroît  pas  vostre  honneur 
Que  vous ,  mère  tant  douLce  et  tendra , . 
Veisslez  vostre  vray  fila  entendre 
£n  la  croix  et  le  mettre  à  mort , 
Sans  en  avoir  aucun  remott 


_   _  _   — -I 
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De  douleur  et  compassion. 
Et  aussi  le  bon  Siméon 
De  vos  douleurs  prophétisa  ^ 
Quand  entre'  ses  hras  m'embrassa , 
Dit  que  le  glaive  de  douleur 
Vous  percetiait  l'âme  et  le  cueur 
Par  compassion  très  amère. 
Pour  ce ,  contentez-vous ,  ma  mère , 
Bt  confortez  en  Dieu  vostre  âme. 
Sojez  f«rte ,  car  oir^ues  femme 
J^e  souffirit  tant  que  vous  ferez  ; 
Mais  en  souffrant ,  mériterez 
La  lauréole  de  martîre. 
•'^  O  mon  filz ,  mon  Di^  et  mon  sire. . . 
Excuse  ma  fragilité  j 
Si  par  humaines  passions 
Ai  faict  telles  requestes  vaines. 
-^  Elles  sont  doulces  et  humaines , 
Procédantes  de  charité , 
I  fiCais  la  divine  volunté 

A  prévu  qu'aultrement  se  &ce. 

—  Au  moins  veufllez  de  vostre  grâce 
ICouir  de  mort  brefve  et  légère. 

-T.*  Je  mourray  de  mort  très  amère. 
-^  Doncques  bien  loin  ,  s'il  est  permis. 

—  Au  meilleu  de  tous  mes  amjs. 

—  Soit  doncques  de  nuict,  je  vous  pry. 
-*«  Mais  en  pleine  heure  de  midy . 

-F-  Mourez  donc  comme  les  barons  (  les  saints  guer- 
riers ). 

—  Je  mourraj  entre  deux  larrons. 
-^  Que  ce  soit  sur  terre  et  sans  voix. 

,     — -  Ce  sera  hault  pendu  en  croix. 

—  Attendez  l'âge  de  vîeille^e. 
'—  En  la  force  de  ma  jeunesse. .  ^ 

I  «^  Ne  soit  vostre  sang  respandu  ! 

"^  Je  serai  tiré  et  tendu , 
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Tant  qu'on* nombrera  tous  mes  os... 
Puis  perceront  mes  pîedz  et  mains  , 
Et  me  feront  plajes  très  grandes. 

—  A  mes  maternelles  demandes 
Ne  donnez  que  responces  dures. 

—  Accomplir  fault  les  Escripturcs. 

Après  que  Judas  a  livré  F  homme-Dieu,  avec  les 
circonstances  rapportées  dans  TÉvangile,  un  autre 
disciple  de  Jésus,  Pierre,  ayant  tiré  son  épée  pour 
le  défendre,  abat  l'oreille  du  soldat  qui  portait 
la  main  sur  son  maître.  Et  c'est  ce  même  Pierre 
qui,  un  moment  après,  rougit  de  se  montrer  le 
disciple  de  la  vérité  ^  et  la  renie  devant  une  ser- 
vante d'auberge.  Inconséquence  trop  commune 
en  certains  hommes  d'ailleurs  courageux,  et  qui 
finissent  quelquefois  par  se  réveiller,  comme 
Pierre ,  au  cri  de  leur  conscience ,  figuré  par  le 
chaut  du  coq. 

Jésus  aja«t  ordonné  à  ses  disciples  qui  avaient 
tiré  l'épée,  de  la  remettre  dans  le  fourreau ,  afin 
que  les  Ecritures  s'accomplissent,  se  laisse  em- 
mener par  ses  ennemis.  Ces  scènes  du  phis  haut 
intérêt  sont  trop  faiblement  traitées  pour  qu'on 
en  puisse  rien  extraire.  Nos  pères,  avec  leur  foi 
robuste,  en  jugeaient  sans  doute  autrement. 

Ici  commençait  pour  eux  ce  spectacle  d'un  pa- 
thétique immense ,  ce  débordement  d'amertnme 
et  d'outrages  dont  Jésus  va  être  abreuvé  jusqu'à 
sa  dernière  heure.  11  faudrait  entrer  dans  cette 
mer  d'ignominie  pour  apercevoir  le  but  élevé  d'un 
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semblable  ouvrage,  et  quelle  résignation  devaient 
inspirer  à  des  hommes  de  foi  ces  souflfrances  d'un 
Dieu. 

Outragé  par  ses  accusateurs,  poursuivi  par  les 
clameursxl'un  peuple  égaré,  et  presque  abandonné 
de  ses  disciples ,  Jésus,  traîné  de  tribunal  en  tri- 
bunal, est  enfin  ramepé  d'Hérode  à  Pila  te,  le  seul 
juge  qui,  en  sa. qualité  de  gouverneur  de  la  Ju- 
dée pour  les  Romains ,  puisse  porter  un  arrêt  de 
mort. 

Pilate,  convaincu  de  l'innocence  dé  Jésus,  qu'il 
voit  d'ailleiu*s  défendu  par  quelques  honunes  de 
bien ,  témoins  éclairés  de  ses  vertus  et  de  ses  mi- 
racles, voudrait  rester  dans  ce  juste  milieu  qui, 
entre  des  passions  opposées,  est  la  sagesse  même 
et  souvent  le  cpurage ,  mais  qui  change  de  nom 
entre  l'innocence  et  le  crime.  Ce  déplorable  juge, 
monté  sur  son  tribunal,  y  flotte  dans  la  plus  hor- 
rible incertitude. 

D'un  côté  sont  les  persécuteurs  de  la  vérité  ;  ses 
défenseurs  de  l'autre. 

Les  premiers ,  qui  sont  des  pharisiens ,  osent, 
accuser  le  Christ  d'irréligion  :  on  leur  rappelle 
sa  piété ,  sa  charité ,  les  guérisons  opérées  par  lui, 
peu  de  jours  auparavant ,  sur  deux  infortunés. 
Un  pharisien,  ne  pouvant  nier  ces  guérisons,  ré- 
pond avec  colère  : 

Il  a  saiié  {guéri) ,  point  n'est  desbat  ; 
Ouy  ,  mais  c'estoit  jour  de  sabbat. 
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Voilà  ce  qu'on  reproche  à  Jésus.  Mais  Jfësos 
rept-oche  avec  plus  de  raison  aux  pharisiens  de  ne 
comprendre  point  ces  mots  de  l'Écriture  :  (c  J'aime 
encore  mieux  charité  que  sacrifice,  m  Tel  est  Fes- 
prit  de  l'ÉYangîle,  résumé  dans  ces  mot»  serrée, 
mais  où  la  petisée  est  trop  à  l'étroit  ;  Qtd  lahorat, 
orai.  TrwuiUér  (poiftf  soulager  ses  frères  et  en 
vue  de  Dieu)  ^  travailler  y  c'est  prier. 

Mais  recueillons  quelques  passages  du  plus 
grand  des  procès  qu.i  jamais  ait  été  débattu. 

» 
PYLATE. 

Or  cà ,  seigneurs ,  il  conyiendra 
Ung  peu  vèstre  faîct  modérer.    , 
YotM  avez  pu  considérer  ^ 

Ce  que  j'ai  faîct  pour  vous  en  somme. 
Vous  iavez  amené  cest  bomme 
Chargé  de  plusieurs  démérites , 
Digne  de  mort  ^  comme  vous  dictes  ; 
Comme  d'avoir  tout  subverl^, 
Le  peuple  et  la  Iqi  pervertj , 
Et  beaucoup  de  mal  advenu. 
Toiltesfois  voua  avez  bien  veti 
Que  de  toute  ma  diligence 
L'ay  enquis  en  vostre  présence  , 
Conjnré  et  examiné  ; 
lïéantmoins  n'a  déterminé 
Bien  qui  tourna  à  son  préjudice , 
Ne  dont  la  réale  justice 
Doive  sa  mort  sentencier. 

ANNE  {grand'prùre). 

Il  ne  s'en  fault  jà  soucier, 
Car  il  ne  dira  chose  aucune 
Qui  tourne  à  sa  malle  fortune... 


GAYi»H£^. 

Tu  Yoys  les  accusetiens 
Que  nous ,  principaulx  de  la  loy, 
Soustenons  et  certifioasi.. 
Puisqu'une  fojs  il  se  dict  roy , 
César  offense ,  sommé  tonle  ^ 
£t  contre  luy  commet  detroy. 

PTLATB. 

A  le  juger  y  a  grant  doubto. 

Voilà  déjà  rhomme  faible  fléchissant  devant  le 
méchant  qui  parle  avec  audace i 

Quelques  justes ,  paitni  les  Juifs,  vont  prendre 
la  défense  de  Jésus.  L*âVeugle-né,  qui  a  étc  guéri 
par  lui ,  commence  : 

Celui  qui  jamais  nëtneffif , 
Mais  e$ï  pur ,  juste  «t  innocétit , 
Et  qui  vient  pour  nostré  proffit , 
De  le  pugililr  on  àe  cOilâent!.. 

TUBAL. 

Il  a  gari  les  langoureux  > 

Car  il  a  puissance  diyihe. 

Ne  «oyez  pas  si  rigoui'eùi. 

Sa  mort  par  envie  on  n^achiike  , 

Et  sa  vie  nous  est  néce^âàilré. 

Jugement  sur  luy  poîât  n'assigne. 

■^    Otrès  baulx  dieux!  que  dbis-je  faire? 

*  NYCbflÊSkfc. 

C'est  le  Christ  au  mondift  teiiu.  ' 

Séducteur  est ,  pécheur  publicque. 

i^'aveuclb^-né. 
Pour  sainel  homme  l'avo^ns  cogn^. 

astnb. 
Il  use  d'art  diabolique. 
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TUBAL.      . 

Mais  îl  a  vertu  angélîque  (i),        • 

JEROBOAM. 

Il  use  de  cherme  et  de  sort. 

MYRUS. 

A  faire  miracle  il  s'applique. 

PYLATE. 

•       Le  doy-je  condamner  à  mort? 

CAYPHE.  * 

Selon  la  loy ,  il  doit  mourir. 

JAYRDS. 

Mais  selon  la  loy  il  doit  vivre. 

JÉROBOAM. 

Fol- est  qui  le  veult  secourir. 

NYCOOESME. 

Mais  plus  fol  qui  à  mort  le  livre. 

l'aveugle-pîé. 
Jamais  à  nuUy  (à  personne)  ne  (ist  tort. 

■  ANNE, 

■Ses  faictz  et  dictz  ne  fault  ensuivre. 

PYLATE. 

Le  doy-je  condamner  à  mort? 

JAYRUS. 

Garde  de  le  juger  à  craincte. 

CAYPHE. 

'  Garde  de  César  offenser. 

NYCODESME. 

Le  jugeras-tu  par  contraincte  ? 

ANNE.    • 

Veulx-tu  faire  la  loy  cesser  ?  * 

CAYPHE. 

Despeehie  ,  c'est  trop  attendu. 

(i)  C'est  ce  que  les  défenseurs  du  christianisme  répon- 
daient aux  CeLse,  aux  Porphyre,  aux  Julien,  et  aux  autres 
Romains  ou  Juifs  qui  traitaient  de  diablerie  des  miracles  de- 
charité. 
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JATAUS. 

Garde  de  faire  fisuhc  rapport. 

PHARBS. 

Il  fault  qu'il  soit  en  croix  pendu. 

PTLATE. 

Le  doj-je  condampner  à  mort  (i)  ? 

Brîef ,  conscience  me  remort 

Si  j'assîez  sur  luy  jugement. 

Mais  voicj,  pour  faire  aultrement , 

-Un  bon  mojen  que  j*ay  trouvé , 

Et  si  (ainsi)  tiendrons  la  yoje  moyenne. 

Cette  vojre  moyenne  y  l'ordinaire  ressource 
des  caractères  fiiibles ,  est  précisément  ce  que  le 
bonhomme  Çhrysale,  qui  est  de  cette  famille  ^ 
appelle  un  accommodement.  Or^  ce  terme  moyen^ 
c'est  de  faire  grâce  à  Jésus ,  après  l'avoir  abreuvé 
d'outrages.  C'est  aussi  cette  voie  que  suivirent, 
dans  le  procès  de  Louis  XYI,  plusieurs  de  ses 
juges  qui  ne  voulaient  pas  sa  mort,  mais  qui ,  à 
l'exemple  de  Pilate,  n'opposèrent  que  des  expé^ 
diens  à  l'audace  des  accusateurs  et  à  l'aveugle- 
ment du  peuple.  Revenons  aux  Juifs.  Pilate  leur 
ayant  dit  : 

Et  que  feniy-*je  de  Jésu 
Vostre  roy? 

(i)  Ce  dialogue  rappelle  souvent  Poljreucte;  nous  retrouve- 
rons des  rapports  frappans  entre  Pilate  et  Félix,  et  aussi  entre 
Pilate  et  le  père  da  Nicomède,  immolant  à  la  politique  de 
Rome,  non  son  Dieu,  mais  son  propre  fils.  Pilate  semble  avoir 
inspiré  les  traits  les  plus  frappans  de  ces  deux  rôles  si  vrais ,  no- 
tamment l'«xclamation  : 

Ah!  HA  mè  bromillra  pat  aTec  la  Répobliqoel 

i6 
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TOUS   ENSBMBLB. 

Ce  mot  nous  déplaît. 
Toile ,  toile!  maine  au  gibet! 

PTLATB. 

Seigneurs ,  attendez  s'il  yons  plaist. 
Cause  n'y  voy ,  je  vous  affie.     . 

TOUS   KNSEMBLB. 

Toile,  toile/  maine  au  gibet  ! 
Et  tantost  nous  le  crucifie!.. 

PTjLATK. 

Vous  voulez  que  je  me  consente 
A  juger  personne  innocente , 
Tant  seulement  pour  vostre  enyye. 

KABANUS. 

Oste-le  y  et  nous  le  crucifie. 

PTLATE. 

Vous  estes  enragés ,  je  croy. 
€mcifiray-je  vostre  roj  ? 
La  croix  est  la  mort  plus  villaine 
Que  peult  porter  nature  bumàine. 
•  Parcpioy,  s'il  a  mort  desservye  (mérité) , 
Et  s'il  fault  qu'il  perde  la  vie , 
Ne  veuillez  pas  à  ce«-contendre 
Si  noble  sang  en  croix  espandre 
Qui  du  sang  royal  se  renomme. 

CELGIDON.  ^ 

Prévost ,  jamais  roi  ne  le  nomme  y 
Car  ce  mot»là  trop  fort  nous  pince • 

JÉROBOAM. 

Kostre  roy  n'est  ni  nostre  prince , 
Et  n'avons  ni  roy  ,  ni  seigneur , 
Fors  César ,  le  grant  empereur, 
k  qui  devons  tous  obéir.  « 

Et  quel  était  le  grant  empereur  que  ce  peuple 
aveugle  préférait  au  Juste  des  justes  qui  venait 
l'arracher  à  l'esdavage?  Quel?  Celui  qiû  fit  pe- 
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ser  le  joug  le  plus  honteux  ^vdr  la  race  humaine  ; 
celui  qui  la  méprisa  le  plus;  celui  qui  disait ^  en 
sortant  du  sénat  :  Peuple  né  pour  la  servitude  ! 
Tibère,  en  un  mot. 

Pilate,  pour  inspirer  quelque  pitié  aux  ennemis 
de  Jésus,  l'a  fait  ignominieusement  flageller  :  tout 
son  corps  n'est  plus  qu'une  plaie.  Comme  il  en 
peut  à  peine  soutenir  les  dénris ,  on  l'attache  à 
Finfâme  poteau;  on  le  revêt,  par  dérision,  de  la 
robe  des  rois;  on  lui  donpe  pour  sceptre  un  ro- 
seau ,  et  l'on  enfonce  sur  sa  tête  une  couronne 
d'épines.  Sa  face  auguste  est  couverte  de  sang  et 
de  crachats.  En  butte  à  tant  de  barbarie  et  aou- 
trages,  il  se  tait,  comme  l'agneau  qu'on  va  immo- 
ler. Ses  plaies  ayant  collé  son  habit  à  sa  peau ,  un 
des  bourreaux  dit  y  en  le  dépouillant  : 

Ce  semble  un  mouton  qu'on  escorche , 
La  peau  s'en  vient  avec  l'habit. 

Pilate  le  montrant  alors  à  ses  ennemis,  pro- 
nonce ces  mots  fameux  :  Ecce  homo ,  qui , 
avec  le  déchirant  spectacle  dont  ils  sont  le  san* 
glant  résumé ,  produisaient  sans  doute  sur  nos 
pères  un  effet  d'autant  plus  profond  que  les 
bourreaux  de  la  sainte  victime  en  demeuraient 
plas  implacables.  Un  d'eux  ose  reprodher  à  Pilate 
d'être  encore  trop  mixte.  liC  prévôt,  sensible  à 
ce  reproche  et  à  la  crainte  de  déplaire  à  l'empe- 
reur, crainte  qu'il  exprime  avec  une  naïveté  qu'on 
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a  si  justement  admirée  dans  le  beau-père  de  Fa« 
lyeucte^  le  prévôt  se  dit  à  lui-même  : 

Pour  rien  je  ne  vueil  offenser 
César ,  ne  luy  désobéir. 
Item  ,  si  je  me  fais  haïr 
A  ces  seigneurs ,  ils  trouveront 
Mojenvqoi  me  déposeront , 
En  me  reprenant  d'injustice , 
'Et  feront  perdre  mon  office. 
Parquoj  j'aime  mienlx^  tort  ou  droit, 
Le  juger,  car  mal  m'en  viendroit 

Quelque  jour,  je  vois  bien  que  c'est  (i)  l 

(  n  s'assîet  en  la  hanlte  chaire.) 
Or  ^ ,  seigneurs ,  puisqu'il  voua  plaist 
.    ^Que  je  face  ce  jugement , 

Pour  l'amour  de  vous  seullement , 

Volontiers  en  prendraj  la  charge... 

Mais  pour  laver  ma  conscience, 

En  signe  de  mon  innocence , 

Devant  tous  veuil  laver  mes  mains  , 

A  la  coustume  des  Romains  ; 

Car  de  sa  mort  acteur  ne  suis , 

Et  mes  mains  bien  laver  en  puis. 

De  son  sang  me  tient  net  et  monde  {pur), 

PHARES. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
Snr  nous  et  sur  tous  nos  enfans , 
Tant  que  jamais  n'en  soyons  francz  ^ 
Si  péché  ou  coulpe  s'y  fonde. 

ABIRON. 

Si  &ult  que  le  danger  en  fonde , 
C'est  sur  nous  tous ,  petits  et  grandz. 

ElfELIUS. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
(i)  Voir  Pofyeucte,  act.  V,  se.  i",  v.  i3  et  auiv* 
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Sur  nous  et  sur  tous  nos  enfans  ! 

RABANUS. 

Tant  que  nous  serons  en  ce  inonde , 
£t  iusse  jusqu'à  dix  mille  ans , 
l^ons  en  serons  participans ,  ' 
Si  fault  que  sa  mort  nous  confonde. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  en£ins  ! 

A  cet  anathème  sanglant  et  redondant  sur  eux 
et  sur  leurs  descendans ,  le  faible  Pilate  n'osant 
rien  opposer^  prononce  la  condamnation  déicide. 


346  MTSTiKES» 


CHAPITRE  Vn. 


Fin  du  Mystère  de  la  Passion. 

L'enfer  a  tressailli  ^  et  les  cieux  se  sont  émus  ; 
ils  ont  répondu  y  quoique  trop  faiblement,  aux 
sentimens  de  l'auditoire.  Mais  ici  ^  un  silence  de 
consternation  est  la  seule  préparation  possible  au 
dernier  attentat.  Presque  tout  ce  qui  se  dit  est 
trop  au-dessous  de  ce  qui  va  se  faire. 

Nous  arrivons  au  moment  à  jamais  lamentable 
où  Jésus ^  dans  l'état  où  nous  l'ayons  vu,  con- 
traint à  porter  lui-même  sa  croix  jusqu'au  lieu  de 
son  supplice ,  et  cheminant ,  parmi  les  coups  et 
les  outrages  d'un  peuple  frénétique,  après  avoir 
versé  de  nouvelles  larmes  sur  la  prochaine  des- 
truction de  Jérusalem,  adresse  ces  mots  à  quel- 
ques femmes  qu'il  Voit  pleurer  : 

Ne  veuillez  pas  plorer  sur  moy  ! 

Écoutons  quelques  unes  de  ces  femmes.  L'au- 
teur, par  les  mots  entrecoupés  qu'il  leur  prête  , 
et  quelquefois  par  le  rhythme  qu'il  a  choisi,  peint 
avec  vérité  leur  accablement  : 

MAGDALBINB. 

Mon  doulx  maistre ,  mon  doulx  Jésu  y 
A  quel  part  es-tu  parvenu! 


ir-— 
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Bëla»I  las!  qu'e»-tu  devenu?.. 

.Gueur  douloureux , 

Que  doj*tu  faire? 
Ton  maistre  perd ,  sans  rien  mesfaire , 

La  mort  l'oppresse. 

MARTRB. 

Triste  dueil ,  amére  détresse , 
Mettent  mon  cueur  en  telle  oppresse , 
Que  plus  n'en  peult. 

\I oppresse  est  heureusement  exprimée  dans  ce 
petit  vers  contracté  y  tombant  avec  la  voix. 

Et  Marie ^  la  mère  de  Jésus?  Est-il  un  langage 
humain  qui  puisse  égaler  ^e&  douleurs?  Non.  Le 
poète  se  trouve  encore  ici  trop  au-dessous  de 
son  sujet,  pour  que  nous  le  citrons.  U  aurait 
bien  dâ,  pour  se  tirer  d'afiaire,  s'appuyer  de 
l'autorité  de  l'Évangile  d'abord,  ensuite  de  saint 
Boniface ,  qui  dit  que  la  Vierge  tomba  comme 
demi-morte,  et  qu'elle  ne  put  prononcer  un 
seul  mot  :  nec  verbum  dicere  potuit. 

Quant  aux  partisans  et  aux  disciples  de  Jésus , 
les  uns  découragés  se  sont  éloignés  ou  se  taisent  ; 
la  plupart,  voyant  dans  ce  qui  se  passe  l'accom- 
plissement des  Écritures ,  espèrent. 

Arrêtons-nous,  avec  l'homme-Dieu  chargé  de 
sa  croix,  et  forcé  de  gravir  le  chemin  escarpé  du 
Calvaire  :  ce  chemin  est  celui  de  la  vie ,  où  l'on 

» 

peut  voir  une  foule  égarée,  quelques  scélérats,  et 
^  et  là  un  petit  nombre  de  gens  de  bien ,  trop 
souvent  a  l'écart.  Laissons  parler  d'abord  les 


0 
\ 
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bourreaux  die  Jésus  ^  c'est-à-dire  les  plus  lâches 
persécuteurs  de  la  vérité  : 

!«'  BOURmEAC  (à  Jésus), 
Marchez ,  YÎllain. 

II*   BOUKKEAU. 

Le  coenr  lay  £uilt. 

UI*    BOCRUEAU. 

Tenez ,  comme  il  va  chancelant. 

lY^    BOURREAU. 

C'est  quant  il  a  veu  en  allant 
Ces  bîgottes  plourer  si  fort  ; 
n  en  a  prins  tel  desconfort 
Qu'il  demouira ,  ce  croj ,  derrière. 

PTLATE. 

Que  ne  les  chassez-vous  arrière? 

Voilà  l'homme  faible  à  l'unisson  des  plus  vils 
scélérats.  Mais  un  homme  de  bien  et  de  cœur  va 
lui  parler  :  c'est  ce  centurion  qui,  témoin  des 
derniers  momens  de  Jésus,  finit ,  suivant  l'Evan- 
gile,  par  se  convertir.  N'en  soyons  pas  surpris  : 
déjà  tout  soldat  y  tout  Romain  qu'il  est,  il  ne  peut 
voir,  sans  en  être  ému,  tant  de  barbarie  d'un 
côté  ;  de  l'autre,  tant  de  résignation ,  de  douceur. 
On  voit  qu'il  n'est  pas  loin  d'embrasser  la  dé- 
fense du  Christ.  U  s'adresse  à  Pilate  : 

Prévost ,  vous  perdez  vostre  temps  , 
Qui.aînsj  le  chassez ,  hélas  ! 
Vous  voyez  cpi'il  est  si  très  las 
Qu'on  ne  lui  peult  plus  peine  offrir , 
Ne  nul  travail ,  sans  mort  souffrir. 
Regardez  le  fardeau  qu*il  porte  : 
•    Il  n'est  créature  si  forte... 
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Commandez  ung  peu  qu'on  attende 
Pour  j  mettre  provision. 

PTLATE. 

Vous  dictes  bien,  centurion. 
S'il  porte  charge  et  pesans  ùàs  y 
Se  ne  suis-je  pas  qui  le  fais  ; 
Mais  ces  maulvais  Juifs  très  félons. 

«  Pilate  y  toujours  de  l'avis  du  dernier  interlo- 
cuteur ,  d'après  le  conseil  du  centurion ,  fait  ap- 
peler Simon,  pauvre  paysan  qui  passe,  afin  d'aider 
Jésus  à  porter  sa  croix. 

L'ambitieux  Pilate,  qui  envierait  les  plus  hautes 
chaînes,  dédaigne  cette  croix  !  et  le  pauvre  qui 
s'y  voit  appelé  en  ignore  lui-même  la  grandeur,  et 
veut  s'y  dérober.  Vérité  déplorable  !  Ah  !  quand 
il  traîne  en  murmurant  le  poids  de  ses  misères, 
si  le  pauvre  savait  que  ces  misères,  cette  croix,  il 
les  partage  avec  son  Dieu  !  s'il  connaissait  le  prix 
que  promet  sa  justice  au  malheur  résigné  !  Mais 
trop  souvent  laissés  dans  une  désespérante  igno- 
rance, les  infortunés,  nos  frères,  sont  encore 
dépouillés  par  nous,  par  nos  cruels  discours ,  du 
seul  bien  que  nos  pères  avaient  pu  leur  trans- 
mettre :  la  foi  dans  l'avenir. 

Et  lorsque  tant  de  malheureux  tournent  leur 
désespoir  contre  Dieu,  contre  la  société,  contre 
eux-mêmes,  nous  nous  en  étonnons ,  après  avoir 
dédaigné  à  leurs  yeux  cette  croix ,  ce  sublime  far- 
deau qui  seul  les  soutenait  ! 

Nous  allons  retrouver  dans  les  réponses  du 
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pauTre  Simon  de  Gyrène,  comme  dans  les  raille- 
ries des  ennemis  de  Jësus^  les  erreurs  de  nos 
jours,  car  l'Évangile  en  est  surtout  Fhistoire. 


STMON. 

Hélas  !  et  qfue  me  demande-on  , 
Qui  m'efforcee  par  tel  moyen  ? 


I*'   BOURREAU. 


Tes  espanles  le  sçauront  bien  , 
Avant  le  retour  y  ne  te  challle. 

II*  BOURREAU  (a  Pflale), 
Sîre  X  je  TOUS  commetz  et  baille  . 
Cest  homme  quî  vous  quiert  et  trace  {vous  cherche). 

8YM0N, 

Ha  !  messeîgneurs ,  sauf  vostre  grâce , 
.         Pas  ne  vous  quîers  en  vérité. 
Vous  m'avez  si  espoventé 
Que  je  ne  puis  membre  lever. 
Et  se  vous  me  volez  grever, 
J'apelle  pour  ma  saulve  garde. 

LE    CENTURION. 

Nenny ,  bon  bomme ,  tu  n'as  garde. 

Mais  pour  Jésus  mieulx  supporter, 

Quî  ne  peult  plus  sa  croix  porter. 

Et  demeure  cy  saas  subside , 

Il  faut  que  tu  luy  face  ayde, 

Et  porter  ceste  croix  pour  soy  {lui), 

STMON. 

Ha  !  messeigneurs,  pardonnez-moy  ! 

Pour  rien  jamais  ne  le  feroye , 

Car  tant  de  vergogne  en  auroye... 

Vous  scavez  le  grant  déshonneur 

Que  c'est  huy  {aujourcthui)  de  l'a  croix  toucher  ! 

En  effet  ^  au  fardeau  de  la  croix  se  joint  une 
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fausse  honte  cent  fois  plus  pesante  pour  un  esprit- 
fort. 

Cependant  Simon  y  touché  de  compassion  pour 
Jésus,  dont  il  yoit  la  douceur,  les  soufirances ,  se 
résigne,  et  dit  à  Pilate  : 

Je  feraj  Vostre  volunté.  *    . 
Moins  il  me  poise  en  vérité 
De  la  honte  que  vous  me  fisiictes. 
0  Jésus  !  de  tous  les  prophètes 
Le  plus  sainct  et  le  plus  béguin  !.* 

Combien  l'homme  de  rÉyangile  est  supérieur 
au  bûcheron  de  la  fable,  qui  ne  se  résigne  à  por- 
ter son  fardeau  que  par  crainte  de  la  mort  !  Ici, 
c'est  la  charité  qui  a  tout  fait.  Tu  ne  croyais  sou- 
lager que  ton  frère;  mais  ton  frère  souffrant,  c'est 
Dieu  même  ;  et  te  voilà ,  Simon ,  marchant  avec 
ton  Dieu  au-dessus  de  nos  petitesses  ;  t'élevant  de 
l'amour  à  la  résignation,  et  bientôt  à  la  foi,  sans 
autre  lumière  que  ton  cœur  (i)  ! 

Jésus  étant  arrivé  au  Calvaire,  les  cieux  et  l'en- 

(i)  Est-ce  en  mémoire  de  Simon  que,  dans  nos  Tilles  du 
nord,  importe-sacq  (Registre  des  Choses  communes  de  la  ville 
de  F'alenciennes ,  juin  1648  et  passim)  avait  le  privilège  de 
porter  sur  ses  épaules,  ^ux  processions  solennelles,  une  lourde 
croix,  et  d'être  accompagné  de  tous  ses  camarades,  travestis 
en  bourreaux,  et  nommés  encore  aujourd'hui  à  Yalenciennes 
hs  det  cros  (gueux  de  la  croix}?...  Mais  ce  privilège,  d'où 
vient  qu'aucun  homme  distingué  ne  le  partageait  avec  le  porte^ 
&ix  ?  Oh  !  c'est  que  trop  souvent  on  a  laissé  au  peuple  ce  que  la 
croix  a  de  plus  lourd.  On  se  contente  de  la  porter  aujourd'hui  à 
la  boutonnière. 
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fer  interviennent  de  nouveau';  mais,  sans  nous 
arrêter  aux  discours  que  Fauteur  prête  à  Dieu  le 
père^  aux  anges  et  aux  démons,  l'Évangile ,  qui 
parle  seulement  des  ténèbres  répandues  sur  la 
terre  en  ce  moment  suprême ,  l'Évangile  est  bien 
assez  grand ,  assez  miraculeux ,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  d'en  sortir.  L'enfer  et  les  cieux, 
d'ailleurs,  ne  sont-ils  pas  tout  entiers  au  Calvaire 
quand  des  hommes  barbares ,  avec  un  raffinement 
de  cruauté  inouïe,  déchirent  en  riant,  clouent 
sur  une  croix  et  abreuvent  de  fiel  l'innocente 
victime  qui  ne  se  plaint  pas  même  et  prie  pour 
ses  bourreaux  ? 

Père  qui  tes  servans  eslis , 
Et  en  qui  toutes  choses  sont.... 
Pardonne-leur  s'ilz  ont  roespris , 
Car  ilz  ne  savent  pas  qa'ilz  font. 
{Car  ils  ne  savent  ce  qi^ ils  font.) 

Quelle  sublimité  pratique  !  Où  trouver  rien  de 
pareil  ?  Aussi  Jean-Jacques,  dans  un  des  éclairs 
de  son  génie,  trop  souvent  offusqué  de  ténèbres, 
s'est-il  écrié  :  Oui^  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
d'un  Dieu. 

Telle  est  la  puissance  de  la  vérité,  ou,  comme 

Fa  dit  saint  Augustin ,  telle  est  l'efficacité  du  sang 

d'un  Dieu  répandu  pour  tout  homme  qui  veut  en 

profiter,  qu'un  des  deux  malfaiteurs  attachés  près 

.de  Jésus  en  croix,  et  sur  lequel  une  goutte  de 


ce  sang  a  rejailli  sans  doute,  ouvré  les  yeux,  re-- 
connaît  Dieu  même ,  implore  son  pardon ,  et  en 
obtient  cette  promesse  : 

Et  certainement  je  te  dis 

Que  pour  le  désir  qu'en  toy  voy, 

Geste  journée  en  paradis 

Seras  colloque  {tu  seras  placé)  avec  moy. 

Et  ce  n'e^t  point  ici ,  conune  la  scène  de  notre 
fac-similé  y  un  emprunt  fait  aux  légendes  ou  à 
des  écrits  apocryphes,  mais  à  rÉvangile. 

D'autres  miracles ,  moins  étonnans  sans  doute 
que  cette  conversion  in  extremis ,  mais  pourtant 
remarquables,  s'opèrent  en  ce  moment;  car,  tan- 
dis que  Marie  et  les  saintes  Femmes ,  accompa- 
gnées de  saint  Jean  l'Évangéliste ,  reçoivent  les 
derniers *mots  et  les  derniers  soupirs  de  Jésus; 
tandis  que  le  ciel  s'obscurcit,  que  la  terre  s'é^ 
branle,  et  que  d'autres  prodiges  marqués  dans 
l'Écriture  se  manifestent,  quelques  hommes  aveu- 
gles persistent  dans  leur  endurcissement,  leurs 
blasphèmes;  mais  d'autres,  émus  de  ce  qu'ils 
voient,  se  disent  entre  eux  : 

GENTBMIER. 

Je  me  vueil  d'ici  départir , 
Esbahi  de  ce  que  j'ay  yeu. 

MARCHANTONE. 

Nous  avons  assez  atendu  , 

Ils  n'ont  plus  que  faire  de  garde. 

GErCTfTRION. 

Quand  le  &ict  de  Jésus  regarde  y 
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Sa  mort  griefVement  me  déplaist. 

EMELIUS. 

Nous  voyons  maintenant  que  c'est 
Ung  très  sainct  prophète  que  luy. 

CENTURION. 

Et  verè  filius  Dei 

Erat  iste ,  et  de  rechef 

Je  dis  que  ce  sainct  homme  cj 

Etoit  filz  de  Dieu  le  haultchef... 

PHARES. 

Il  avoît  divine  puissance , 
G'estoit  le  sauveur  d'Israël. 

ABIRON. 

Et  je  ne  &is  plus  de  doubtance 
Que  ce  ne  fust  l'Emanuel. 

SALMANAZAR. 

0  jugement  fol  et  cruel 

Que  noz  seigneurs  ont  pourchassé  ! 

NEMB&OTH. 

0  prëvosl ,  juge  criminel  9 
Tu  l'as  à  dure  mort  chassé. 

ALBIRON. 

Je  me  repens ,  j'ai  offensé , 
J'en  bas  ma  coulpe  ,  peccavL 

EMELIUS. 

Oncques  si  sain<?t  homme  ne  vj, 
Ne  si  plain  de  saincte  doctrine. 

PHARES. 

Las  !  si  je  l'ai  trop  mal  servy , 
Peccaviy  j'en  bas  ma  poytrine. 

RABANUS. 

Jamais  je  ne  vj  si  grant  signe  {miracle). 
Partons-nous  d'icy. 

SALMANAZAR. 

Retournons. 
Trop  avons  creu  la  gent  maligne. 
Allons-nous-en  ,  sa  mort  pleurons. 
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Reçertentur  percutientes  peciora  sua,  dit  l'au- 
teur, qui,  empruntant  ces  mots  àFÉTangile,  parle 
indistinctement  latin  ou  français  à  ses  acteurs,  et 
jette  souvent  dans  son  dialogue  dos  expressions  et 
même  des  phrases  latines,  fort  bien  placées  dans 
la  bouche  d'un  soldat  romain ,  comme  le  centu- 
rion. Elles,  ne  conviennent  pas  moins  aux  apô- 
tres, qui,  tributaires  de  l'empire  romain,  en  atten- 
dant qu'ils  en  fussent  les  maîtres,  du  moins 
spirituellement,  adoptaient  déjà  la  langue  uni- 
verselle qui  devait  porter  l'Évangile  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre..  Ajoutons  que  l'auteur, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  pensé  sans  doute ,  en  nous 
montrant  aussi  des  Juifs  qui  devaient  perdre  un 
jour  jusqu'à  leur  langue  maternelle,  y  renonçant 
d^à  pour  prendre  celle  de  leurs  vainqueurs,  offre 
en  quelque  sorte  un  prélude  des  effets  inoius  de 
la  destruction  de  Jérusalem  qui  suivit  la  mort  du 
Sauveur. 

Â  peine  Jésus  a-t-il ,  en  exhalant  son  dernier 
soupir,  recommam^é  à  saint  Jean  sa  mère ,  qui  se 
trouve  au  pied  de  sa  croix  ;  à  peine  a-t-il  pro- 
noncé ces  mots  :  Consummaium  est  I  que  les  té- 
nèbres répandues  sur  la  terre  redoublent.  Des 
anges  viennent  alors^  dans  un  chant  lugubre,  re- 
nouveler les  prophéties  sur  Jérusalem  : 

Fille  de  Syon  ! 
Lamentation , 
Désolation 
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Et  confession 
Prends  .pour  ta  lyesse. 
Quand  ton  roj  te  laisse 
En  fleur  de  jeunesse , 
Ta  couronne  cesse... 

—  Tu  as  trop  meffisiit , 
Quand  huj  as  defiPaict 
Ton  Christ ,  ton  saulveur. 
Pleure  ton  forfaict , 
Gongnois  ton  erreur.* 

—  0  peuple  mauldit , 
Par  erreur  sédujt , 

A  péché  conduyt , 
Gongnois  ton  offense. 

—  Le  ciel  s'obscurcît , 
Le  jour  seuffre  nuict , 
La  terre  frémit , 
Sentant  telle  oultrance. 

Jean-Baptiste-Rousseau  (reucontre  remarqua-' 
ble  )  di  t  sur  le  même  rhy  thme  : 

Un  bruit  formidablie 
Gronde'  dans  les  airs  ; 
Un  voile  effiroyable 
Couvre  l'univers  ; 
La  terre  tiemblante 
Frémit  de  terreur  ; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'horreur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  doiven^elles  être  regardées  comme 
figuratives  ou  réelles?  Les  historiens  Thallus  et 
Phlégon ,  qui ,  d'accord  avec  les  écrivains  sacrés  , 
en  ont  parlé;  les  attribuent  à  une  éclipse;  mais 
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une  éclipse  ne  devait  point  arriver  alors.  Aussi 
les  Chinois ,  plus  instruits  en  astronomie  que  les 
Romains^  otit-ils  consigné  ce  fait  dans  leurs  an- 
nales ,  comme  un  prodige  qui  avait  déconcerté 
tous  les  calculs  de  leurs  astronomes  (i). 

Si  l'on  voulait  voir  des  figures  dans  les  mira- 
cles de  l'Évangile^  que  seraient^  par  exemple^  cet 
aveuglement  et  la  lèpre  dont  Jésus  a  guéri  plu- 
sieurs hommes?  L'aveuglement  et  la  lèpre  du 
cœur.  Et  ce  paralytique  ranimé  par  sa  ipain  cha- 
ritable? Un  pécheur  insensible.  Et  le  Lazare^  déjà 
dans  l'infection  de  sa  tombe  ^  soulevant  son  lin- 
ceul pour  s'en  débarrasser,  et  se  réveillant  à  la 
voix  qui  l'appelle  ?  Un  de  ces  malheureux  qui , 
morts  k  toute  vie  morale,  enveloppés  d'iniquités, 
et  dès  long-temps  dans  leur  corruption ,  en  sor- 
tent quelquefois  par  miracle.  Véritable  résurrec- 
tion ! 

Mais  ce  ne  serait  la  qu'un  reflet  de  la  vérité. 
Je  reviens  au  mystère,  du  moins  à  une  scène 
extraordinaire  que  nous  avons  laissée. 

Judas  n'a  pas  tardé  à  connaître  son  crime;  mais 
au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu,  il  s'approche  de 
l'arbre  fatal,  poursuivi  par  l'idée  d'attenter  à  ses 
jours.  A  peine  a-t-il  invoqué  l'enfer,  que  la  plus 
efiroyable  des  Furies  lui  apparaissant  : 

Meschant ,  que  veulx-tu  qu'on  te  face  ? 

(i)  Hist,  de  la  Chine  y  citée  par  Golonia,  Liv.  I,  ch.  x;  Paris , 
Gauthier,  1826. 

»7 


2^8  MYSTÈRES. 

A  quel  mort  veulx-ta  aborder? 

"^  Je  ue  scay  ;  je  n'aj  oeil  en  £ace 
Qui  daigne  les  cieulx.  regarder. 
Qui  es-tu  !  <—  Sans  plus  demander , 
^e  suis...  pour  venger  ton  offence. 

—  D'où  viens-ttt?  —  Du  parfont  d'enfer. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  —  Désespérance. . . . 

—  Approche  et  me  donne  allégeance , 
Si  mort  puelt  mon  dueil  alléger. 

Quel  dialogue  !  et  quelle  admirable  allégorie  ! 
Le  poète  (car  il  Test  bien  ici)  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
la  clémence  divine  vient  luire  un  moment  aux 
yeux  du  coupable:  Désespérance  la  repousse.  Mon 
âme  est  oppressée^  dit  Judas. —  Ce  n  est  point  de 
contrition^  lui  répond  la  Furie, 

Mais  c'est  de  rage  ramassée  (i). 
Rien  ne  vault ,  ta  grâce  est  passée. . . 
Damné  es ,  en  lieu  pardurable. 

Alors  l'infortuné  exhale  ces  sons  dont  le  re- 
doublement guttural  serait  bien  burlesque ,  s'il 
n'était  effroyable  comme  le  ràlement  de  la  mort  : 

0  rage  !  estraintc  redoutable  (2}  ! 
Rage  enragée  et  tant  rageable  , 
Dont  rage  en  enrageant  rend  force , 
Faut-îl  qu'en  efforçant  m'efforce  , 
Et  que  de  force  renforcée , 
Je  forcené  qui  me  parforce 
Â  forcer  ma  fin  forcenée  ! 

(i)       Et  dans  mon  cœur  soufrant  J'amassais  la  vengeance  ! 

dit  le  Goriolan  de  Laharpe. 

(2)  Monime,  au  moment  de  se  suicider,  apostrophe  aussi 
V étreinte  redoutable  :  «  Et  toi,  fatal  tissu!  » 
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Désespérance  l'aide  alors  à  monter  sur  l'atbre. 
C'est  là  que,  comme  Didon  dû  haut  de  son  lit  de 
mort,  il  prononce  les  dernières  paroles,  no^issima 
mrba,  qui  semblent  imitées  de  VEnéidey  aveé  cette 
difiërence  pourtant  que  le  suicide  n'est  point  ^n^ 
sente  chez  le  poète  chrétien  avec  des  traits  inté^ 
ressans ,  mais  bien  sous  un  aspect  hideux ,  le  seul 
qui  lui  coqyienne  (i).  Voici  comment  finit  Judas  : 

Je  me  donne  âme ,  corps  et  biens ,  * 

Sans  jamais  en  excepter  riens , 
En  despit  de  Dieu  qui  me  fist , 
À  tons  les  diables  !  —  Il  suffit! 

lui  répond  Sat^n ,  car  il  est  là ,  comme  oti  peut 
bien  le  croix;e.  Judas  se  passe  la  corde  au  cou,'  se 
laisse  tomber  de  tout  son  poids,  et  les  diables^  qui 
accourent ,  se  livrent ,  sous  son  corps  suspendu,  à 
une  horrible  joie.  Us  guettent  son  âme  aiu  pas- 
sage, afin  de  l'emporter  aux  enfers ,  mais  elle  ne 
sortpas!  . 

SATHAN. 

Je  m^esbabis  bien  dé  ce  cas... 

BÉRITH. 

L'âme  est  encor  dedans  ses  trij^es  , 
Qui  de  son  ordure  s'abreuve  ; 
Et  si  la  pance  ne  \ay  creuve , 
Ifous  perdoiis  cy  nostre  saisqn.   - 

SA^BAir. 

Béritb  a  très  bonne  raison  » 
(0  Virgile  a  pourtant  mis ,  dans  son  enfer^  ces  gens 

Qui  n*ont  pu  sopporter,  faibles  ^  farienx. 
Le  fardeam  dé  la  tk,  impoiè  par  les  dk«x. 
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Car  par  sa  bouche  orde  et  maligne 
Qui  baisa  son  maistre  tant  digne  , 
Elle  ne  puett ,  ne  doit  passer. 

K  Icy  creuTe  Judas  par  le  ventre ,  les  trij^pes 
saîlîeut  dehors ,  l'âme  sort,. et  ayant  que  les  dya- 
blés  l'emportent ,  elle  dit  :  » 

Ah  !  mauldicle  âme  malheurée  ^ 
Enragée  et  désespérée.... 
\^  ver  de  dur  remort 
Sans  fin  me  poingt  et  mord  , 
Et  demeure  (et  je  resté)  obstinée  ; 
Mais  en  mon  dolent  tort 
Je  ne  quiers  réconfort , 
Puisque  je  suis  damnée. 

Pour  sentir  tout  le  mérite  de  cette  scène  de  dés- 
espoir et  d'horreur,  qu'on  la  rapproche  du  tou- 
chant repentir  de  la  Madeleine ,  ainsi  que  l'a  fait 
le  bon  curé  que  nous  avons  cité. 

Le  texte  de  J.  Michel ,  suivi  dans  ces  dernières 
scènes,  est  moins  diffus  que  de  coutume,  et  aussi 
plus  clair,  plus  correct  que  le  manuscrit  de  Ya- 
lenciennes. 

L'œuvre  immense  que  nous  Tenons  d'extraire 
n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  pierre  informe,  mais, 
selon  nous,  bien  précieuse ^  et  à  laquelle  il  n'a 
manqué ,  pour  briller  de  tout  son  éclat ,  qu'une 
main  plus  habile  qui  la  mît  en  lumière. 

A  la  mort  de  Jésus-Christ  devait  finir  le  Mys^ 
tère  de  la  Passion.  La  Ré^unrection  est  un  autre 
sujet,  que  différens  auteurs  ont  traité,  mais  qui 
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n'a  rien  fourni  de  rema|*quable  p  qu'une  pièce  en 
monosyllabes ,  connue  seulement  de  quelques  cu- 
rieux, tlit  un  bibliogi*aphe.  Elle  est  très  curieuse 
en  effet  !  en  voici  un  échantillon  : 

De  '  Sort 

Ce  Fort 

Lieu ,  Dur , 

Dieu  *  Mais 

Mort  Très 

Sort  ;  Sûr,  etc. 

Ce  sont  là  des  bagatelles  difficiles  que  recher- 
chaient nos  pères.  Il  est  au  reste  des  tours  de 
force  et  des  jeux  de  mots  d'un  goût  plus  mau- 
vais dans  le  grand  drame  que  nous  avons  exa- 
miné, Qp  qui  n'empêche  pas  sa  supériorité  sur  la 
plupart  des  n^^stères  qui  l'ont  suivi ,  et  qui  (si 
l'on  en  excepte^ ceux  dont  nous  parlerons),  ne 
sont  souvent  que  des  imitations  serviles.  J'en  re- 
marque pourtant  une,  bien  comique  :  c'est  le 
personnage  de  Piïate ,  transporté  tout  eutier  dans 
le  mystère  intitulé  :  La  ï^engeance  et  destruc- 
tion  de  Hierusalem^  exécutée  par  J^espasien  et 
son  fils  Titus.  Vous  trouverez  dans  cette  pièce , 
qui  est  très  rare,  Pilate  vivant  encore,  et  toujours* 
le  même,  toujours  dans  sa  place,  et  tremblant 
'  toujours  qu'on  ne  la  lui  ôte.  Rien  de  plus  naïf 
que  cette  espèce  de  confession  qu'il  fait  à  un  de 
ses  amis,  et  que  le  sang  d'un  Dieu  versé  pap  sa 

faiblesse  semble  lui  arracher  : 

« 

Vous  scavez  que  je  refusay 
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A  le  juger,  et  m'excusaj 
Tant  que  je  peu.  Mais  toutefob 
Les  Juifs  «noient  à  plaine  voix 
Contre  moj.  ^  se  ne  le  jugoje 
Ennemi  de  César  seroje. 
Lors ,  craignant  que  ne  f%sse  osté 
De  l'office  de  préyosté , 
A  eulx  me  voulus  condescendre , 
£t  condamnay  Jésus  à  pendre 
Entre  deux  larrons  en  la  croix , 
Cqntre  la  loj ,  contre  les  drois  , 
Car  je  scavoye  certainement 
Qu'il  estoit  puj^et  innocent. 

fifirayant  aveu ,  inspiré  par  la  oainte  !  car  il 
craint  surtotU;  qu'on  ne  revienne  sur  son  arrêt ,  et 
qu'on  ne  le  mette  sous  les  yeux  du  nouvel  Empe- 
reur. Il  ne  le  cache  pas  a  sa  femme ,  devant  qui 
il  s'écrie  :  • 

0.traistre  maulvais  que  je  fus 
De  le  juger  !  Las  !  que  dira 
L'Empereur,  quand  il  apprendra  ' 
Que  j'aurai  faict  telle  injustice? 
Bref,  il  m'ostera  mon  office; 

'  Sa  femme ,  pouf  le  raturer,  lui  dit  : 

Pat  ne  se  Camlt  tant  accuser. 
Bien  vous  en  pouvez  excuser 
Par  devers  l'empereur  de  Rome. 
Au  fort  aller,  ce  n'est  qu'un  homme  : 
Plusieurs  avez  jugez  à  mort , 
Mais  onoques  ne  vous  vis  si  fort 
'  De  grant  desfdaisance  entrepris. 

PÎXATE. 

Taise^vous  !  Il  m'est  trop  mesprîs. 
Oojcques  ne  fis  si  maulvais  faict. 
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Bien  scaj  que  j'en  seraj  deflEaid  (mis  à  mort)  ; 
Et  en  perdraj  ma  seigneurie. 

Ce  dernier  trait  est  excellent.  Ce  prévôt  qui 
craint ,  après  avoir  perdu  la  vie ,  de  perdre  en- 
core sa  seigneurie ,  est  fr^ipfé  d'une  monomanie 
de  pouvoir  bien  tenace.  Qu'un  magistrat,  qu'un 
homme  en  place,  qui  a  honoré  ses  fonctions,  y 
perpétue  le  bien  qu'il  fait,  rien  au  monde  de 
{dus  beau  :  mais  Pilate,  qui ,  après  le  crime  dont 
le  souvenir  le  poursuit ,  a  cependant  gardé  son 
siège!  et  qui  Je  garde  encore!  et  qui  le  gardera! 
nous  rappelle  ce  malheureux  que  nous  voyons , 
dans  Fenfer  de  Yiri^le ,  siègent  pendant  l'éter- 
nîté  {sedet,  œtemianque  sedebit,  infelix!^  et 
répétant  à  tout  jamais ,  d'une  voix  lamentable  : 
Témoins  de  mes  tourmens ,  apprenez  à  craindre 
le  CieLy  et  à  respecter  la  justice  ï 

Iji  caractère  ambigu  de  Pilate  est  un  de  ceux 
qui  ont  dû  prêter  le  plus  aux  jugemens  contra- 
dictoires. Si  le  rapport  qu'il  fit  à  Tibère  sur  la 
mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  çtait  venu 
jusqu'à  nous  ;  si  ce  document  précieux  avait  pu 
se  faire  jour,  d'abord ,  à  travers  l'indlSërence 
aveugle,  et  plus  tard  à  travers  les  craintes  fon- 
dées qu'inspirait  aux  Romains  l'établissement  du 
christianisme,  un  semblable  écrit  eut-il  du  moins 
fixé  sur  son  auteur  l'opinion  des  hoinmes?  Nous 
en  doutons,  quand  nous  voyons,  d'un  côté^ 
Saint  Justin  et  Tertulien  s'autoriser  de  ce  rap- 
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port ,  pour  faire  presque  de  Pilate  un  chrétien  (  i  ), 
et  quand  ^  de  l'autre ,  Phlégon^  Âdon,  Ëusèbe, 
nous  montrent  ce  même  Pilate,  malgré  ce  rap- 
port consciencieux ,  terminant  dans  ledésespoir, 
et  peut-être  par  un  suicide,  une  vie  malheu- 
reuse; où  faut-il  placer  sa  mémoire?  Au  Vatican, 
aux  Gémonies?  Ni  si  haut,  ni  si  bas  peut-être, 
mais  bien  dans  ce  milieu  où  vacilla  sa  yie  en- 
tière, dans  ce  milieu  où  beaucoup  de  gens  (qui 
ne  s'en  doutent  pas)  ne  cessent  de  flotter  entre 
leurs  passions  et  la  vérité.  Pilate,  qui  l'avait  dite  à 
Tibère  cette  vérité,  ne  paraît  pas  pourtant  s'en 
être  déclaré  l'apôtre ,  peut-être  parce  qu'il  n'y 
croyait  pas.  Saint  Justin,  dans  son  Apologie , 
dit  bien  à  l'empereur  Antonin  :  «  On  n'a  qu'à 
consulter  les  actes  de  Pilate  qui  se  conservent 
dans  les  archives  d^  Rome,  pour  s'y  convaincre 
que  Jésus-Christ  a  guéri  des  aveugles ,  des  para- 
lytiques, des  lépreux,  et  qu'il  a  ressuscité  des 
morts.  »  Mais  Pilate,  ainsi  que  la  plupart  des 
Romains  et  des  Juifs,  ne  regardait-il  pas  ces 
miracles  comme  des  actes  de  magie  ?  C'est  ce  que 
saint  Justin  ne  nous  apprend  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
juge  de  Jésus-Christ  ait  été  jugé  sévèrement  par 
les  Ghrétiei!)s. 

Dans  la  pièce  dont  nous  venons  de  parler,  il 

(i)  Pilatus  et  ipse  jampro  sua  conscientiâ  christianus*  (Ter- 
tul.,  jipologet-,  cap.  xxi.) 
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est  damné  sans  rémission  par  le  Meneur  du  jeuj 
qui  pourtant  ajoute  que  si  son  crime  lui  avait 
contrit  ou  brisé  le  cœur, 

Diea  laj  eust  octroyé  pardon , 
Aussi  biea  qu'il  fist  au  larron  ; 
Aussi  eust-il  h\xX  à  Judas  y 
Nonobstant  tous  ses  maulvais  cas. 

Disons  ce  qu'était  le  Meneur  du  jeu. 

Ce  personnage,  en  dehors  de  l'action  y  remplis- 
sait dans  nos  vieux  Mystères^  à  l'instar  du  chœur 
dans  la  tragédie  grecque,  ce  qu'Horace  appelle 
officium  virile  y  A^r6\e  d'un  homme  de  bien.  Le 
Meneur  du  jeu  commentait  souvent  les  paroles 
de  l'Écriture,  et  en  faisait  ressortir  les  leçons  sa- 
lutaires.  Cette  morale  à  bout  portant  se  ressen- 
tait, il  est  vrai,  de  l'enfance  de  l'art,  mais  du 
moins  elle  prouve  que  nos  vieux  dramatistes  en 
avaient  vu  le  but  et  la  hauteur.  Les  enseignemens 
dé  l'Écriture  ont  d'ailleurs  tant  de  portée,  que  si 
ces  sujets  sacrés  étaient  aujourd'hui  représentés 
devant  nous ,  nous  aurions  bien  souvent  besoin 
que  le  Meneur  du  jeu  nous  donnât  des  éclaircis- 
semens  dont  pouvaient  se  passer  nos  pères.  La 
politique  ne  les  absorbait  pas.  Quelles  étaient  alors 
les  matières  à  V ordre  du  jour?  La  îfatinté  ,  la 
Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus-^Christ.  A 
l'époque  même  où  cette  mystérieuse  trilogie  était 
représentée  par  les  Confrères  de  la  Passion ,  les 
mêmes  spectateurs  qui  la  voyaient  le  soir  sur  le 
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théâtre^  avaient  pu»  le  matin ,  en  entendre  à  l'é- 
glise le  développement  dans  la  bouche  d'un  chan- 
celier Gerson ,  par  exemple;  et  ce  n'est  point, 
comme  on  le  verra,  une  simple  conjecture  qui 
m'a  fait  prononcer  ici  ce  nom  illustre. 

Le  drame  de  la  Passion ,  comme  le  sermon  de 
Gerson  sur  le  même'  sujet ,  se  termine  par  une 
pieuse  allocution  que  le  Meneur  du  jeu  adresse 
aux  spectateurs  : 

Puîsqn'ayons  eu  temps  et  espace 
De  réduire  en  brîef  par  escrîpt 
La  Passion  de  Jesucrlst , 
Ayons-en  recordation , 
.  Affin  que  par  compassion 
Puis^ion  mériter  messouen  (un  jour) , 
£t  en  la  fin  ,  gloire.  Amen. 

Les  Confrères  de  la  Passion  pouvaient  parler 
ainsi  :  leurs  représentations  dramatiques  étaient 
des  solennités  religieuses.  Pour  laisiser  aux  fidèles 
le  loisir  d'y  assister,  les  jours  de  fêtes ,  les  curés 
avançaient  l'heure  des  Vêpres.  L'église  et  le 
théâtre  se  touchaient  alors  (i). 

Mais  cet  accord  ne  dura  pas.  Les  auteurs  et 
acteurs  de  Mystères  ayant,  perdu  leur  autorité, 

(i)  Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  ^  comme  nous  le  dit 
Parfait.  IVous  lisons  dans  les  savantes  Recherches  de  feu  M.  Bo- 
din  sur  t Anjou,  que,  lors  de  la  représentation  du  Mystère  de  la 
Passion ,  qui  eut  lieu  à  Angers  en  i486,  on  ce'lebra  une  grande 
messe  au  milieu  du  parterre;  le  chapitre  de  la  cathédrale 
avança  ses  offices  ^  (ifin  que  les  cljflnoines  pussent  assister  au 
spectacle.  [Registres  de  la  cathédrale  d'Angers.) 
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on  chassa  y  dit  Boileau  ^  ces  docteurs  préchant 
sans  mission  (ï). 

Ce  ne  fut  qae  dans  le  xviii''  siècle  que  d'autres 
Confrères  se  persuadèrent  qu'avant  d'aller  souper 
chez  Glycère  ou  chez  Pompadour,  ils  devaient 
prêcher  morale ,  et  que  c'était  là  leur  mission. 
Un  des  nouveaux  apôtres ,  nommé  frère  Ârouet , 
et  beaucoup  plus  connu  sous  son  nom  de  terre^ 
se  traitait  lui- même >  avec  quelque  raison^  de 
capucin  indigne,-  car  bien  souvent^  en  plein 
théâtre,  il  interrompait  l'action  pour  adresser 
à  ses  fidèles  des  choses,  édifiantes  sans  doute,  mais 

(i)  Les  Confrères  de  la  Passion  existaient  pourtant  encore 
en  i6i5,  comme  on  le  voit  par  la  requête  qu'adressèrent  à 
Louis  XIII  les  comédiens  de  Phôtel  de  Bourgogne,  impatiens  de 
les  remplace,  et  qui  prient  humblement  Sa  Maj^té  d'écarter 
ces  gorges  de  Diotime,  {Parfait i  t.  III ,  p.  a6o.)  Voyez-vous 
l'érudition  grecque ,  comme  pour  en  accabler  ces  malheureux 
confrères ,  devenus  inutiles  y  préjudiciables  (ce  sont  leurs  rivaux 
qui  l'assurent),  et  scandaleux'.,..  On  croit  entendre  le  loup 
)  ^Aidant  contre  l'âne,  a6in  qu'on  sacrifie  oc  maudit  animal  y  ce 
pelé',  ce  galeux ,  d'oii  venait  tout  le  mal.  «  En  effet,  cette  con- 
te frérie,  ajoute  la  requête,  n'a  jamais  reçu  ni  produit  que  de 
«gros  artisans,  comriie  on  le  voit  par  leur  institution....  au 
«  moyen  de  quoi  ils  ne  peuvent  seavoir  beaucoup  d'honneur  ni 
«  de  civilité ,  comme  dit  Aristote.  »  —  Yoilà  le  coup  de.  grâœ , 
Aristote  !  Il  n'y  avait  alors  rien  à  répondre  à  cela ,  et  les  pauvres 
confrères  purent  ifeprendre  la  route  de  Flandre  »  ou  de  Saint- 
Jacques  ,  après  avoir  doté  la  France  d'vin  th^tre  QÙ  devaient 
bieiitôt  paraître  Swi^Genest ,  PolyeucU,  Athalie,  et  le  Festin 
de  Pierre,  cette  pièce  tant  irréguli^,  mais  si  origiiule,/ 

Qaoi  qu'eir  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale. 

I*'  vers  da  Festin  de  Pierre^ 


rv 
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dont  il  riait  le  premier  dans  sa  barbe  ^  quand , 
avec  d'autres  révérends ,  il  se  remettait  en  go- 
guettes. Aussi  tous  ses  sermons  ont-ils  fait  beau- 
coup d'incrédules  :  on  y  voit  toujours  le  Meneur 
du  jeu....  Et  Dieu  sait  de  quel  jeu  !  Ce  n'est  plus 
un  mystère. 

Nous  Tenons  de  voir  la  fin  de  la  Passion ^  ci- 
tons les  derniers  vers  d'une  tragédie  de  Voltaire  j 
prenons  Sémiramis  : 

Par  ce  terrible  exemple ,  apprenez  tous  du  moins 
.    Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand  ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois ,  tremblez  sur  le  trône ,  et  craignez  leur  justice. 

Athaliey  dira-t-on ,  finit  par  quatre  vers  tout 
pareils.  Oh,  non  !  la  différence  est  grande.  Racine, 
qvii  savait  que  c'est  dans  l'action  ou  dans  le  dia- 
logue que  doit  se  trouver  la  moralité  du  drame, 
et  que  personne  n'aime,  surtout  au  théâtre,  ces 
leçons  à  brûle-pourpoint ,  Racine  ne  se  tourne 
pas  ainsi  vers  les  rois,  pour  les  endoctriner;  mais 
le  grand-prêtre,  toujours  occupé  de  son  royal 
pupille ,  lui  adresse  des  conseils  où  tous  les  rois 
peuvent  prendre  leur  part,  sans  qu'on  ait  l'air  de 
la  leur  faire  : 

Par  cette  fin  terrible ,  et  due  à  ses  forfaits , 
Apprenez ,  roi  des  Juifs ,  et  n'opbliez  jamais , 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur ,  et  l'orphelin  un  père. 
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CHAPITRE  VIII. 


Mystère  du  Vieux  Testament.  —  jictes  des  Apôtres,  —  Saint- 
Cr^pin  et  Saint- Crépinien.  •—  Séante- Barbe.  —  Saint- 
Martin, 

L'intérêt  du  grand  drame  représenté  par  les 
Confrères  de  la  Passion  à  l'hôpital  de  la  Trinité, 
après  des  années  d'un  succès  dont  notre  histoire 
n'offrait  pas  d'exemple ,  avait  fini  par  s'épuiser. 
Où  trouver  un  sujet  de  cetle  nature?  Il  n'en  existe 
point.  On  remonta  aux  sources  moins  pures , 
quoique  souvent  sublimes,  du  vieux  Testament. 
Mais  les  grandes  beautés  que  de  nos  jours  encore 
nous  avons  vues  sortir  de  ces  mœurs  primitives 
ou  saintes,  et  de  sujets  tels  que  Joseph  y  Saûlj  les 
Machabées ,  auxquels  nous  joignons  la  parabole 
de  l'Enfant  Prodigue^  ces  beautés ,  sous  la  plume 
de  nos  vieux  écrivains^  sont  encore  informes  ou 
plutôt  à  naître.  M.  Villemain  a  cité  du  Sacrifice 
d'Abraham  quelques  vers  qui  assurément  n'an- 
nonçaient pas  IphigéniCf  quoiqu'il  y  ait  du  natu- 
rel dans  cet  adieu  d'Isaac  : 

Adieu ,  mon  père  ; 
Recommandez-moy  à  ma  mère  , 
Jamais  je  ne  la  reverrai. 

Un  poète  latin  avait  dit  mieux  encore  : 
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Nunquàm  ego  te... 

Aspiciam  posthac,  at  certè  semper  amabo. 

Je  ne  la  Terrai  pins ,  je  l'annerai  tonjonrs  ! 

Nos  vieux  dramatistes  français  réussissent 
'mieux  dans  l'expression  des  sentimens  énergi- 
ques. Voyons ,  dans  le  Mystère  du  J^ieil  Testa- 
ment, Aman  gonflé  de  sa  colère ,  se  parlant  à 
lui-même,  ne  voyant  plus  rien  que  Mardochée 
qui  ne  l'a  pas  salué,  et  n'entendant  pas  Zarès,  sa 
femme,  qui  lui  dit  : 

Qn'ayeaB-vons  ?  dictes ,  je  vous  prie. 

AMAN. 

Vers  moj  tont  chascun  s'humilie. 

ZASLÈS. 

yostre  cueor  est  en  grant  estif. 

AMAN. 

Ung  povre  malheureux  chëtif  ! 

ZARES. 

Le  cneur  avez  si  fort  troublé... 

AMAN. 

Ung  estrangier,  ung  ayollé  ! 

ZAais. 
Et  qui  est-il?  Qu'a-t-il  mefiaict? 

AMAN. 

Yoire  qu'on  ne  scait  dont  il  est. 

zA&is. 
Vous  estes  mallement  esmu. 

AMAN. 

Ne  dou  grant  djable  il  est  venu. 

ZARXS. 

Mais  qui  ?  Dictes  yostre  pensée. 

AMAN. 

C'est  '  ce  pautonnier  Mardochée 
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Qui  jamais  ne  me  fist  honneur. 
£t  il  n'y  a  si  grant  seigneur 
En  cour  qui  ne  me  chaperonne  (i) , 
Gomme  appartient  à  ma  personne. 

Voilà  comment  ou  annonce  un  personnage. 
L'entrée  du  Glorieux  de  Destouches^  qu'on  a  jus- 
tement admirée^  est ,  selon  nous^  moins  caracté- 
ristique : 

TUPiERB ,  marchant  à  grands  pas» 
L'impertinent  ! 

PASQUiN ,  lui  présentant  une  lettre. 
Monsieur.... 
TUFiias ,  march4int  toujours. 
Le  fat! 

PASQUIN. 

Monsieur.... 

TUFIERE. 

Tais-toi. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  ! 
Me  manquer  de  respect ,  pour  quatre  cents  pistoles  ! 

Aman  est  furieux^  lui^  qu'on  ne  l'ait  pas  salué; 
c'est  plus  fort.  Mais  il  y  avait  là^  dans  l'opposition 
qui  doit  frapper  Âman^  entré  l'attitude  de  Mar- 
dochée  et  celle  de  tous  les  Persans,  il  y  avoit  là  , 
dis-je,  une  source  de  poésie  d'où  le  vieil  auteur 
n'a  tiré  que  deux  ou  trois  vers  assez  secs ,  et  qui 
a  fourni  à  Racine  un  des  plus  magnifiques  déve- 
loppemens  que  nous  connaissions  : 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 

£n  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques , 

(i)  Qui  ne  m^ôte  son  chapeau. 
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Tout  réyère  à  genoux  les  glorieuses  marques  ; 
Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
*     N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés , 
Lui  9  fièrement  assis ,  et  la  tête  immobile , 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile , 
Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux , 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux!... 
Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 
A  quelque  heure  que  j'entre  ,  Hydaspe ,  ou  que  je  sorte , 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit , 
Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière , 
Revêtu  de  lambeaux  ,  tout  pâle  :  mais  son  oeil 
Gonservoit  sous  là  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Quelle  énergie  !  et  que  d'images  !  Chaque  mot 
en  offre  une.  Remarquons  seulement  ce  lui ^  fié- 
rement  assis  ^  et  la  place  de  ce  front  séditieux  , 
mais  surtout  de  cet  œil  qui  se  relève  et  qui  nous 
frappe  au  bout  du  vers ,  comme  il  épouvante 
Aman. 

Nos  peintres  demandent  des  sujets  de  tableaux  ; 
qu'ils  ouvrent  donc  Racine* 

Aman  ^  quand  il  a  obtenu  d' Assuérus  la  con- 
damnation de  tous  les  Juifs  pour  un  seul  qui  l'a 
offensé,  s'écrie  dans  le  vieux  mystère  : 

Je  vous  auray,  très  fière  gent , 

Je  vous  auray,  despît  commun , 

Je  vous  aurây  !  Pour  l'amour  {à  cause)  d'ung , 

Vous  en  serez  trestous  pugnis, 

Tant  qu'en  scauray  en  tous  pays 

Où  j'ai  pouvoir  et  dominance. 
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il  y  a  encore  dans  cette  apostrophe  un  mouve- 
ment remarquable,  et  le  germe,  quoiqu'înforme, 
de  cinq  des  plus  beaux  vers  qui  Soient  dans  notre 
langue.  Dans  ces  mots  répétés  :  Je  vous  aurai ,  il 
fiiut  sous-en  tendre  en  ma  puissance^  ou  sous  mon 
glcài^e,  c'est-h-dire  vous  n^  existerez  plus .  C'est  cç 
que  Racine  traduit  par  ces  mots  efirajans  :  Il  fut 
des  Juifs!  Voyons  toute  sa  traduction  : 

Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  :* 
Il  fut  des  Juifs  !  Il  Ait  utf e  insolente  race  ! 

Très  fière  gent. 

Répandus  sur  la  terre ,  ils  en  couvroient  la  face  t 

En  tous  pays 
OùfeUpouifoir  et  dominance-. 

Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  i 

Pour  t amour  ttung. 

Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 
p^ous  en  serez  irestous  pugnis» 

C'est  ainsi  que  nous  voyous  dans  V Enéide  Pal- 
las  (la  déesse  de  la  sagesse!)  détruisant  toute. la 
flotte  des  Grecs ,  pour  la  faute  légère  d'un  seul , 
unius  oh  njoxam.  Et  pourtant  Virgile  lui-même 
est  ici  inférieur  à  nos  deux  poètes  : 

Un  seul  osa  d'Aknan  attirer  le  courironx  \ 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous, 

« 

Tous!  Un  peuple  entier  n'e^t  aux  yeux  de  ce 
Caligula  qu'une  tête  à  abattre,  un  point  à  effii- 
cer  du  globe..  Et  l'insensé  ne  se  doute  pas  que  ce 
peuple  y  restera  jusqu'à  .la  6n  des  siècles ,  et  que 

18 
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c'est  lui  f  son  oppresseur,  qui  Ta  en  dispai^itre  I 
VoiKi  surtotit  ce  qui  me  frappe. dan%  ces  yers  de 
Racine^  et  même  «dans  ceux  du  Vieil-^Testament. 
.  Le  mystère  des  Jlctes  des  Jpostres  n't^re  rien 
d'aussi  beau.  Ce  n'est  pas  que  les  supplices  de  ces 
héros  du  christianisme  ne  soient  extrêmement  va- 
riés, car  Ja  barbarje  des  tyrans  était  inépuisable , 
mais  l'attitude  des  murtjns  est  toujours  la  même. 
Ecoutons  saint  Etienne  suecombant  sous  les  pier- 
res dont  ses  bourreaux  ,1'aocablent  : 

Doulx  Jesucrîsty  salvateur  des  humains^ 
Le  chef  enclin ,  à  vous  je  tendz  les  mains 
En  suppliant ,  par  grant  d^odon  , 
Que  par  ces  gens  (yii  sont  trop  inharaains 
Ne  prolongez  ma  dure  passion. 

Je  lis  quelque  chose  de  bien  supérieur  à  ces  vers 
dans  un  soliloque  où  saint  Augustin  dit  a  Dieu 
que,  par  sa  gràce^  saint  Etienne  a  trouvé  des  dou- 
ceurs jusque  dans  les  pierres  qui  lui  portaient  la 
mort  :  Tua  enim  dulcedo  Stéphane  lapides  ter' 
rentis  dulcoraçit. 

Nous  allons  voir  cette  pensée  développée  dans 
le  mystère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespinien , 
publié  en  i836  par  MM.  BessaUes  et  Ghabaille  , 
d'après  un  manuscrit  anonyme  du  j\*  siècle , 
conservé  aux  Archives  du  Royaume ,  section  hi$- 
tcnrique.  On  lit  sur  la  Couverture  :  «  Qe  Ystoîre 
H  fut  joué  le  jour  Saint-Crespin...  i^58^  et  mené 
«  par  moy,  Chailot  Cl^andeliier. 
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K  C'est  de  la  confrarie  monseigneur  Saint-Cres- 
i<  pin  et  motoseignéur  Saînt-Crespînien  ,  fondée 
w  en  Téglise  Nostre-Dame  de  P^ris ,  aux  maistres 
w  et  aux  compaingnons  cordouenniers,  etfut  joué 
ce  aux  Camièux,  Fan  1459.  — Chandellier.  w 

L'action  se  passe  à  Soissons ,  l'an  287  de  l'èr^ 
chrétienne.  Deux  pauvres  cordonniers,  les  frfres 
Crespin  et  Crespinien,  venus  de  Rome  avec  saint 
Quentin ,  pour  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gau- 
les, y  font  de  nombreuses  conversions^  Le  temps 
n'était  plus  éloigné  où  le  paganisme  allait  de  tou- 
tes parts  se  dissiper  devant  la  lumière. 

Le  gouverneur  des  Romains,  Rictiovaire  (/{iV- 
tius  Karus) ,  inquiet  et  furieux  deir  succès  remr 
portés  par  les  deux  frères ,  les  fait  arrêter  et  traî- 
ner devant,  lui.  Il  les  interroge.  La  douceur  de 
leurs  réponses  forme  un  heureux  contraste  avec 
les  emportemens  du  gôuvemeur-prévot  et  de  sçs 
cxmseillers.  Un  d'eux,  hors  de  lui  de  ce  qu'il  en- 
tend dire  à  saint  Grespinien  du  mystère  de  la 
conception,  s'écrie  : 

Haro  !  las!  je  suis  forcené..*. 
Dy-moy  comment  ce  pourroît  estre 
Que  une  vierge  peust'  grosse  estre , 
Sans  compaîgnie  d'omme  avoir? 
Qui  dé  vous  feroit  son  devoir, 
On  vous  feroit  tantost  mourir. 
Sîre ,  comment  povez  souffrir 
Qu'ilz  diffament  ainsy  nos  dieux 
Qui  ont  fait  If^  terre  et  les  cieux , 
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Et  ont  créé  trestout  le  monde  ? 

Il*   OONSEILLIEH. 

Certes ,  mon  eoer  de  duel  habunde. 

Il  y  a  ici 9  enU*e  les  deux  croyances,  un  choc, 
ou  plutôt  un  chaos  de  discours  d'où  ne  jaillissent 
pas  encore  ces  traits  lumineux  qui  nous  frappe- 
ront  dans  Polfeucte;  mais  déjà  la  vérité  s'y  trouve. 
Rictiovaire>  désespérant  d'en  triompher,  a  recours 
aux  supplices  :  c'est  là  sa  dernière  raison.  Allez, 
dit-il  aux  bourreaux , 

Alez-moy  cj  tantost  quérir 
Des  alesnes  ;  c'est  mon  plaisir. 

Il  ajoute  f  en  style  aussi  barbare  que  son  ac- 
tion, qu'il  les  leur  fera  bouter  aux  doigts,  afin 
qu'ils  meurent  de  ces  outils  dont  ils  vivaient,  car, 
à  défaut  de  sens,  il  ne  manque  pas  d'esprit;  il 
a  ce  txàît  de  ressemblance  avec  d'autres  tyrans. 

Les  bourreaux  apportent  des  alênes-,  et ,  en 
présence  du  gouverneur  et  de  ses  conseillers ,  les 
enfoncent  jusqu'au  manche  dans  les  doigts  des 
deux  saints,  qui,  loin  de  se  plaindre  de  l'horrible 
supplice  qu'on  leur  fait  endurer,  «  en  regracient 
moult  doulcement  leur  Dieu.  »  Ge  sont  les  expres- 
sions d'un  des  bourreaux. 

Rictiovaire ,  qui  comprend  le  mauvais  effet 
produit  sur  le  peuple  par  son  impuissance ,  est 
furieux  de  la  paisible  résignation  des  saints,  quand 
l'un  d'eux  lui  dit  : 

Ce  n'est  que  baing  {doucmr  et  rafraîchissement) 
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De  ce  que  nous  fais  endurer  : 
Avec  Dieu  nous  feras  durer 
En  paradis  après  la  fin. 

aiCTIOYAiaE. 

Haro  !  las  !  je  suis  à  ma  fin  ! 
Haro  !  haro  !  j'enirageray  ! 
Haro  I  ne  sca j  que  je  femy  ! 

On  vient  au  secours  du  malheureux  prévôt , 
qui  f  par  une  combinaison  excellente ,  parait  être 
ici  le  supplicié ,  tandis  que  les  martyrs  sourient 
à  leurs  tortures.  C'est  la  mise  en  action  de  l'épi- 
gramme  de  Marot  ; 

Lorsque  Maillard  ,  juge  d'enfer ,  menoit 

A  Molitfaueon  Samblançay  l'âme  rendre , 

A  votre  avis ,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien  ?  Pour  vous  le  faire  entendre , 

Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  prendre  ; 

Et  Samblançay  fut  si  ferme  vieillard  , 

Que  l'on  cuidoit  pour  vrny  qu'il  menât  pendre 

A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

De  l'avis  de  ses  conseillei's^  qui  le  consolent  et 
l'enccmr^ent,  Rictiovaire  fait  enlever  la  peau  du 
dos  des  impassibles  saints ,  et  il  ne  peut  arracher 
de  le(ur  bouche  une  plainte^  un  mot  qui  démente 
leur  foi.  C'est  alors  que ,  résolu  de  s'en  débar- 
rasser^ il  les  fait  précipiter  dans  là  rivière  d'Aisne, 
chacun  une  pierre ,  ou  plutôt  une  meule  au  cou, 
au  lieu  de  collier,  dit  un  des  bourreaux.  On^est 
loin  de  croire  qu'ils  en  reviennent,  lorsqjae  les 
tirants  (les  bourreaux)  accourent,  et  racontent 
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ainsi  à  Rictiovaire  et  à  son  conseil  le  résultat  de 
Texécution  : 

PREMIER   TIRANT. 

Sire ,  oyez  ce  que  dire  vueul  : 
Ces  deux  qu'avons  en'  la  rivière 
Gettës ,  ilz  sont  à  lie  chiére  {à  eaurjoié) , 
Oultre  passés. 

H*  TIRANT. 

La  rivière  9  qui  fort  gelée 
Estoit ,  est  chaude  devenue 
Comme  eau  de  baing.... 
Les  tneulles  qu'en  leur  col  ont  mis 
Emportent ,  dont  je  m'esbahis 
Et  merveille  très  grandement. 

•        •  111*   TIRANT. 

V 

Il  ne  lenr'griève  nullement 
A  porter  ne  o'one  chemise^ 
Nostre  loj  sera  en  bas  mise , 
Sire ,  se  n'y  remédiez  ; 
Tout  le  peuple  les  sjeot  aux  pies 
Pource  faît-cy. 

IIII*   TIRANT. 

Il  en  a  jà ,  je  vous  afi^ , 
De  orestiennés  plus  de  mille. 

Après  un  redoublement  de  foreur  dont  il  ue 
peut  plus  Tarier  F'^expression ,  le  prévôt  se  hisse 
un  peu  calmer  par  ses  conseillers ,  qui  lui  disent 
que  Grespin  et  Grespinien  ont  usé  d'un  enchan- 
tement que  le  feu  seul  peut  détruire.  (De  Ik  Tu- 
sage  de  brûler  les  sorciers.)  Nous  n'avons  qu'un 
moyen  de  nous  en  délivrer,  lui  dit-on^  c'est  de 
les^aïr^  ardoir  ou  bouillir. 

Rictiovaire  se  rend  à  cet  avis.  Une  grande 
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chaudière  pleine  d'huile  etde  pîomh  est  aUuinée. 
Les  saints  y  sont  jetés.  Les  bourreaux ,  le  conseil, 
le  prévôt  viennent  souffler  le  feu  et  se  ardoir 
eux-mêmes. 

N'entendant  plus  les  deux  martyrs  parler  :  Ils 
sont  morts  y  se  disent-ils. 

Tout  h  coup ,  sortant  la  tête  de  la  chaudière  ; 

SAINT  CRESPIN. 

Mon  Dieu ,  mon  Roy ,  mon  créateur  ! 
Vueîlles  avoir  de  nous  mercj  !.. 

SAIZfT   CRXfiFINIEN. 

De  nonsmercy  et  remembrance  !... 

Qu'on  juge  de  la  stupéfaction  des  tyrans  !  Le 
prévôt  y  qui  ne  se  contient  plus^  semble  au  mo- 
ment de  ci'ever  de  rage^  quand  la  chaudière  bouil- 
lonnaiit  éclate  et  le  tue^  lui  et  tous  ses  suppôts. 
Les  martyrs  en  sortent  sains  et  saufs  ^  et  l'on  ne 
sait  comment  le  drame  finirait ,  si  l'auteur  n'ame- 
nait, pour  en  couper  le  nœud,  les  deux  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien ,  qui  font  déca- 
piter leâ  deuK  héros,  car  tout  est  double  dans  la 
pièce,  ce  qui  en  affaiblit  l'intérêt  en  le  divisant. 
Elle  est  tellement  chargée  de  détails,  qu'ku  lieu 
de  regretter  la  Pi  journée,  dont  les  éditeurs  nous 
apprennent  k  perte  (qu'on  aperçoit  à  peine)^  je 
serais  tenté  de  croire  que  c'est  une  main  officieuse 
plutôt  que  celle  d'un  Vandale  qui  Fa  supjprimée. 

Dussent  MM.  Chabaille  et  Desisalles  me  prier 
de  laisser  là  ma  serpe,  instrument  de  dommage. 
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j'ajouterai  qu'on  aurait  pu  retrancher  encore  la 
yr  journée ,  la  plus  intéressante  peut-être  pour 
nos  pères.  Disons-en  quelques  mots. 

La  pièce  étant  finie  et  les  saints  enterrés,  l'au^ 
teur  fait  venir  à  Soissons^  sur  leur  tombe  ^  de 
nombreux  personnages ,  entre  autres  saint  Cyr^ 
saint  Éloi ,  le  pape^  un  archevêque  avec  des  car- 
dinaux. Les  deux  martyrs  sont  exhumés  et  leurs 
corps  transportés  dans  une  chapelle  qu'on  leur 
élève.  Des  malades  s'y  rendent  en  foule ^  et  de 
nouveaux  miracles  s'accomplissent  aux  yeux  des 
spectateurs  dont  la  foi  robuste  était  infatigable. 
Pour  nous ,  pour  notre  impatience  moderne  qui 
veut  être  nourrie  de  colifichets^  et  qui  trouve  des 
longueurs  dans  un  distique^  il  y  aurait  dans  cette 
VP  journée  surabondance  de  merveilles,  ce  qui 
n'ôte  rien  au  mérite  des  actes  précédens.  Je  suis 
certain  qu'ils  n'ont  été  surpassés  dans  aucun  des 
miracles  où  des  saints  et  saintes  sont  martyrisés.. 

Le  moins  faible  de  ces  ouvrages ,  le  mystère 
des  udctes  des  Apôtres^  représenté  long-^temps 
après  (à  Bourges  en  i556  et  à  Paris  en  i54i), 
exigeait  sans  ^oute  une  mise  en  scène  plus  pom- 
peuse; mais,  outre  que  le  style  en  est  d'une 
grande  pauvreté,  qu'est-ce  que  saint  Thomas  sor'r 
tant  d'un  four  brûlant  et  marchant  sur  des  fer$ 
rouges;  saint  Pierre  et  saint  Paul,  api*ès  leur 
mort,  apparaissant  à  Néron;,  saint  Denis  même 
portant  sa   tête,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
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un  antre  ouvrage ,  qu'estK^e  que  tout  ceK(lit- 
térairemctnt  parlant) ,  près  de  cette  chaudière  ar- 
dente où,  à  Taspectdu  calme  des  martyrs,  les 
transports  furieux  des  tyrans  bouillonnaient  ! 

Le  seul  reproche  à  faire  peut-être  à  cette  com- 
binaison si  neuve,  c'est  ce  mélange  de  sérieux 
et  de  comique,  où  le  ridicule ,  il  est  vrai  ^  tombe 
sur  le  crime;  mais  avouons  qu'il  y  a  quelque 
(jiose  de  plus  digne  d'un  sujet  semblable ,  par  • 
exemple  dans  cet  imposant  mépris  que  l'immortel 
auteur  des  Martyrs  imprime  au  peuple  avili  et  à 
l'empereur^bourreau ,  ce  Galérius ,  dont  l'âme , 
dans  un  corps  déjà  livré  aux  vers ,  est  abrutie . 
au  point  qu'il  vient ,  entouré  de  femmes  impu- 
diques, Twdles  de  la  mort^  se  distraire  au  spec- 
tacle de  la  mort  des  martyrs.  Ce  sont  là  des  pein^ 
tares  sévères,  dignes  de  Bossue  t. 

Maïs  lorsque,  dans  une  école  inférieure,  se 
rencontre  pourtant  une  idée ,  hors  des  lieux  com- 
muns,  fii!lLt-el]e  noyée  dans  un  amas  de  détails 
rebutans ,  comme  dans  un  mystère  de  sainte 
Barbe  que  nous  venons  de  lire ,  il  faut  l'en  ex- 
traire cette  idée,  ia  voici  :  • 

Une  jeune  princesse  de  Nicomédie  (dès  long-* 
teuips  patronne  d'un  illustre  collège),  sainte 
fiarbe,  élevée  dans  le  paganisme,  mais  éclairée 
par  la  religion  du  Christ ,  refuse  de  sacrifier  à  de 
fausses  divinités^  surtout  à  Vénus.  Dioscorus, 
son  aveugle  père,  ou  plutôt  son  tyran,  dése&pérc 
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d'abord;  et  iiientôt  furieux ^  l'abandonne  à  des 
docteurs ,  professeurs  de  mensonge,  qui  se  ckar- 
•  gent  de  la  corrompre.  Leurs  leçons  n'ayant  pu 
•;    la  changer ,  on  la  livre  à  deà  bourreaux  qui  se 
flattent  d'en  triompher,  en  faisant  rugir  sur  elle 
une  mort  affreuse.  Elle  ne  la  craint  pas.  Les  sup- 
plices ont  commencé  :  elle  les  brave  tous.  Enfin 
un  des  tyrans  croit  avoir  décofuvert  le  secret  de 
.  •  sa  faiblesse  :  «  Qu'on  la  dépouille  nue ,  dit-il, 
.   et  qu'on  l'expose  nue  à  tous  les  regards,  »  Oh  ! 
alors,  cette  jeune  vierge  qui  bravait  la  mort  et 
les  supplices  f  est  épouvantée  de  la  torture  mo- 
rale où  Ton  va  l'attacher,  que  dis-je  !  à  laquelle 
on  la  livre  de  l'aveu  de  son  père.  Elle  est  dé- 
'  pouillée  de  ses  vétemens  :  malgré  l'auréole  qui 
déjà  l'entoure,  des  regards  sacrilèges  vont  jouir 
de  son  indicible  embarras,  et  l'on  ne  voit  pas 
trop  où  s'arrêterait  cette  scène  hardie,  si  un  ange 
envoyé  du  ciel  par  la  Vierge  des  vierges ,  ne  ve- 
nait  jeter  sur  celle  qui  l'implore  un  voile  secou^ 
rable,  et  frapper  de  cécité  ses  bourreaux. 

Cette  perle  est  malheureusement  ternie  au  mi- 
lieu d'un  ta's  de  boue,  car  déjà  l'on  remarque 
dans  la  pièce  un  mélange  de  plaisanteries  gros- 
sières qui  nous  rebutent  dané  la  plupart  des  dra- 
mes de  la  fin  du  x v"*  siècle ,  et  que  nous  trouvons 
jusque  dans  les  pièces  de  l'Hôpital  delà  Trinité, 
où  s'étaient  glissés  les  Bnfatis  sans-^souci. 
Dans  le  mystère  de  saint  Crespin  et  saint  Ores^ 
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pinien ,.  tout  porle  un  caractère  de  bonne  foi  qui 
est  le  cachet  de  ces  sortes  d'ouvrages*  C'est  un 
fait  remarquable  que  ce  ton  soutenu  dank  de  bons 
artisans  que  nous  ne  voyons  jamais  au-dessus  de 
leur  état,  ultra  crepidam^  et  que  la  Religion  ce* 
pendant  élevait ,  tandis  que  les  passions  en  dégra- 
dent  tant  d'autres. 

Plusieurs  historiens  ont  parlé  des  Confrères 
de  la  Passion,  aucun  n'a  mentionné  le  ihéâUre 
des  Frères  Cordonniers ,  non  plus  qu'une  autre 
confrérie  que  nous  verrons  (ch*  IX)  occupée 
d'un  drame  qui  nous  donnera  une  haute  idée  de 
la  corporation  à  laquelle  nous  le  devons* 

Quoique  ces  corporations  n'existent  plus  en 
France,  on  en  voit  pourtant  encore  quelque  trace 
dans  nos  villes  du  Nord.  Ainsi ,  divers  corps  fi» 
métiers  se  réunissant ,  le  jour  de  lem*  fête,  se  ren- 
dent dans  leur  paroisse  où  une  grand'messe  est 
chantée  y  et  où  la  statue  du  saint  qui  fiit  le  servi-^ 
tènr  de  Dieu ,  le  bienfaiteur  des  hommes ,  est 
ornée  de  bouquets  et  portée  en  procession.  Son 
panégyrique  y  que  le  curé  fait  ordinairement ,  est 
eiltetidu  des  bonnes  âînes,  tandis  que  les  au^ 
très  s'en  vont  au  cabaret  voisin ,  d*où  ils  ne  sof^ 
tent ,  avec  peine  ^  que  quand  le  bedeau  vient  leur 
dire  qu'on  ne  prêche  plus  et  que  la  processit^h 
commence. 

Il  y  a  quelques  années ,  dans  une  de. ces  vHIes^ 
le  curé^  qui  était  encore  en  chaire^  en  voyant  ren- 


i 


284  MYSTÈRES. 

trer  ses  ouailles  enluminées^  crut  devoir  joindre 
au  panégyrique  du  Saint  un  éloge  de  la  tempé- 
rance :  câa  ne  fut  point  du  goût  de  nos  buveurs. 
Retournés  au  cabaret^  ils  jurèrent  qu'il  n'y  au- 
rait plus  a  l'avenir  de  panégyrique.  Les  pauvres 
curés  ne  font  pas  ce  qu'ils  veulent  :  le  sermon 
fut  supprimé.  Ainsi  ^  après  les  mystères ,  nous 
n'aurons  plus  même  de  panégyrique;  bientôt  plus 
de  saints^  même  en  peinture;  et  plus  d'illusion. 
Mais  le  genièvre ,  la  pipe  et  le/aro  nous  restent. 
Compensation. 

C'est  cependant  dommage  de  se  trouver  si  loin 
de  ces  jours  de  nos  pères  où  tout  un  peuple ,  se 
divertissant  par  devoir^  s'enivi'ait  pieusement 
des  plus  profondes  joies.  Quoique  nous  ayons 
déjà  parlé  de  ces  représentations  données  dans  les 
provinces  avec  plus  d'éclat  qu'à  Paris  méme^ 
voici  un  Mystère  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  (fonds  La  ValL  5i),  qui  nous  offrira  de 
nouveaux  détails,  et  des  rapprochemens  curieux. 
C'est  une  f^ie  de  saint  Martin  parpersonnaiges, 
jouée  en  J496  à  Seurre,  ville  de  Bourgogne,  qui  a 
bien  perdu  de  son  importance.  L'auteur,  nommé 
Andrieu  de  la  Kigne  (  il  y  a  de  la  poésie  dans 
ces  noms-là  ),  rend  compte  lui-même  des  circon- 
stances de  la  représentation  dans  un  prooès-ver- 
bal ,  trop  diffus  sans  doute ,  mais  qui  doit  être 
rapporté  en  substance  (1).  Nous  y  apprenons, 

(1)  Le  savant  auteur  de  rarlicle  de  la  Vigne  [Biographie  une- 
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d'abord^  que  le  g  mai  de  l'an  14969  maistre  An-- 
dré y  ou  Andrieu  de  la  Teigne,  natif  de  La  Ro~ 
chellej  un  yicaire  de  l'ëglise  de  Saint-Martin  de 
Seurre  ^  et  plusieurs  honorables  bourgeois  de  la- 
dite ville  s'assemblèrent  «  pour  faire  coucher  sur 
un  registre  la  Vie  Monseigneur  saint  Martin  par 
personnaiges ,  en  façon  que^  à  la  voir  jouer^  le 
commun  peuple  pourroit  voir  et  entendre  faciUe- 
ment  comment  ]e  noble  patron  dudit  Seurre  en 
son  vivant  a  vescu  sainctement  et  dévotement.  » 
On  voit  ici  cette  intention  de  nos  vieux  drama- 
tistes  d'instruire  le  peuple  par  de  grands  eicem- 
ples.  De  là  l'idée  que  le  Ciel  lui-même  devait 
prendre  part  à  leurs  jeux  et  en  favoriser  Vexhi-^ 
bition.  Malheureusement  une  grande  pluie  survînt 
au  moment  du  mystère  qui  avait  lieu  en  plein 
vent  : 

«Tous  les  joueurs,  dît  l'auteur,  se  rayrent  en  arroy  , 
chacun  selon  son  ordre ,  et  à  sons  de  trompetes ,  clerons  , 
mcnestrîers ,  haulx  et  bas  înstruroens  ,  s'en  vindrent  en  la- 
dite église  monseigneur  Saint-Martin ,  chanter  un  salut 
moult  dévostement ,  aflin  que  le  beau  temps  vînt  pour  exé- 
cuter leur  bonne  et  dévoste  entencion  en  l'entreprise  du  dit 

verselle)  n'a  eu  connaissance  ni  du  manuscrit  qui  va  nous  oc- 
cuper, ni  de  deux  farces  dont  nous  parlerons,  ni  du  lieu  de 
naissance  d'A.  de  la  Yigne.  Il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  le 
croient  de  la  Savoie,  mais  il  n'en  émet  aucune.  INous  allons  ap- 
prendre par  Â.  de  la  Vigne  lui-même  qu'il  était  de  La  Rochelle. 
Connu  jusqu'aujourd'hui  par  quelques  poésies  légères  et  par 
son  Journal  de  Naples ,  qu'il  entreprit  à  la  demande  de  Char- 
les VIII i  A.  delà  Vigne  mourut  en  iS'ij. 
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Mystère;  laquelle  chose  Dieu  leur  octrojfa/car  le  lende 
maîn  qui  fîit  lundj ,  le  beau  temps  se  mist  dessus ,  dont 
commandement  fut  fait  à  son  de  tr(Hnpete  par  messeigaeurs 
les  maires  et  esclieTins  que  nul  ne  fust  si  osé  ne  si  hardj  de 
faire  euvre  mécanique  en  la  dite  ville  ,  l'espace  de  trois 
}oi\rs  ensuivant  esquelz  on  devoit  jouer  le  Mystère.  » 

Cette  obligation  de  chômer^  et  presque  de  s'a- 
musei*^  sous  peine  correctionnelley  est  fort  remar- 
quable. 

Après  la  monstre  ou  le  cri  (i)  qui  se  fit  par 
toutie  la  Tille  et  par  tous  les  joueurs  --acoustrezy 
chacun  selon  son  personnaige ,  et  où  se  trouvait 
bien  neuf  vingts  chevauhv^  la  représentation 
enfin  commença  par  une  scène  de  diablerie  :  une 
pluie  avait,  le  premier  jour,  empéchÀ  le  spec- 
tacle ;  et  maintenant  voilà  qu'au  moment  où  les 
diables  sortent  de  l'enfer  par  dessoubs  terre  y 

(i)  Noos  n'avons  pas  le  cri  de  ce  Mystère,  mais  en  voici  on 
des  Actes  des  Apôtres  y  lequel  fut  fait  dans  tous  les  carrefours 
de  Paris,  le  i6  décembre  i54o,  —  tant  par  maistres  et  gou- 
verneurs du  dict  Mystère,  que  par  gens  de  justice ,  reïoriciens, 
et  aultres  gens  de  longue  robe  et  de  courte,  tous  bien  montez 
selon  leur  estât  ; 

PoDr  ne  tamber  en  damnable  décoors 
En  noz  Jours  conr»,  aux  biblîeos.discoars 
A.Toir  tetovx» ,  le  temj^  non»  acUnonnke  : 
Pendant  que  p«iz  estant  nostre  secours , 
Nous  dlct  :  je  cours  es  royaulmes ,  es  cours  ; 
En  plaisant  cours  faisons  qu*elle  s'arreste  ; 
La  saison  preste  a  sonvept  cUaulTe  teste, 
Et  pour  ce  honneste  œuvre  de  catholicques , 
On  laict  sçavoir  à  son  et  crys  publicques , 
Que  dans  Paris  ung  Mystère  s'appreste , 
Aeprésentans  Actes  apostoliques. 
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Satan  ^  qui  doit  pousser  hurleniens  horribles^  est. 
suivi  de  Lucifer,  lequel  ayant  trop  approché  sa 
lumière  du  haut-de^chausses  de  son  GOii^>agDon  ^ 
le  pauvre  diable  est  tput  à  coup  en  £eu ,  et  pousse 
au  naturel  des  cris  de  possédé.  L'assemblée  s'é« 
pouvante  ;  on  se  hâte  de  porter  secours  au  démon 
et  de  le  dévestir.  Le  voilà  sauvé.  Mais  les  autres 
joueurs  ^  témoins  de  ces  contr&*temps ,  commen- 
çaient à  se  refroidir  et  à  douter  des  intentions 
du  ciel. 

• 

«  Touteffbisi  dit  le  narrateur,  moyennant Taide  de  mon- 
seigneur saînct  Martin ,  qui  priât  la  conduite  de  la  matière 
en  ses  mains ,  les  choses  allèrent  mieulx  cent  foys  que  l'on 
ne  pensoît....  Ainsi  d.oncques  fut  joué  le  dict  Mystère,  si 
tiyumplian|(^t ,  aulten\iqnement  et  magnifiquement  (  ces 
trois  adoerbes  joints  font  admirablement) ,  sans  faulte  quelle 
qu'elle  fust  au  monde ,  qu'il  n'est  point  en-  la  possibilité 
d'omme  vivant  sur  la  terre  le  sçavoir  si  bien  rédiger  par  es- 
cript  qu'il  fut  exécuté  par  effect.  » 

Tout  ici  est  extraordinaire  :  d'abord  un  auteur 
content  de  ses  acteurs  ;  mais  aussi  quels  acteurs  ! 
Qaoiqu'au  nombre  de  plus  de  cent  trente ,  nous 
voyons  au  procès-verbal  qu'ils  étaient  choisis  et 
les  rôles  distribués  par  le  maire  et  des  notables  de 
la  ville;  que  les  joueurs  prêtaient  serment.. ..  de 
se  conformer  sans  dotite  aux  intentions  de  l^au-» 
teur^  sans  qu'il  fût  besoin  d'ajouter  et  de  nw^oir 
pas  de  migraines  :  les  rôles  de  femmes  étaient 
joués  par  des  hommes  qui  se  voyaient  sous  l'œil 
duciely  sous  la  protection  de  saint  Martin.  Fa  ut41^  ^ 
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-après  cela  y  s*étonner  de  leur  patience ,  et  de  la 
dimension  de  leurs  rôles  et  de  la  longueur  de  la 
représentation  qiii ,  pendant  trois  jours  de  suite, 
commença  entre  sept  et  huit  heures  du  matin  ^  et 
dura  presque  sans  interruption  jusques  à  cinq  et 
six  hem*es  du  soir  ? 

Au  procès-verbal  se  trouvent  joints  aussi  les 
noms  des  personnages  et  ceux  des  joueurs.  En 
voici  quelques  uns  : 

Sathan.  —  Poîncenot. 

Luciffer.  — Oadot.  . 

L&père  sainet  Martin,  —  Messîre  Oudot  Gobillon. 

La  mère  sainci  Martin.  —  Estîenne  Bossuet. 

Sainet  Martin.  —  Jehan  de  Poulloux. 

Le  premier  ckapellain.  — Mesfiire  Pierre  RobîHart. 

Le  second  prestre.  —  Messîre  Jacques  Bossuet.  1 

Uéi^esque  des  terriens  —  Frère  Pierre  Caillot. 

Le  secretain.  —  Frère  Guënot  de  la  Faye. 

Le  portier.  —  Brouteefaou. 

Le  brigand  Toutlyffaut.  —  Le  Roy  Fallot ,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  là  de  plus  remarquable ,  c'est  le 
npm  de  Timmoiiiel  Bossuet ,  né,  comme  on  sait, 
à  Dijon,  près  de  Seurre ,  d'une  famille  qui  occu- 
pait depuis  long-temps  dans  cette  province,  dit 
sa  biographie,  un  rang  honorable. 

Il  est  intéressant  de  voir,  dès  i496>  dans  une 

pieuse  solennité,  deux  Bossuet,  dont  un  est  chargé 

d'un  personnage  de  prêtre.  Et  comme  si  ce  nom 

de  Bossuet  eût  porté  bonheur  au  poète,  son  rôle 

^  est  un  des  mieux  écrits.  Quoique  placé  en  second^ 
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il  parle  le  premier  au  jeune  Martin ,  et  commence 
ainsi ,  de  ce  ton  noble  et  digne,  bien  au-dessus  du-^ 
quel  pourtant  devait  s'élever  le  Bossuet  à  venir  : 

Geluj  qui  fait  là^bas  régner 

Toute  cliose  en  vraje  value...- 

C'est  celuj  seul  qui  enseigne  heur  (i) , 

Et  toute  chose  pardurable , 

Desquelles  je  suis  enselgneur, 

£t  à  tous  humains  doctrinable; 

Sa  doulcëur  est  tant  ineffable 

Qu'il  n'est  nul  qui  la  sceust  escrîprei 

Nonobstant ,  mon  filz  amyable , , 

Entends  ce  que  je  te  veulx  dire. 

Tout  n'est  pas  cependant  de  ce  ton  soutenu,  et 
Ton  pourrait  croire* que  les  Enfans  sanssouci 
ont  passé  par  là,  quand  on  entend  le  diable  qui 
avait  failli  être  brûlé,  apostropher  ainsi ,  en  ren- 
trant en  scène ,  son  camarade  Lucifer  : 

Malle  mort  te  puisse  adorter  {assaillir) , 
Paillart ,  filz  de  putain ,  coquu  ! 
Pour  à  mal  faire  t'enorter , 
Je  me  suis  tout  brûlé  le  eu* 

Mais  Une  bigarrure  plus  forte,  c^est  que  le  jour 
où  l'on  ne  put  représenter  la  Vie  de  saint  Martin^ 
on  joua,  en  sortant  de  l'église, -et  comme  pour 
peloter  en  attendant  partie,  une  petite  farce  des 
plas  licencieuses,  qui  se  trouve  dans  le  même  ma- 
nuscrit. Nous  en  parlerons. 

(i)  On  connaît  le  début  du  fameux  discours  de  Bossuet   •. 
«  Celui  qui  règne  dans  les  cieax....  est  aussi  le  seul,  etc.  d 
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Egayer^  comme  dit  Bûileau ,  même  les  mys- 
tères les  pltts  Suints ,  était  mi  besoin  caractérisa 
ticfiie  de  l'esprit  français.  Qiii  croirait  que,  dans 
le  mystère  des  jéctes  des  jàpôtres^  au  moment 
douloureux  où  saint  Paul  va  être  lapidé,  l'auteur 
mette  dans  la  bouche  de  ses  bourreaux  ce  dia- 
logue : 

—  Apporle-moy.  —  Quoi!  —  Ung  caîlk)u. 
— -  Et  à  moj  une  pierre  dure. 

—  Maïs  où  prinse?  —  Ne  te  chaille  où. 

—  Apporle-moy.  —  Quoi  !  —  Ung  caillou. 
Viendras-tu  !  —  Attendez  un  pou  , 
J'aymis  ma  main  en  une  ordure. 

C'est  ce  que  les  auteurs  de  cette  époque  pour- 
raient dire  souvent.  Dans  un  Mystère  de  saint 
Fiacre  (MS.  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Ge- 
neviève, n**  ï64>  W.),  l'auteur  abandonne  son 
sujet  au  moment  le  pius  intéressant ,  pour  se  jeter 
dans  une  farce  ignoble,  tout-à-fait  étrangère  à  l'ac- 
tion. L'ouvrage  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable qu'une  exposition  €lù  le  père  et  la  ihère  de 
saint  Fiacre  se  désolent  de  la  sagesse  de  leur  fils. 
Cette  idée  singulière  se  trouve  exécutée  aussi, 
mais  d'une  manière  plus  saillante,  dès  le  début 
du  Mystère  de  saint  Martin.  Son  père,  qui  était 
dans  le  iv**  siècle  un  de  ces  tyrans  militaires  que 
Rome  imposait  à  la  Gaule ,  parle  ainsi  de  son  fils 
à  sa  femme ,  d'un  ton  de  matamore,  dont  le  mau- 
vais goût  n'est  pourtant  pas  sans  vérité  : 

Je  veulx  qu'il  soit  désormais  aux  vacarmes  ; 


Catmes  ,  moynes  ,  pour  ses  rudes  alarmes , 
Larmojeç  face;  à  noyae  et  à  coutens 
Tant  qu'il  ait  fait  plusieurs  gens  mal  cpntens , 
tandis  (fu'il  est  en  là  fleur  de  jeunesse... 
fiatant ,  frappant  ;  peut  hanter  eombatans , 
Bataillant  fort  >  tant  q[n'il  soit  en  vieillisse. 

Sî  Fauteur  a  voulu  nous  faire  juger  de  la  dureté 
et  de  l'absurdité  de  l'homme  par  son  style  ^  il  n'y 
a  pas  mal  réussi.  Le  vieux  païen  va  jusqu'à  sou- 
haiter que  son  fils  fréquente  les  mauvais  lieux  :  ' 
«  Jeunesse  encore  le  gouverne»,  dit-il, 

Mais  bien  le  verrez  aultrement, 
Si  le  dieu  Mars  un  g  peu  l'jveme. 
Il  ne  su^  bourdeau ,  ne  taverne , 
Comment  seroifr-il  cault  et  fin  ? 
Mais  qu^il  ait  passé  la  poterne 
D'amours  il  fera  belle  fin. 

On  pourrait  croire  que  l'auteur  chrétien  ca- 
lomnie ici  les  moem*s  du  paganisme ,  si  l'on  ne 
savait  œ  qu'elles  étaient  depuis  long-temps.  Le 
jeune  Martin,  d6i;it  la  pureté  naturelle  en  a  été 
choquée^  est  au  moment  d'embrasser  le  christia- 
nisme ;  il  en  a  déjà  les  vertus,  lorsque  son  père  lui 
vantant  les  plaisirs  dont  jouissent  les  gens  du 
monde,  le  jeune  homme,  aussi  sage  que  le  vieil-' 
lard  est  fou ,  lui  répond  : 

Tel  aujourd'buy  s'esjoyst  de  la  feste , 

Qui  puis  après  petitement  s'en  loue , 

Et  tel  son  brciyt  afijourd'u^  magnifeste 

A  qui  demain  mort  bfitUe  sur  la  joue.  •'      ■  \    ' 


X 


7gi  MYSTÈRES- 

Fortùne  après  du  demoarant  se  joue, 
Ne  phis  ne  moins  e'un  chat  d'une  souri». 

Il  y  a  du  La  Fontaine  dans  ces  vers. 
Martin  cependant,  a  embrassé  le  métier  des  armes, 
pour  obéir  à  son  père,  et  il  se  trouve^  au  milieu 
de  rkiyer  le  plus  dur^  jeté  parmi  des  militaires 

'  pour  qui  ses  principes  et  sa  conduite  sont'un  objet 
continuel  de  railleries.  Je  me  figure  un  de  mes 

«plus  honorables  compatriotes,  le  brave  N.»  avec 
qui  j'ai  fait  plusieurs  de  mes  classes.  La  con- 
scription l'ayant,  vers  les  dernières  années  de 
l'Empire ,  arraché  sans  fortune  aux  études  solides 
qu'il  achevait,  il  se  décida  résolument  à  servir, 
malgré  les  obstacles  qui  nous  semblaient  insur^ 
montabies.  Je  me  rappelle  toutes  les  inquiétudes 
de  ses  amis  en  le  voyant,  lui,  .si  faible  alors  de 
complexion,  partir  simple  soldat;  lui,  si  reli- 
gieux et  si  doux ,  jeté  au  milieu  de  gens  qui,  même 
sous  Napoléon ,  ne  se  piquaient  pas  de  tolérance. 
Arrivé  au  corps ,  savez-vous  quel  fut  son  pre- 
mier acte  de  courage  devant  ses  nouveaux  cama- 
rades ?  De  s'agenouiller  le  soir  au  pied  de  son  lit, 
et  d'y  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  journée.  Qui  le 
croirait  !  on  le  plaisante;  mais  lui ,  incapable  de 
toute  désertion  et  de  poltronnerie ,  tient  bon , 
dédaigne  les  railleurs ,  et  quelques  jours  après,  se 
montre  encore  plus  jn trépide,  en  se  détachant  de 
la  foule,  pour  aller  entendre  une  m^sse^à  la  barbe 
des  incrédules.  Aédonblement  de  railleries,  qu'un 
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soldat  ordinaire  eût  layëés  dans  du  sang;  mais 
BOtre  enfant  du  Nord  devait  manifester  autre- 
ment  sa  valeur.  Les  occasions  ne  se  faisaient  pas 
attendre  à  cette  époque  :  à  peine  arrivé  à  l'armée^ 
on  vous  menait  à  l'ennemi.  N.  le  vit  sans  pâlir, 
inébranlable  aux  coups  de  feu ,  comme  aux  plai- 
santeries :  ce.  n'en  était  pas  une  assurément  que  . 
cette  effroyable  campagne  de  Russie;  N....  la  fit 
tout  entière,  alla  jusqu'à  Moscou,  et  ce  fut  sous  * 
ses  murs,  qu'après  les  traits  del'intrépidité  la  plus 
calme,  il  reçut  de  Napoléon,  avec  la  croix,  le 
grade  de  capitaine, 

Pans  l'épouvantable  retraite,  où,  sous  le  frimas 
meurtrier^  ses  plus  vigoureux  compagnons  tom- 
baient par  milliers,  bêlas  !  autour  de  lui ,  N.,  comme 
si  sa  cbarité  l'eût  réichauffé,  résista,  couvrant,  à 
l'exemple  de  saint  Martin,  couvrant  de  sonnoian- 
teau  ses  frères  expirans,  et  s'enveloppant  de  cou*^ 
rage. 

Pourquoi  l'bistorien  trop  affligeammept  vrai 
(si  l'on  peut  l'être  trop)  dû  plus  af&eux  de  nos  • 
désastres^  ji'a-t-il  pas  eu  connaissance  de  plusieurs 
de  ces  traits  d'une  charité  intrépide ,  inspirés  par 
une  foi  profonde!  Us  nous  auraient  parmomens 
rappelé,  au  mili^e^  de  désolations  sans  espoir ,  ce 
rayon,  d'^n-haut  qui  souvent  siçr  la  Terre-Sainte* 
illumina  nos  pères. 

Nous  avons  laissé  saint  Martin  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  en  butte  aux  railleries  de  se»  ' 
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comp^gncms  d'armes.  En  voici  quelques  uns  :  oe 
sont  desî^ nobles,  peu  digties  de  leur  rang.  Lai»<* 
sims^tes'psHe^er  néanmoins  : 

LE  MARQUIS  {à  sàint  Martiri). 
Qaii  !  chevalier,  sus,  ckevaulchez  appoint. 

hV,  DUC. 

A  sa  fa^on ,  bref,  je  ne  m'entens  point. 
Que  veiilt-îl  faire"?  il  est  toujours  deirîère. 

Apparemment  qu'^  dit  quelque  prière, 

Martin  !  ban ,  hfm  !  «je  tous  :  jure  et  propietz 
Qu'à  giliBrrc^er  il  sera  mal  babile. 

LE   COMTE. 

Allons  devant  &ire  noz  entremetz 
Dans  Aimens ,  là .  gorgiase  ville. 

Martin  s'est  arrêté  devant  un  pauvre  qu'il  a 
trouvé  presque  nu  sur  la  route  d*Amîens,  et  à 
qui,  suivant  le  récit  deSulpice-Sévère ,  il  donne 
la  moitié  de  son  manteau.  L'auteur  du  drame  in- 
dique ainsi  oette  action  charitSlble  : 

'((  Pause,  tant  qu'il  (Martin)  ait  coppé  son  man- 
teau, et  le  marquis  le  regarde  faire  de  loing;  puis, 
sainct Martin  s'acoustre  de  l'autre  partielle  mieuls 
iijù'il  peut,  doiit  ses  compaignons  s'en  mticquent.  » 

LE    MARQUIS. 

Que  diable  fàit-il  î 

LE  €OMTE. 

^  C'est  rhoolniel^pluaiuHtilQ, 

A  mon  gré  ,  que  je  vis  jamais. 

((  Savez-*vous  (continue  ua  de  ces  hommes  uti- 
les) qu'H  vient  de  donner  une  partie  de  son  man- 
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t^u  à  un  vjieil  QQquîp;i  que  vTQiis  aye^  vu  ^relo- 
taut  à  Ifi  porte  (Jle  la  yillç  ?  —  Il  é^t  fou  !  il  est 
£ou!  >i 

Lpisqiie  .nos  ^sages  yoiei;it  amyer  le  fou  pres- 
que sans\i:oant^y^  ils  v.ow  le  drapent  delà  beUè 
façouy  comme  ils  diraient  aii|QUjcd'hui  : 

LE  DUC  (à  Martin), 
Chevalier,  volez^irous.toujqurs 
Ghevaulcfaer  ainsi  lasclieinQat? 

LE   COMTE. 

Je  croj  qu'il  peuce  à  ses  amours. 

LE    MARQUIS. 

Despéchez-Tous  légîèrement. 

LE    DUC. 

Je  jii'e^lmliisttetriblemeiit 
Comme  cueur  avez  si  volaige 
D'avoir  gasté  si  mescbamment 
Ce  manteau ,  n'esse  grant  dommaige  ? 

LE    COMTE. 

Bien  monstiez^ue  pas  n'estes  saige. 

SAINT  MARTIff. 

Mes  amys  ,  cessez  ce  langaige , 
Car  avoir  perdu,  ne  le  pence. 

LE    MARQUIS. 

Beaux  Seigneurs ,  laissons  ce  baigaige , 

Par  luy  (je/on  A^i)  faisons  trop  grant  despeuce. 

On  voudrait  voir  ici  ces  hommes  durs  humiliés; 
on  voudrait  que  ^  tombés  dans  un  grand  danger^ 
ils  n'y  montrassent  que  leur  trouble,  tandis  que 
rhomme  inutile  et  à  guerroyer  peu  habile ,  les 
sauverait  par  son  sang-froid.  Mais  ce  n'est  pas  là 
la  marche  de  Fauteur,  qui  suit  pas  à  pas  la  vie  de 
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son  hërôs.  Il  le  fait  loglBr  dans  une  auberge  (1)  où, 
pendant  son  sommeil ,  Jésus  lui  apparaît  reyétu 
d'un  manteau  dont  il  adonné  la  moitié  au  pauvre. 
Cette  vision  le  porte  à  se  faire  baptiser.  C'est  ainsi 
que  la  première  des  vertus  chrétiennes  y  la  cha- 
rité, conduit  à  la  foi. 

Tout  cela  est  beau ,  mais  l'ouvrage  est  loin  de 
se  soutenir.  Fécond ,  comme  la  vie  du  saint ,  en 
vertus  modestes  et  en  longues  prières ,  il  paraî- 
trait aujourd'hui  peu  intéressant.  De  soldat  devenu 
évéque,  Martin  prêche  son  père  et  sa  mère.  Il  ne 
fait  qu'irriter  le  premier,  mais  il  convertit  la  se- 
conde. Ses  débats  contre  les  Ariens  sont  fati- 
gans ,  mais  ils  pouvaient  intéresser  à  une  époque 
où  tant  de  discussions  théologiques  occupaient  les 
esprits. 

Un  des  discours  du  saint,  qui ,  quoique  mal 
écrit,  est  du  moins  en  situation ,  c'est  celui  qu'il 
tient  à  des  voleurs  entre  les  mains  de  qui  il  est 
tombé  en  traversant  une  foret ,  et  qui  sont  sur 
le  point  de  le  massacrer.  Ils  l'ont  attaché  à  un  ar- 
bre, mais  ils  n'ont  pu  enchaîner  sa  parole;  il  s'en 
sert ,  et  demande  d'abord  au  plus  acharné ,  pen- 
dant que  les  autres  se  sont  retirés ,  ce  qui  peut 
l'engager  à  immoler  ainsi  des  innocens:  le  bri- 
gand répond  avec  une  effrayante  naïveté  : 

(i)  De  nombreuses  auberges  en  Picardie,  postent  encore  au- 
jourd'hui l'enseigne  du  Grand  Saint-Martin  ;  et  la  porte  qui , 
de  Paris,  nbos  conduit  dans  cette  province,  a  conservé  unoom 
cher  à  l'humanité. 
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'  Par  la  mortbieu  !  je  ne  favlx  point , 
Quand  je  les  tiens,  de  les  abattre. 
£t  n'en  eussé-je  qu'ung  pourpoint , 
Aujourd'hui  trois  et  demain  quatre. 

Mais ,  lui  dit  saint  Martin ,  ne  crains-tu  pas 
irêtre  repris  ? 

LE   VOLEUR. 

Je  suis  seur  que  se  j*estois  pris 
Et  appréhendé  de  justice , 
Vu  le  mestier  que  j'ai  appris , 
Qu'on  feroit  de  mon  corps  office. 

C'est  moins  à  ton  corps  que  tu  dois  penser,  lui 
répond  le  saint^  qu'à  ton  âme  ;  cette  âme  que  tu  as 
reçue  du  ciel  pour  l'orner  de  vertus,  en  quel  état 
Ja  présenteras-tu  au  juge  d'en-haut ,  à  ce  grand 
hôte?  Grois-lu  p'avoir  point  à  compter  avec  lui? 

Frappé  des  paroles  du  saint ,  le  brigand  com-* 
mencd  à  réfléchir  et  se  dit  à  lui-même  : 

HeUas  !  trop  me  suis  délicté 

A  faire  des  maux  essécrables^ 

Dont  après  ma  chamalité 

S'en  jra  à  tous  les  grans  diables. 

O  appétis  désordoùnez , 

En  enfer  vous  serez  dampnez! 

SAINT  MARTIN. 

Mon  am j ,  ne  vous  condampnez , 
Dieu  est  plain  de  miséricorde. 

LE   VOLEUR. 

Laissez  m'en  paix  !  vous  me  tannez. 
Que  pendu  soi-ge  d'une  corde  ! 

Ce  coquin^  tanné  des  coups  que  son  âme  reçoit^ 
est  plein  de  naturel. 
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Saint  Martin ,  ^ans  se  décourager  y  continue  à 
verser  le  baume  sur  les  plaies  saignantes  du  cou- 
pable y  et  lui  montré  le  bon  larron  expiant  ses 
fautes  dans  le  repentir.  Ranimé  par  cet  exemple, 
le  voleur  met  en  liberté  saint  Martin,  lui  demande 
sa  bénédiction^  et  dit  naïvement  qu'il  renonce  à 
V estai  mondain.  La  légende  en  effet  nous  apprend 
qu'il  se  fit  ermite. 

Saint  Lidoire ,  évéque  de  Tours ,  étant  mort  ^ 
le  clergé,  les  autorités  et  les  habitans  de  la  ville  se 
rassemblent ,  et ,  suivant  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane ,  procèdent  à  l'élection  de  son  succes- 
seur. Le  débufr  de  cette  scène  est  assez  imposant. 
Martin  est  élu  à  l'unanimité.  Mais  retiré  dans  un 
monastère  fondé  par  lui,  il  s'y  dép<^  à  tous  les 
4ionneurs*  «  Il  fallut^  dit  la  légende,  avoir  jfecours 
à  un  pieux  stratagème  pour  le  tirer  de  «on  mo- 
nastère. »  Ce  stratagème.,  ^d'après  la  .scène  du 
drame ,  est  plus  digne  d'Une  comédie  que  de  la 
gravité  du  sujet.  Le  maire  de  Tours  demande  aux 
échevins  quel  moyen  on^poiiiTait  employer  pour 
faire  sortir  Martin :de  jon.eouvent  et  s'emparer 
de  sa  personne.  —  J'en  sdis  bien  un,  dit  un  rus-- 
faut  de  ville  : 

Je  m'enyroye 
Tout  fin  dcoît  keurter  à  sa  porte , 
Et  en  pleurant  je  lui  dîrojje 
Que  brief  ma  femme  s'en  va  morte. .  « ,  ' 
Lors  voulcala  voye  entreprendre 
De  venir  jusqu'en  ma  maison  y 


MTSTÈRES.  399 

Par  ainsi  vous  le  pourroz  pfvadpe , 

£t  le  traicterà  la  raison. 

• 

Afami  dit ,  dîn&i  fait  :  le  saint ,  ému  de  icbarité 
par  le»  faussa  laiiiaes  du  rrustaut  qui  menace  de 
$6  w^T  ou  de  $e:pendre  ai  sa  feimne  meuft  sans 
confession^  sort^  malgré  l'heure  avancée  de  la 
nuit ,  est  saisi  au  corps ,  et  après  s'en  être  bien 
défendu^  fait  le  dénouementde  cette  pieuse  farce, 
qu'pn  pourrait  appeler  VÈ{^éque  malgré  lui. 

Mais  la  scène  la  plus  hardie  de  l'ouYrage,  parce 
qu'elle  signalait  un  abus  fréquent  à  cette  époque^ 
est  celle  dont  l'auteur  a  pris  l'idée  à  Sulpic^Sé- 
vère  y  qui  la  raconte  aiqsi  :  a  Auprès  du  mon?^ 
stère  «de  Samt<-!^artin  était  une  chapelle  qu'on 
avait  érigée  sur  le  tombeau  d'un  prétendu  martyr. 
La  dévotion  attirait  un  grand  concours  4e  peuple 
en  ce  lieu  ;  mais  Févéque  ne  crut  point  légère- 
ment à  la  sainteté  des  reliques  qu'on  y  vénérait. 
Les  informations  qu'il  fit  auprès  des  anciens  de 
son  clergé  augmentèrent  encore  ses  doutes.  Il  se 
rendit  au  lieu  dont  il  s'agit,  avec  quelques  uns  de 
se^  religieux.  Étant  sur  le  tonibe^u,  il  pria  Dieu 
de  lui  faîipe.  coanaltve  qui  avfiitété  .enterré,  en  cet 
endroit;  puis  setoumant  à  gauche,  il  vitun  spectre 
hideux,  auquel  il  commanda  de  parler.  Le  spectre 
dit  son  nom ,  et  le  saint  évéqué  comprit  que  c'é* 
tait  un  voleur  supplicié  pour  ses  crimes,  que  le 
peuple  honorait  comme  un  martyr.  Il  fit  démolir* 
^l'autel,  et  par  là  mit  fin  à  la  superstition.  nJttque 
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mais  cette  note  n'en  sera  pas  moins  précieuse  pour 
plusieurs  lecteurs. 

J'aurais  pu ,  dans  ce  chapitre ,  parler  daTantage 
de  nos  martyrs ,  étaler  leurs  supplices,  leurs  dou^ 
kurs  triomphantes  :  «C'est  assez  d'en  donner  .Âi 
jheur,  »  me  disait  un  ami  qui  connaît  son  pu- 
blic. Combieù  peu  d'hommes,  en  effet,  peuvent 
dire  avec  Pascal  :  U exemple  de  la  mort  des 
martyrs  nous  touche^  car  ce  sent  nos  mewbresy 
nous  awns  un  lien  commun  açec  eux  !  Ce  lien 
s'est  bien  relâché.  S'il  conservait  sa  forée,  si  les 
Chrétiens  étaient*...  chrétiens,  la  tragédie  sacrée 
serait  pour  nous  quelque  chose  même  de  plus 
grand  que  la  tragédie  nationale.  Les  Grecs  s'inté* 
Cessaient,  nous  nous  intéressons  presque  autaiit 
qu'eux  à  leurs  héros  imaginaires,  aux  demi^^iteni^ 
de  leurs  superstitioi»  barbares  :  et  les  héros  du 
christianisme  nous  trouvercmt  iodifiërens  !  Il  7  a 
,  long-temps  que  notre  fabuliste  Ta  dit  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités , 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 
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CHAPITRE  IX 


Saînt-Louis,  —  Pierre  Gringore. 

Près  des  Confrères  de  la  Passion^  hommes 
pieux  que  Charles  VI  encourageait  ^  afin  (diri-^i 
dans  ses  lettres-patentes),  afin  quun  chacun  par  ' 
déçocion  se, puisse  et  doibçe  adjoindre  à  iceuXf 
près  de  ces  hommes  de  piété ,  disons-nous ,  n'a- 
Taient  |>as  taopdé  à  s'élever  des  enfans  de  plaisir^ 
les  Clercs  de  là  Bazoche-y  1^  Enfans  sans'^souci, 
q^i  finirelit  par  tout  bouleverser  (i). 
>  Ce  n'est  pas  que  les  amis  des  mœurs  et  du  pas^ 
ne  protestassent  >  que  même  quelques  uns  de  no3 
diables,  en  devenant  tieUx,  ne  se  fissent  er^ 
mites,  et  ne  fissent  aussi  des  Moralités,  voire 
même  des  Mircu^les  ou  d'autres  Mystères-.  C*est  à 

(i)  Les  clercs  de  procureurs,  très  nombreux  à  Paris,  y  for- 
maient, dès  le  règne  de  Philippe-le-fiel,  une  corporation,  ayant, 
coDTHne  beaucoup  d'autres,  des  priiriléges,  des  gi*ades,  et  le 
droit  de  se  nommer  un  chef,  qualifié  le  Jftoi  de  la  Basoche. 
C'est  cette  société,  qui  donnait,  à  certaines  époques,  des  repré- 
sentations dans  la  grand'  salle  du  Palais ,  aujourd'hui  Palais  de 
Justice.  C'est  là  probablement  que  fut  joué,  de  son  vivant,  le 
pauvre  avocat  Patelin.  Les  Enfans  sans-souci,  qu'on  voit,  sur- 
tout sous  Louis  Xn,  luttant  d'écrit  et  de  licence  avec  les  ^04- 
zochienSf  élaient  dés  jeunes  gens  de  plaisir  et  de  tout  état,  q«i 
jouaient  aussi  des  farces  et  des  soties.  Leur  chef  s'appelait  h 
Prince  ou  le  Roi  des  Sois. 
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une  dé  ces  heureuses  conversions  que  nous  devons 
l'espèce  de  Miracle  dont  nous  allons  parler  :  la 
Vie  entière  d'un  Saint  par  persormaiges,  iHaîs 
d'un  saint  qui  fiit  un  grand  roi ,  et ,  ce  qui  n'est 
pas  indifférent  pour  nous^  un  roi  de  France.  Notre 
muse  tragique  9  que  nous  avons  vue  déjà  s'efibr- 
çant  de  solenniser  des  faits  tirés  de  notre  histoire, 
va  rentrer  dans  ce  riche  domaine,  et  s'arrêter 
encore  à  cette  époque ,  la  plus  intéressante  peut- 
être  des  temps  modernes,  le  règne  de  Loids  IX  ; 
et  le  poète  la  suivra  >  cette  histoire,  avec  tant 
d'exactitude ,  que  ses  vers  pourront  quelquefois 
suppléer  à  l'absence  de  documens  historiques. 

Mais  quel  est  ce  poète  ?  Pierre  Grhigore  ou 
Gringoire,  cet  enfwt  san&rsouci ,  tour  à  tour  sat» 
timbanque  ambulant  et  entrepreneur  de  farces  et 
soties  'SOUS  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  héraut 
d'armes  du  duc  de  Lorraine,  dans  le  4uché  de  qui 
il  était  né ,  rimèur  ascétique  plus  tard  et  dévot: 
sincère;  à  la  fin  poète  tragique,  mais  connu  seu- 
lement jusqu'aujourd'hui  par  quelques  farces  de 
sa  jeunesse^  dans  l'une  desquelles  il  avait  joué  lui- 
même  aux  halles  de  Paris,  le  pape  Jules  II,  alors 
en  guerre  avec  la  France  (i). 

(i)  Un  des  camarades  de  Gringore,  Pontalais,  fit  aussi  ^  dit 
Daverdier,  des  Mystères  et  Moralités,  après  des  tours  assez  har^ 
dis.  C'est  lui  qui  un  jour  s'avisa  d'aller  annoncer  lui-même  son 
spectacle  à  la  porte  de  Saint-Euslacbe  (  on  ne  connaissait  pas 
encore  les  affiches).  Le  curé,  qui  prêchait  en  ce  moment,  voyant 


Avant  d'apprécier  Gringore  dans  son  meilleur 
outrage  y  jetons  un  coiip  (l'œil  sur  ses  premiers 
ëcril».  Il  n'y  épargnait  personne^  frappait  à  droite, 
àgauthe,  partout ,  sur  ces  gens  de  tous  les  états, 
de  toutes  lès  couleurs^  et  qui ,  depuis  Adam  sont 
en  majorités  Dans  une  de  ses  farces,  intitulée  le 
Jeu  du  Prince  des  sotSy  où'  il  jouait  le  premier- 
rôle,  il  dit,  en  s'adressant  au  public  : 

Honneur ,  Dieu  gard  les  sotz  et  sottes  t 
Benedicite!  que  j'en  voj! 

Déjà,  dans  le  cri  qui  se  faisait  par  toute  k  ville 
pour  annoncer  le  spectacle,  je  remarque  ces  vers  : 

Sotz  lunatiques ,  sotz  estourdSs ,  soiz  sages , 
Sotz  de  villes ,  sotz  de  chasteaux ,  villages  , 
Sotz  ras^otez ,  sotz  n  jaîs ,  sotz  subtils , 
Sotz  amofueux ,  sotz  privez ,  sotz  sauvnges , 
Sotz  vieux ,  nouveaux ,  et  sotz  de  toutes  ^es , 
Sotz  barbares ,  estranges  et  gentilz , 
Vostre  Prince  ,  sans  nulles  intervalles , 
Le  mardy  gras  joura  ses  jeuk  aux  Halles. 

Je  ne  sais  comment  le  public  de  nos  jours,  un 
peu  moins  humble  que  celui  d'autrefois ,  rece- 
vrait de  pareils  compllmens.  L'auteur,  qui  passe 
en  revue  les  diverses  professions ,  ne  les  ménage 
pas  davantage;  mais  ses  traits  sont  lourds ,  il  faut 
en  convenir.  On  ignorait  encore  cet  art  d'aîgui- 

tont  à  coup  son  sermoix  déseï^ ,  sort  lûi-ihêlne  de  l'église,  et 
dit  au  farceur  :  «  Pourquoi  tabourinez-vous  quand  je  prêche? 
—  Et  pourquoi  prêchez-vous<  quand  je  tabourine?  »  répondit 
PoDtalais ,  avec  une  insolence  qui  lui  valut  six  mois  de  prison. 
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ser  l'épigramme,  quoiqu'on  fût  loin  de  manquer 
de  malioe.  Je  trouve,  par  exemple,  plus  d'audace 
que  d'esprit  dans  ces  vers  d'une  £sirce  où  Gringore 
ne  craignit  pas  de*  s'attaquer  à  Louis  XII  luî-« 
même  : 

Libéralité  înterdicte 

Est  aux  nobles  par  avarice  ; 

Le  chief  mesoie  j  est  propice  ; 

Et  les  subjects  sont  si  marchans 

Qa'ilz  se  font  laiz ,  sales  marcbans. 

Nobles  suyvent  la  torcherîe. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  finesse  dans  le 
dialogue  de  la  sotise  du  Nouveau  Monde.;  mais  le 
sujet,  assez  obscur  aujourd'hui, ^demanderait  un 
long  et  froid  commentaire:  l'esprit  ne  s'analyse 
point.  Le  personnage  allégorique  que  Gringore 
met  en  scène  sous  le  nom  de  Pragmatique  est 
cette  ordonnance  par  laquelle  Saint-Louis  avait 
rendu  ^^ux  abbayes  et  cathédrales  de  France  le 
droit  d'élire  leurs  abbés  et  leurs  évéques  :  véri- 
table base  des  libertés  de  l'EgKse  gallicane,  ccMitre 
laquelle  Jules  II  s'élevait.  Malgré  les  prétentions 
de  ce  pape ,  plus  fait  pour  porter  l'épée  de  Paul 
que  les  clés  de  Pierre ,  on  ne  peut  approuver 
la  licence  du  poète ,  qui ,  encouragé ,  dit-on,  par 
Louis  XII ,  livra ,  sur  des  tréteaux ,  au  ridicule  le 
chef  spirituel  die  la  chrétienté.  S'opposer  à  l'am- 
bition de  Jules  II  était  un  droit;  mais  respecter 
son  caractèi^e,  un  devoir.  Les  abus  venus  enterre 
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sainte  doivent  être  extirpés  avec.précaitlkm  y  ou 
l'on  risque  d'arracher  lé  Ikxd  grain  avec  Theviite. 
C'est  ce  c{w  la  mdn  impradenta  de  I^ulhér  ne 
tarda  point  à  faire  reeonnaîtBe. 

Les  plaisanteries  de  Gringore  seraient  fort  in- 
nocentes^ si  un  pape  n'en  était  l'objet.  On  nous  le 
représente  ariné  dSdn  bâton  avec  lequel  le  Père 
des  chrétiens  menace ,  en  baragouin  italien  ^  d'as- 
sommer Pjràgmatique  i 

lo  tiengno  presto  lo  mio  Bastonne,,, 

MLàGMATIQUE. 

Hei  Dieu!  lia  poyre  Pragmatiqae! 
Cil  qui  te  debvoit  maiotçRlr, 
Premier  te  vueil  faire  mourir. 
Dieu ,  je  t'en  demande  vengeance  ! 

m 

Ici  du  moinsi  quoique  digne  deshaUcs^  où  elle 
était  jouée,  l'all^orieest  claire.  U  n^en  estpas  de 
même  dans  toute  la  pièce.  L'auteur  est  loin  d'avcMr 
développé  son  idée»  comme  l'a  fait  en  1819  un 
écrivain  ingénieux ,  dans  les  Jifenture^  de  la  Fille 
d'un  Roi,  qu'il  nous  montre^  malgré  sa  naissance^ 
en  butte  à  des  outrsiges  dont  son  père  ltti*-méme 
ne. peut  }a  préserver.  Que  dis-jel  Ses  premiers 
adorateurs ,  qui  s'étaient  chargés  de  la  défendre , 
portent  sur  elle  une  main  hardie  et  tentent  de 
l'associer  au  déshonneur  de  Lucrèce.  On  ne  con- 
çoit pas  ce  moment  d'erreur  ;  mais  l'étonnement 
redouble  quand  on  apprend  que  l'objet  déplo- 
rable d'un  pareil  attentat  est  cette  fille  légitime 
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de  Louis  XYIU ,  conçue  «n  Angleterre  et  née  eu 
France  en  1814^  d'une  bonne  constitution^  mais 
tombée,  depuis  Faventuré,  dans  un  éiat  de  lau^ 
gueur  visible,  et  pour  surcroît  ^  forcée  de  garder 
la  Chambre* 

Cette  excellente  plaisanterie  nous  laisse  voir 
tout  ce  qui  manque  à  la  pièce  ancienne. 

Les  farces  dé  Gr ingore ,  grâce  aux  travestisse- 
mens  des  acteurs ,  et  à  la  malignité  du  puUic  , 
obtinrent  plus  de  succès  que  leur  auteur  d'es- 
time.  Il  n'avait  laissé  que  la  réputation  d'un 
boufibn  satirique;  et  M.  Victor  Hugo  est  loin  de 
l'avoir  relevé  dans  son  roman  de  Notre-Dame  de 
'Paris. 

Qui  croirait  cqiendant  que  ce  Gringore,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  MèreSotte  et  de 
Prince  des  Sots,  par  allusion  aux  deux  rôles  qu'il 
avait  joués  dans  cette  société  des  Enfans  sans- 
souci;  qui  croirait  y  dis-je ,  que  ce  farceur  cachât 
^ous  sa  oasaque  et  ses  méchans  grelots  le  cœur 
d'uti  honnête  homme>  l'esprit  et  parfois  le  talent 
du  plus  noble  écrivain  I  Telle  est  l'importance  des 
premiei's  pas  que  l'on  fait  dans  le  monde,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  poètes  : 

L'impression  demeure.  En  yain ,  croissant  en  âge , 
On  change  de  conduite  ,  on  prend  un  air  plus  sage  ;  . 
On  sojoffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé , 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrigé  (i). 

(1)  Gringore  n'avait  pourtant  que  le  masque  de  la  folie.  Sa 
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En  vain  ^  pour  se  débarbouiller  de  son  plàti^e  et 
de  sa  farine,  le  Prince  des  Sois  se  plongea--t-tl 
dans  les  sources  pures  de  l'Écriture  Sainte;  sa  : 
Paraphrase  des  sept  très  précieux  et  notables 
pseawnes  du  ro/àl prophète  Dan^id,  et  ses  Heures 
de  Nostre^Dame  iranslaiées  enfrançoys  et  mises 
en  rhjrtmesne  sont  aujourd'hui  connues  que  des 
amateurs  de  livres  rares: 

^  Il  est  probable  néano^oins.  que  ces  travaux  de 
conscience  procurèrent  à  Gringore  (outre  l'hon- 
neur d'être  enterré  après  sa  mort  à  Notre-Dame) 
d'estimables  relations,  et  donnèrent  de  lui  une 
haute  opinion  y  comme  on  peut  le  voir  dans,  le 
titre  du  manuscrit  qui  va  nous  occuper  : 

c(  Gy  comance  la  vie  monseigneur  Saint^Loys  » 
«  roy  de  France,  par  personnaiges^  comiposée  pat* 
i<  Pierre  Gringoire ,  à  la  vequeste  des  maistres  et 
«  gouverneurs  de  la  dicte  confrairie  du  dit  Sain4>- 
<(  Loys,  fondée  en  leur  chapelle  de  Saint-Biaise, 
«  à  Paris..  » 

Quelle  était  cette  confrérie  de  Saint-Louis?  Se 
aomposait-elle  dhjin  des  six  grands  corps  des  ipar- 
dian49  de  Paris,  ou  bien  de  simples  artisans ,  de 
baibiers ,  par  exemple ,  conune  on  pourrait  le 
croire?  Non,  les  barbiers  étaient  encore  à  cette 
époque  assimilés  aux  chirurgiens.  Nous  les  voyons 

»  ■ 

devise ,  Raison  partout ^  qu'on  lit  au  manuscrit  que  nous  allons 
examiner,  on  la  trouve  déjà  sur  ses  premières  bagatelles ,  sur 
les  pins  folles. 
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80usLoaisXI(i)fair&^  sttr  un  malheureux  archer 
condamné  pour  toi  à  être  pendu,  la  première  opé* 
ration  de  la  taille^  experimenium  in  anima  viH, 
comme  ils  disaient*  Us  aTttient  alors  pour  patron 
saint  Cosme^  et  pour  chapelle  Téglise  de  ce  nom^ 
dont  on  Tient  dé  faive  en  i836  nb  prolongement 
de  h  rue  Racine. 

En  1610,  les  barbiers,  se  prétendant  toujours 
disciples  de  saint  Gosme,  sont  poursuivis  par  les 
chirurgiens  devant  le  parlement  de  Paris  :  l'af- 
faire était  encore  pendante  que  nos  barbiers  se 
mettent  à  chanter  victoire,  et  font  même  chanter 
un  Te  Deuniy  bigarrent  leurs  enseignes  de  boîtes, 
de  bassins,  quittent  l'église  de  Saint>-Si^ulcre,  où 
s'assemblait  leur  communauté ^  et  à  la  fête  dé  leur 
prétendu  patron ,  se  rendent  à  Saint-GoAne  en 
robe  longue  et  en  bonnet  carré,  lorsqu'inter- 
vient  l'arrêt  du  Parlement  qui  les  déboute  de 
leurs  prétentions^  et  les  contraint  à  retourner  à 
Saint-Sépulcre,  où  l'on  dit  alors  plaisamment 
qu'ils  étaient  enterrés  (1). 

Les  malheureux  bai4>iers  n'ont  pu  se  relever 
de  ce  coup.  En  vain  se  sont*ils  accrochés  auic  âùm-- 
mités  y  aux  [das  hautes  coi&ures;  la  Révolution, 
qui  les  a  renversées,  a  entraîné  la  chute  dés  coif- 
feurs. Un  de  ces  pauvres  diables  me  disait  un  jour, 
du  plus  grand  sang-froid  :  a  Monsieur,  quand  j'ai  vu 

(i)  Art  de  vérifier  les  Dnies,  1. 1,  p.  6aâ. 
(1)  Pasquier,  ^Recherches  sur  Paris,  p.  835. 
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venir  les  Tiiusp  j^aij^étu  tous  no4  maux)  et  que 
hlèntôt  un  duoet  pair  ne  serait  plus  distingué  d'un 
bipiais.  Ah  !  si  Napoléon  avait,  voulu  L...  Mais  ^ 
remarquez  >  monaiettr,  qu'il  n'a  jamais  prétendu 
mettre  de  poudre,  ni  se  laisser  accommoder  j  cet 
homme-là  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  Franod.  »  « 
Revenons. 

U  new  semble  prouvé  que  les  barbiersHshirur- 
giens  n'invoquaient  pas  dans  leurs  jours  d'orgueil 
et  de  prospérité  ^  Saint^Louis ,  le  patron  du  mé- 
rite modeste.  A  l'époque  où  Gringore  composa 
son  ouvrage,  qudle  association  s'houorait-^lé  de 
portv  le  nom,  les  armoiries  >  l'image  et  la  ban- 
nière de  notre  grand  roi  ?  Un  des  six  psîpcîpaux 
eorps  des  marchands,  où  se  trouvait  déjà  peut-être 
un  Poquelin,  un  aïeul  de  l'auteur  du  Mùmithrope  : 
(c  G'éloit,  dit  Sauvai  (i  ),  le  corps  des  tapissiers  tt. 
«  merciers  qui  atoit  pour  patron  Saint-l4>ùis«.. 
a  Charles  Y I,  ajoute-t-il,  leur  permit  de  tenir  leur 
«  confrairie  au  Palais,  dans  h  salle  de  Saint-Louis. 
((  Plus  de  cent  ans  après,  ils  ne  la  tenoient  point 
i<  ailleurs  et  l'y  auroient  tenue  encore  à  l'ordi^- 
(c  naire ,  si  en  1 5o8  elle  n'eut  été  empêchée  des 
«  procès  de  la  cour.  Cet  empêchement  néanmoins 
«  ne  les  déposséda  pas  ;  car  si  le  jour  de  leur  fête 
H  il  leur  arriva  de  ne  pouvoir  s'assembler  dans  la 
«salle  de  Saint-Louis,  le  Parlement  leur  aban-^ 

(i)  Antiquités  de  Paris ^  t.  II,  p.  476. 
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u  donna  là  grande  salle  du  Palais  avec  les  bancs  et 
((  tout  le  reste.  » 

Cette  salle  est  précisément  celle  où^  avec  la  per- 
mission de  Louis  XII  ^  les  Bazochiens,  quand  ils 
avaient  quelque  pièce  à  jouer ,  dressaient  kur 
théâtre  sur  la  fameuse  table  de  marbre  qui ,  par 
l'incendie  de  1618,  fut  détruite,  dit  Sauvai ,  avec 
toutes  les  statues  de  nos  rois  qui  décoraient  la  salle. 
Or,  il  est  pix>bable  que  dans  cette  même  salle,  de- 
vant la  statue  de  Sainte  Louis ,  fut  représenté  cet 
ouvrage,  image  fidèle  de  son  âme. 
'  Le  premier  et  les  derniers  feuillets ,  qui  man- 
quent malheureusement  au  manuscrit,  nous  au- 
raient transmis  sans  doute  des  détails  curieux  sur 
la  représentation  et  les  noms  des  acteurs ,  ceux 
des  personnages ,  parmi  lesquels  s'en  trouve  plus 
d'un  très  comique,  et  que  Gringore  a  pu  fort  bien 
jouer*  J'avoue  que  je  donnerais  toutes  les  descrip- 
tions de  batailles  dont  nos  chroniques  regorgent, 
pour  quelques  pages  où  j'apprendrais  que  tel  jour, 
dans  le  palais  même  où  vécut  Saint«-Louis ,  on  a 
pu  le  voir  revivre,  tour  à  tour  puissant  et  captif, 
mais  toujours  chrétien,  toujours  roi  ;  bon  sur  son 
trône  envers  les  malhenreux ,  grand  dans  les  fers 
devant  ses  eiihemis.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
comment  étaient  alors  jugées ,  présentées  par  un 
homme  aussi  populaire  que  Gringore,  les  ex- 
péditions heureuses  ou  malheureuses,  et  aussi 
les  vertus  du  saint  Roi ,  avec  lequel  le  bon  roi 
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Louis  XII  'avait  plus  d'un  rapport.  Ce  précieux 
commentaire  nous  manque;  heureusement  nous 
avons  en  partie  le  texte;  occupons^-nous-en. 

G'e^t  un  grand  in-folio  sur  vélin ,  de  552  pages^ 
iuscrit  à  la  Bibliothèque  Royale  sous  le  n""  21 91 . 

Tandis  que  les  premières  farces  de  Gringore 
sont  venues  jusqu'à  nous^  imprimées  dès  1490  à 
Paris  9  on  sç  demande  comment  un  ouvrage  de 
l'importance  de  celui  que  nous  examinons ,  com- 
posé dansJa  maturité  de  l'âge  par  un  homme  aussi 
connu ^  est  resté  tout-à*fait  ignoré!  Peut-être  à 
cause  de  certains  traits  qui  auront  blessé  quelques 
hommes  puissans.  Si  le  poète  avait  pu  prévoir 
cette  suppression  de  son  drame,  et  s'en  plaindre 
à  Louis  XII  y  le  bon  prince  eût  bien  pu  lui  ré^ 
pondre  :  «  Eh  !  mon  pauvre  Gringore  !  que  ne 
«  farçais-ta  encore  contre  moi,  ou  bien  contre  le 
((  pape?  on. t'aurait  laissé  passer.  Mais  point  :  tu 
a  vas  nous  présenter  un  saint ,  un  grand  homme, 
((et  d'autres  personnages  dont  souvent  la  conr 
((  duite  est  la  condamnation  du  présent!  Et  tu  te 
(c  plains ,  Moi  des  Sots  que  tu  es ,  qu'on  te  m$ttte 
«  à  l'écart  !  Mais  tu  l'as  mérité.  »  Quoi  qu'il  en 
soit  9  écrit  pour  de  bons  bourgeois  du  vieux  temps^ 
et  après  avoir  été  représenté  par  eux,  ce  grand 
drame  sera  resté  dans  les  archives  de  la  con&érie; 
de  là  aura  passé  à  Saint-Germain-^les-Prés ,  car  il 
porte  aussi  la  marque  de  cette  abbaye;  enfin  il  est 
venu  s'engloutir  dans  la  dépôt  des  manu^Kirits  de 
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la  Bibliothèque  Royale ,  amas  efirayalit  de  pape- 
rasses inutiles  et  de  richesses  inappréciables^  dont 
M.  P.  Paris  Ta  publier  un  catalogue  raisonne. 

Le  chef-d'œuvre  ignoré  de  Gringore ,  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  mérite  l'estime  de  la  postérité^ 
est  divisé  en  neuf  parties  ou  Iwreif  comme  le 
Mf  stère  des  Actes  des  Apostres^  et  quelques  au- 
tres de  cette  époque  où  l'on  ^n'avaj^  pas  encore 
admis  la  division  par  actes.    ^ 

L'action  commence  à  l'année  1 2^26. 

LouisYIIIy  après  de  nombreux  exploits,  ve- 
nait de  mourir  sans  testament,  laissant  la  cou- 
tx)nne  de  France  à  l'alné  de  ses  fils ,  Louis  IX , 
âgé  de  onze  ans ,  et  la  régence  à  la  reine  Blanche 
sa  femme ,  mais  yerbalement ,  en  présence  seule- 
ment de  quelques  évéques  et  seigneurs.  Plusieurs 
grands  vassaux,  notamment  les  comtes  de  Cham- 
pagne y  d(s  La  Marche,  et  le  duo  de  Bretagne,  ja- 
loux de  l'autorité  royale ,  et  s'autorisant  de  l'ab- 
sence de  dispositions  testarmenlaires ,  veulent 
contester  k  la  B,eine-Mère  le  droit  de  gouverner 
son  fils.  Une  éducation  militaire  suÔît^  selon  eux, 
à  un  jeune  roi.  Dès  la  première  scène,  voici  sur 
quel  ton  ils  osent  en  parler  à  la  Reine  : 

L«   OUC   0E   BRETAIGNE. 

Vous  le  faictes  entretenir 
A  un  tas  de  frères  prescbeurs , 
Bîgotz ,  ses  maistres  et  recteurs. 
Cela  certes  tic  notis  peult  plaire ^ 
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LB   GONTE   BB   LA  MAEGHB. 

£d  voullez-Toiu  ung  moine  faire, 
Qiii  presche  d'esglise  en  esglise  ? 
Quelque  chose  qu'on  en  devise , 
Gela  nous  desplaist ,  somme  tonte. 

LB  OONTB  BB   GHAMPAIONE. 

tJàg  prîliGe  doit  ajrmer  la  jouzte , 
Estre  large  et  habandonné  : 
Pour  ce  cas  est  roy  ordonné 
Et  en  triumphal  estât  mis. 

LA   EOTNE* 

Il  fanlt  craindre  Dieu ,  mes  amjs. 

Après  quelques  autres  propos,  les  seigneurs 
se  retirent  en  disant  à  la  Reine  : 

Dame ,  de  vous  congé  prenons, 

LA   ROTNE. 

Nobles  princes ,  nobles  barons , 
Dieu  TOUS  vueîUe  de  mal  garder. 

Cette  formule  de  politesse  royale  est  ici  d'autant 
mieux  placée,  qu'on  y  peut  voir  une  menace  que 
la  jeune  et  courageuse  Reine  ne  tardera  point  à 
réaliser. 

La  seooûde  scène  se  piasse  entre  le  jeune  Roi  et 
Vax  frère  prêcheur f  son  gouTemeur,  qui  lui  dit, 
entre  autres  choses  :  a  You^  devez  » 

Vous  faire  priser  et  ajmer 
Â  vostre  simple  pojknllaire , 
Affin  que  puissiez  à  Dieu  plaire  ; 
Car  ung  roj  fier  et  orgueilleux  , 
Inconstant  et  avaricieux , 
'    Ne  peult  régner  longue  saison. 
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S.    L9VS. 

Je  vueil  tout  faire  par  raison  , 
Moyennant  la  divine  grâce. 

Qu'on  relise  dans  AÙialie  les  instructions  du 
grand-prêtre  à  son  royal  pupille^  on  verra  que 
les  deux  auteurs  ont  compris  de  même  la  plus 
noble  mission  du  christianisme. 

Blanche,  qui  vient  assister  à  cette  scène  intéres- 
sante ;  se  dit  en  entrant  : 

Je  ne  saroye  cstre  à  mon  aise , 

La  journée  que  ne  voy  Loys  : 

Mon  filz  à  le  veoîr  m'esjoys 

Trop  plus  qu'on  ne  pense.  Il  me  semble, 

Quant  nous  sommes  nous  deux  ensemble  , 

Que  suis  en  un  droit  paradis. 

YouUuntiers  escoute  les  dis 

Des  Jacobins  frères  prescheurs 

Qui  lui  monstrent  les  bonnes  meurs 

Que  jeunes  roys  doivent  avoir. 

Je  voys  {je  vais)  jusques  là  pour  savoir 

Gomme  il  se  porte. 

Je  passais  jusqu'aux  lieux  où  l'on  garde  mon  fils , 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie  ; 
J'allois ,  seigneur ,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

C'est  le  même  sentiment  qui  a  dicté  ces  vers. 
Seulement  Andromaque  n'a  pas  cette  image  du 
séjour  céleste,  que  la  sainte  Reine  entrevoit  déjà 
près  de  son  fils.  Mais  aussi,  le  vieux  poète  est  loin 
encore  de  cet  art  plein  de  charme,  et  de  ce  vers 
surtout  que  Racine  place  «à  dessein  le  dernier. 
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et  dont  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  (une 
femme!  )  assure  li^avoir  pas  senti  la  beauté. 

Mais  si ,  comme  Ta  dit^Tec  une  profonde  Térité 
M.  de  Chateaubriand ,  l'Andromaque  dMlacine 
est  la  mère  chrétienne  j  condiien  Test  davantage 
Blanche ,  lorsque  dans  la  scène  où  nous  sommes , 
elle  adresse  à  son  fils  ces  mots  : 

Mon  am j ,  mon  cher  fils  Loys , 
Plus  aymer  je  ne  te  sçauroje 
Que  je  fais  :  mais  mieulx  ajmcroje. .  * 
Mon  filz,  posé,  que  tu  sojes  rojr., 
A  te  veoir  mourir  devant  moj 
Que  te  veoir  ung  péchié  cometre* 

Nous  passons  la  scène  où  le  frère  prêcheur  a 
déjà  paru  peut-être  assez  jacobin^  non  qu'il  ne 
rende  justice  aux  véritables  nobles^  qu'on  trouvait 
même  alors ^  mais  en  trop  petit  nombre,  il  faut 
l'avouer. 

L'auteur  ramène  sm*  la  scène  les  comtes  de 
Champagne ,  de  la  Marche,  et  le  duc  de  Bretagne, 
qui  ont  résolu  de  s'emparer  de  l'esprit  du  jeune 
Roi,  ou  de  s'armer  contre  son  autorité.  Que  trou- 
vent-ils en  entrant  au  palais?  Des  pauvres  à  table, 
mangeant  et  buvant  à  cœur  joie,  et  sans  façon 
aucune;  ils  sont  là  comme  chez  eux.  L'ébahisse" 
ment  des  trois  seigneurs  redouble  quand  ils  voient 
passer  devant  eux  Louis,  qui  ne  les  remarque  pas^ 
eux  grands  terriens  !  et  qui  s'approche  des  pau- 
vres, auxquels  il  dit  avec  bonté  : 
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SUl  tous  fruit  rieif  >  qu'on  le  demande  ^ 
Mes  «Bi^  Maïs  tout  doulcement 
Buvez  y  mangez  atrempement  : 
Trop  boire  et  manger  najt  au  corps 
m  k  l'âme.  Soyez  recordz 
Que  oncques  excès  ne  vallùt  rien. 
LE  LABRS  (un  des  pauvres). 
Ha  sire  !  de  vostre  grant  bien 
Remercier  nous  vous  devons. 
Nostre  reffection  avons 
Tous  les  jours  à  vostre  maison. 

LE   DUC. 

Bref,  il  n'y  a  point  de  raison... 
Et  luj-mesmes  les  sert  à  table  ! 
Mieux  {il)  ajme  Testât  misérable 
Qu'il  ne  faict  le  seigneurial. 

DE  CHAMVAIGNE. 

Puis<{u'il  veult  estre  libéral. ... 

DE   tA   iCAaCHK. 

Il  se  monstre  par  trop  benjn* 

LE   DUC. 

Vojons  quelle  sera  la  fin  ; 
Regardons  tout  et  sans  mot  dire. 

Les  trois  seigneurs  sont  stupéfaits^  quand  ils 
Toient  Saint-Louis  (car  il  est  saint  déjà  dans  les 
intentions  de  l'auteur)^  quand  ^  dis-je,  ils  le  voient 
ému  de  compassion  pour  le  plus  à  plaindre  de  ces 
infortun.és  (un  lépreux  dont  le  corps  tombe  en 
pourriture),  s'approcher  de  lui ,  l'embrasser,  em- 
brasser son  frère,  un  membre  de  Dieu,  vouloir 
penser  ses  plaies...  Tout  à  coup  le  pauvre  malade 
s'écrie  qu'il  se  sent  tout  renouvelle ^ 

Ha  y  sire  ,  vostre  seigneurie 
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M'a  retiis  ^  plaine  santé... 
Maintenant  suis  sain  et  jojeulx. 

s.    LOTS. 

Remerciez  le  Roi  des  cieulx , 
*    Mon  chier  amy ,  et  non  pas  piojr. 

Les  seigneurs^  frappés  du  miracle  dont  ils  n'ont 
perdu  aucune  circonstance^  en  causent  entre  eux. 
On  croît  qu'ils  vont  se  rendre  a  ces  marques  écla- 
tantes delà  protection  du  ciel^  et  se  soumettre  au 
prince  qui  en  est  l'objet.  Point. .  Les  ambitieux 
interprètent  le  miracle  d'une  manière  aussi  im- 
prévue que  caractéristique.  Écoutons-les: 

LE    DUC. 

Trop  esbabir  je  ne  me  puis 
De  cccy. 

DE   CHAMPAIGNE. 

Velà  ung  grant  cas. 
Mais  pourtant  ne  iairons-nous  pas 
Â  parfaire  nostre  entreprise. 

DE    LA    MARCHE. 

Peult-estre  Dieu  tant  le  prise 

Qu'il  veult  qu'il  vive  en  continance  ,  - 

Sans  avoir  la  préeminancq 

Sur  les  Franoojs ,  ne  seigneurie. 

LÇ   DUC. 

Je  croy  que  Dieu  veult  que  le  prie 
£t  qu'il  laisse  mondanité. 
•  Aux  armes  n'est  point  usité , 
Mais  en  toute  bigoterie.  - 

DE   GHAHPAIGNB. 

Dieu  ne  veult  point  qu'il  seigneurie , 
Nous  le  voyons  bien  par  eecj. 

Après  avoir  fait,  en  espérance,  un  moine  du 
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meilleur  de  nos  rois;  ils  sortent  pour  lever  contre 
lui  leurs  armes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  f&t  possible' 
de  mieux  mettre  l'histoire  en  scène.  L'action  de 
Saint^Louis  servai^t  lui*-méme  les  pauvres  et  les 
passant,  est  rapportée  par  Joinyille,  mais  com- 
bien elle  ressort  ici  par  l'encadrement  ! 

Dans  une  comédie  de  M.  Duval ,  le  Complot  de 
famille^  dont  l'action  se  passe  sous  Louis  XYI , 
un  comte  de  Grandval  ^  plus  noble  encore  par  ses 
sentimens  que  par  sa  naissance,  vit  dans  une 
terre,  uniquement  occupé  du  bien-être  de  tout- 
ce  qui  l'entoure.  Cet  homme  de  bien,  dans  qui 
l'on  a  cru  voir  le  vertueux  Malesherbes,  est  loin 
d'être  compris  de  quelques  étourdis  de  sa  famille, 
et  d'une  folle  qui  le  croit  fou.  La  bande  futile  a 
quitté  un  i^on^ent  Paris  pour  venir  au  château  de 
Grandval  s'assurer  si  ce  qu'on  leur  a  dit  de  leur 
parent  est  vrai ,  et ,  au  besoin,  pour  le  faire  inter-. 
dire.  Us  ne  sont  pas  long-temps  sans  porter  leur 
arrêt  :  un  d'eux  en  formule  ainsi  les  considérans  : 

Un  seigneur  de  son  nom  qui  cultive  sa  terre , 
Qui  prend  d^un  paysan  l'habit  et  la  manière , 
Qui ,  de  chaque  manant  fiait  lire  le  bambin  , 
Et  peuti-etre  aux  grands  jours  va  chanter  au  lutrin  ; 
Qui  ne  veut  point  avoir  de  chasse  réservée , 
Qui  supprime  ses  droits ,  et  même  la  corvée  ; 
Qui  nous  met  en  prairie  un  magnifique  étang , 
Parle  d'orge  ou  d'avoine ,  en  dépit  de  son  rang  ; 
Est  fait  pour  végéter  dans  une  métairie... 

Dieu  ne  veult  point  qu'il  seigneuria^ 


/ 
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dit  un  des  seigneurs  de  Gringore.  ~  On  fait 
au  comte  de  Grandval  des  représentations  fcien 
comiques,  et  qui  le  seraient  encore  dwaritage 
si  notre  habile  dramafiste  avait  pu,  comme  le 
vieil  auteur,  nous  montrer  son  noble  persqn- 
nage  instruisant  lui-même  ses  bambins,  et  peut- 
être  les  pères  qui  en  ont  grand  besoin.  La  folle 
bande  accourue  de  Paris  serait  tombée  au  mi- 
lieu d'une  grave  leçon,  dpnt  le  maître  n'eût  pas 
été  distrait  par  leur  arrivée  :  Quel  scandale!  Le 
comte  de  Grandml  maître  décolej  H  ne  nous 
voit  pas,  tant  il  est  absorbé]  etc.  C'est  alors  que 
ses  chers  parens  l'eussent  prisa  part,  et,  comme 
dans  l'ouvrage  de  M.  Duval,  eussent  dît,  entre 
autres  choses  : 

Vos  vassaux  ont-ils  dbm;  besoin  de  savoir  lire  ? 

LE   DUC. 

Et  dès  qu'ils  auront  lu ,  c'est  qu'ils  voudront  écrire. 

LE    BARON ^ 

Et  quand  ils  écriront ,  que  diront-ils  de  nous? 

LE.  COMTE  (en  riant). 
Ils  diront,  mes  amis ,  que  vous  êtes  des  fous.... 

Nous  avons  laissé  Saint-Louis  entouré  de  ses 
(lauvres.  Sa  mère  effrayée  lui  apprend  que  les 
trois  seigneurs  dont  nous  connaissons  les  projets, 
tiennent  de  se  déclarer  contre  lui  ;  elle  ajoute  : 

Je  suis  plaine  de  desconfort 

Quand  voy ,  comme  povez  entendre , 

21 
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Que  ceulx  qui  vous  deusseott  deffendre  '\ 

Vous  veullent  la  guerre  livrer. 

s.    LOTS. 

Dieu  m'en  saura  bien  délivrer... 
Hommes  font  guerre ,  il  est  notoire , 
Mais  Dieu  seul  donne  la  victoire  ; 
»Ses  servans  au  besoin  ne  laisse  (i). 

LA   ROYNE. 

Yen  que  vous  estes  en  jeunesse... 
On  veult  dessus  mqj  entreprendre. 

s.    LOTS. 

Je  suis  tout  prest  de  vous  deffendre 
Encontre  tous,  je  le  dis  franc... 

LA  EOTNE. 

Tu  as  le  couraige  très  bon , 
lif  on  enfant  ;  mais  en  ta  jeunesse 
Il  me  semble  que  c'est  simplesse 
Te  voulloir  armer. 

s.    LOYS. 

Pourquoi  est? 
Mais  que  mon  peuple  me.voye  presl 
De  combattre ,  il  s'efforcera 
De  m'aider  et  me  gardera.... 
N'en  faîctes  aucune  jgnorance. 

LE   FRERE   PRESCHEUR.  « 

Dieu  vous  Yueille  donner  puissance 
De  résister  aux  ennemys  ! 

Le  frère  prêcheur,  qui  n^a  presque  pas  quitté 
la  scène  y  représente  à  peu  près  le  Meneur  du  jeu, 
mais  avec  plus  d'art  que  dans  d'autres  Mystères^ 
puisqu'il  est  lié  à  l'action.  Quand  la  Reine  et  son 

(  I  )        Diea  laista-t-il  jamais  ces  enfansL  mn  besoin  ? 
dit  le  petit  Joas  dans  Athalie. 
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fils  ^sont  sortis^  il  finit  en  adressant  au  public 
lallocution  suivante: 

Frères  ,  seurs  ,  que  présentement 

Avez  veu  le  commencement 

De  la  vie  monsieur  Sainct-Lojs , 

Ayés  couraiges  resjouys , 

£n  luj  suppliant  désormais 

Qu'il  prie  Dieu  qu'ayons  bonne  paix 

Au  noble  rojaulme  de  France. 

Adieu,  prenez  en  paciance. 

Ce  premier  acte  pourrait  être  aujourd'hui  re- 
mis en  scène,  tel  qu'il  est.  Ce  serait  un  spectacle 
intéressant,  dans  un  des  châteaux  où  l'on  devait 
jouer  JEstherj  de  voir  la  jolie  princesse  de  C.»,., 
par  exemple,  représentant  la  reine  Blanche^  le 
jeune  duc  d'A....  le  petit  roi;  M.  de  N....  le  .frère 

• ,  jwécheurj  Jie  tout  avec  les  accessoires ,  les  cos- 
tumes, et  jusques  au.parler  naïf  du  vieux  temps. 
Rien  ne  serait  plus  curieux. 

Le  second  acte  commence  par  Saint-Louiâ  et 
sa  DE^ère,  qui  ont  appelé  k  leur  secours  trois  per- 

*  sounages  dont  les  traits  et  le  costum.e  étaient  sans 
doute  allëgoriquement  caractérisés,  suivant  Tur- 
sagp  de  ce  temps  :.  l'un  est  Bonconseiï,  l'autre 
Chevalerie,,  et  le  troisième  Populaire.  Ce  dernier, 
qui  n'est  autre  que  le  peuple  de  Paris,  dit  au  Roi  : 

m 

Ne  soys  de  riens  estonnë  : 
Je  suis  armé ,  embastonnc  , 
Pour  combatre  vos  ennemys. 
Sire ,  je  me  suis  en  point  mis  , 
Dç  bon  cueur  et  de  bon  conraige.   . 
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Bonconseil  parsuade  aisément  au  Roi  de  tomlier 
sur  ses  ennemis ,  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps 
de  se  fortifier  dans  leurs  châteaux.  Louis^  accom- 
pagné de  Gheyalerie^  et  de  Bonconseil^  qui  ne  le 
quitte  jamais^  prend  congé  de  sa  mère.   Nous 
allons  le  suivre  et  changer  bien  souvent  de  lieu. 
Les  seigneurs  qui  avaient  douté  de  la  valeur  du 
'    Roi  ne  tardent  pas  à  en  sentir  les  ejQTets.  Le  comte 
de  Champagne'^  assiégé  par  lui  dans  son  château, 
se  dit  à  lui-même,  assez  peu  poétiquement,  tout 
'  poète  qu'il  était  : 

«      '  ^  Quant  a  mon  cas  pense,  '    . 

"    Il  li'j  a  rime  ne  raison. 
Serai-je  cause  que  traïsolï 
On  face  à  sa  noble  personne? 
,    -         *£t  sa  mère  qui  est  taiy:  bonne  !,..  ^  » 

'    Ce*  dernier  vers  rappelle ,  m^s  biiBiîr  discrète-  . 
'  ment ,  la  passion  que  le  comte  Thjbault ,  depuis   • 
roi  de  Navarre,  conçut,  dit-on,  pour  la  reine 
Planche,  car  rien  n'est  moins  prouvé.  Gringore  . 
ne  la  suppose  pas  de  cette  expédition^  où  pour-.  * 
tant  elle  accompagna  son  fils ,  qu'elle  aida  puis- 
samment ii  soumettre  Thibault.  Dans  le  drame, 
Louis  est  seulement  avec  Bonconseil  et  Cheva- 
lerie,  lorsque  le  comte  de  Champagne  vient  se 

rendre ,  en  lui  disant  : 

•  •  * 

Devant  la  transîUustre  face 

Dû  triomphant  prince  royal 

Je  me  viens  purger  de  mon  mal  y 

Requérant  pârden  et  mercy.  *  '    . 
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LE  aor  LOYS. 
Beau  coiuin ,  très  bien  venez  cy  ;  * 

Joyeulx  sais  de  vostre  venue. 

LE    CONTE. 

Sîre ,  j'ay  ma  faulte  congneue 

Et  l'offence  que  j'ay  commise ,  >  .     ' 

Faisant  contre  vous  entreprise. 

Jo  m'en  repens.  A  vous  me  donne , 

Gueur ,  corps  et  biens  habandonne 

Pour  vous  servir  et  nujt  et  jour. 

LE   BOT. 

En  signe  de  paix  et  d'amour,  f* 

Je  vous  vueil  beser  à  la  bouche.  ^ 

LE   GONTE   DE   CHAMPAIGNE. 

Prince  esprouvë  comme  or  en  toucbe , 
Très  bon  ,  très  juste  et  très  puissant ,. 
En  toute  vertu  florissant , 
Jamais  ne  vous  seraj  oontraire. 

Il  tint  parole.  Les  autres  seigneurs  ne  Fimitè- 
rent  point  en  cela  ;  après  une  feinte  soumission , 
ils  tentent  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi  > 
cpii^  informé  de  leur  complot,  dit  douloureuse- 

> 

ment  : 

Las  !  je  voj 

Que  fidélité  n'a  plus  lieu. 
Pensent-ilz  point  qu'il  soit  ung  Dieu 
Qui  a  pouvir  sur  tous  les  bommes , 
Et  que  par  lui  esleuz  nous  sommes  ?. . . 
Hellas  !  je  ne  pense  point 
Leur  avoir  méfiait. 

•  Au  moment  d'être  pris  par  ses  deux  ennemis 
qui  ont  réuni  toutes  leurs  forces  (tous  ces  faits 
sont  historiques),  il  se  retire ,.  de  l'avis  de  Bon- 
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conseil^  dans  le  château-fort  de  Montlhëry,.d'où 
il  envoie  un  héraut  à  Paris  pour  y  demander  du 
secours. 

Nous  passons  au  palais  de  la  Reine /à  Paris. 
Blanche^  seule ^  pense  à  son  fils ,  aux  dangers  que 
lui  font  courir  ses  implacables  ennemis  ^ 

Envjeux ,  comme  on  peult  savoir , 
Qui  tascLent  tous  les  jours  d'avoir 
Du  rojaulme  gouvernement  ; 
Mais  je  sçaj  cpie  pîtei]^ement 
Il  seroit  gouverné  par  eux. 

Ainsi  parle  la  Reine ,  quand  le  héraut  est  intro- 
duit. Il  lui  apprend  les  dangers  que  court  le  Roi. 
Blanche^  effrayée^  regrette  que  Bonconseil  ne 
soit  pas  là  pour  la  guider.  Bonconseil,  se  pré$en-> 
tant,  dit  ingénieusement  à  la  Reine  : 

Je  ne  suis  guère  loing  de  vous. 

LA    ROTNE. 

Las  !  Bonconseil ,  comme  aurons-nous 

La  sacrée  magesté  royalle 

£n  ceste  cité  principalle  ? 

C'est  Paris  qui  lui  veult  complaire. 

BONCONSEIL. 

Il  fault  avoir  le  Popullaire^ 
Qui  Tira  quérir  où  il  est. 

LE    POPULLAIRE. 

Soiez  asseur  que  je  suis  prest 
De  partir  pour  l'aller  quérir , 
Car  je  doy  le  Roj  secourir 
£n  son  besoing ,  c'est  la  raison. 

LA  ROYNE. 

Oultre  plus  ,  il  lault  qu'advfson  '    ' 
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Qui  conduira  cest  appareil. 

UB   POPULLAIRE. 

Il  faut  que  ce  soit  Bonconseil. 

BONCONSEIL. 

C'est  bien  dît  :  j'yray  ayec  vous , 
Et  TOUS  mettray  en  ordre  tous. 
Par  ainsi  mènerez  le  Roy 
Dedans  Paris  et  son  arroy , 
En  despit  de  ses  ennemys. 

LE  POPULLAIRS. 

Puisqu'à  ce  fiiire  suis  commis , 
J'y  €9syloyrai  et  corps  et  âme. 

*  LA   ROTNE. 

Or  allez  tost. 

BONCONSEIL. 

Très  noble  dame , 
Je  vous  prie ,  n'ayez  peur  de  rien . 

Lorsque  Bonconseil  est  sorti  avec  Populaire^ 
nous  passons  aussitôt  sous  les  murs  de  Montihéry, 
où  nous  entendons  le  duc  de  Bretagne  dire  au 
comte  de  la  Marche  : 

Cousin ,  nous  ne  sommes  pas  bien. 
Penser  nous  fault  de  notre  affaire , 
Car  j'entends  que  le  PopuUaîre 
De  Paris  s'esmeut  contre  nous. 

Laissons*les  causer  à  l'écart,  et  suivons  le  Po- 
pulaire chez  le  Roi. 

LE   HÉRAULT. 

Sire,  voyez 
Bonconseil  qui  admène  icy 
Le  PopuUaire  pour  vous  querre. 

LE   POPULLAIRE. 

Si  quelqu'un  vous  veuk  faire  guerre  > 


,  Je  suis  tout  prest  de  le  combatre. 

Venez  vous  hardiment  esbatre 
A  Paris  ,  c'est  yostre  cité 
Qui  a  tousjours ,  d'antiquité  , 
Entretenuz  les  rojs  de  France. 
Nul  ne  TOUS  peult  faire  nujsance , 
Mais  que  croyez  les  hâbitans 
D'icelle ,  qui  sont  consentans 
Vous  faire  plaisir  et  service. 
Bonconseil  fait  régner  justice , 
Parquoj  yostre  cas  Lien  se  porte. 

LE  aoY. 
Le  Popullaire  me  conforte  9     :   -  * 

Car  il  m'ayme  de  tout  son  cueur. 
Parquoj  prie  nostre  Seigneur  ^  ' 
Qu'en  paix  il  les  yueille  tenir. 

* 

Le  Roi  rentt'e  dans  sa  capitale^  accompagné  du 
Populaire,  que  Bonconseil  conduit.  Que  n'en  a-t-il 
toujours  été  de  même  ! 

L'allégorie  est  ordinairement  froide  ;  mais  ici , 
les  faits,  tous  conformes  à  l'histoire  ou«aux  tradi- 
tions,  font  de  ces  personnages  fictifs  des  vérités 
vivantes. 

Ainsi  Frédéric  II ,  empereur  d' Allemiagite ,  au 
milieu  de  ses  démêlés  avec  le  Pape ,  ne  doutant 
pas  que  le  roi  de  France  ne  prenne  la  défense  du 
Saint-Siège,  fait  demander  à  Saint-Louis,  par  un 
de  ses  agens,  de  se  rendre  à  un*  lieu  fixé.  Le  Roi 
consulte  Bonconseil^  qui  reconnaît  dans  cet  agent 
Oultraige,  et  devine^que  l'intention  de  l'Empereur 
est  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi.  Saint- 
Louis  se  rend  au  liçu  indiqué ,  mais  accompagné 
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de'CheTàlerie^  ce  qui  déconcerte  l'Empereur.  Il 
se  tourne  alors  yers  l'Église ,  Tcut  Içver  siu*  eUe  un 
impôts  et  lui  envoie  Oultraige.  Elle  ne  r^>ond  pas. 


OCLtEAIGE* 

HauUà  !  hoUà  !  qui  est  icy  ? 

Hau!  faictes-roos  la  sourde  oreille? 


l'bsguse. 


Et  qui  a-t-il? 

OULTAAIOK. 

Qu'on  s'appareille  {qu'otiy^^apprM) 
Tost  du  d^jrme  {de  la  dtiié)  me  bailler. 


l'jësgusb. 


Quoy!  me  voullez-voûs  tiayailler 
Maintenant? 

ODLTAAIGB. 

Paix!  vieille  bigotte. 
Baillezrl&-moy ,  que  ne  vous  oste 

Tous  voz  biens  ,  à  peu  de  langaigjp. 

l'esglise. 
Nous  veult  l'Empereur  par  Oultraige 
Le  decyme  figiîre  paier  I 

OULTRAIGE. 

Gardc-toy  bien  de  dëlajer  [différer) , 
Aultrement  tu  auras  des  coups. . . 

l'esglise. 
HeUas  !  pensez-vous  point  l'ofience 
Que  commettez ,  gens  exécrables , 
Quant  vous  touchez  par  viollance 
Sur  dévotes  geus  vénérables  ! 

OULTRAIGE. 

Et  ^ ,  ça ,  de  par  tous  les  diables  ! 
Sanctè,  sanctorum  meritis,  ' 
J'emporteraj  ceci  gratis , 
Puis  on  pensera  du  surplus. 
L'Empereur  l'a  ainsi  conclus.  ^ 


'•i 
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Et  c'est  ce  qu'il  fit.  Aussi  le  Populaire ,  que 
guidait  toujours  Bonconseil ,  s'écrie  : 

« 

Pardieu  !  l'Empereur  est  bien  lasche  ! 

Dans  la  lutte  de  la  puissance  spirituelle  contre 
la  force  brutale^  l'Église,  que  nous  venons  de 
voir  si  humble,  se  montra  invinciblement  opposée 
aux  mauvaises  passions  et  aux.envahissemens  de 
Frédéric  II.  Pour  éveiller  les  rois  sur  ses  préten- 
tions ambitieuses ,  pour  éclairer  les  peuples  slu: 
leurs  vrais  intérêts ,  il  fallut  tout  l'éclat  des  fou- 
dres ecclésiastiques  :  c'était  alors  la  seule  lumière; 
elle  ne  fit  point  faute. 

Louis,  de  l'avis  non  seulement  de  Populaire,, 
mais  de  tout  son  peuple,  fait  faire  à  l'Empereur 
de  vives  remontrances ,  et  s'efforce  de  mettre  un 
termç  aux  malheureux  débats  de  l'Empire  et  du 
Sacerdoce ,  lorsqu'il  est  frappé  de  la  maladie  au 
milieu  de  laquelle  il  promet  à  Dieu  de  se  croiser, 
et  d  aller  délivrer  les  Chrétiens  d'Orient  de  leur 
dure  captivité  :  pieuse  extravagance  y  dit  un  his- 
torien qui  n'a  pas  vu  tout  l'avantage  qui ,  de  ces 
expéditions  généreuses,  devait  insulter  pour  la  ci- 
vilisation et  pour  l'afiranchissement  des  peuples 
dont  les  tyrans,  à  commencer  par  Frédéric,  se 
voyaient  arrachés  à  leurs  stupides  vexations,  aux 
guerres  abrutissantes  qu'ils  se  faisaient  entre 
eux  (i). 

(i)  «  Louis  IX  n'avaij;  pas  seulement  pour  but  de  défendre  les 
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Louis ^  après  avoir  tout  disposé  pour  la  croi- 
sade ,  remis  la  régence  à  sa  mère ,  et  contraint  à 
le  suivre  les  seigneurs  qui  pouvaient  le  plus  trou- 
bler la  paix  du  royaume^  partit  pour  Clunj,  où  se 
trouvait  le  pape  ^  des  mains  de  qui  il  voulait  rece- 
voir la  croix.  Cette  imposant^  cérémonie  ^  dont 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  ailleurs  lès  dé- 
tails^ est  ici  traitée  avec  assez  de  noblesse  et  de 
vérité  pour  que  nous  en  citions  une  partie. 

Le  Roi^  en  entrant  dans  la  salle  où  se  trouve  le 
pape^  dit  à  ses  chevaliers  : 

Sas  tost  9  Chevalerie , 
Rendre  luj  fault  honneur ,  obédience. 

LE  PAPE  (aux  cardinaux)^ 
Voicy  le  Roy.  Allons ,  je  vous  en  prîe , 
Par  devers  luy,  en  humble  révérence. 

LE   ROT. 

Vbstre  Saincteté  et  Clémence 
Jésus  vueille  en  paix  maintenir , 

états  chrétiens  de  Syrie,  et  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi , 
mais  de  fonder  une  colonie  qui  eût  réuni  l'Orient  et  l'Occident 
par  l'heureux  échange  des  productions  et  des  lumières.  Nous 
avons  fait  connaître....  une  lettre  du  sultan  du  Caire,  d'après 
laquelle  il  est  facile  de  voir  que  le  rcM  de  France  avait  d'autres' 
desseins  que  ceux  d'un  conquérant.  L'historien  Mézerai  dit  for- 
mellement  que  le  projet  du  roi  de  France  était  d'établir  une 
colonie  en  Afrique....  «  Pour  cela,  ajoute  Mézerai,  il  emmenoit 
avec  lui, grand  nombre  de  laboureurs  et  d'artisans,  capables 
néanmoins  de  porter  les  armes  et  de  combattre  en  cas  de  be- 
soin. »  Le  témoignage  de  Mézerai  est  confirmé  par  celui  d'Aboul- 
Mahassen ,   auquel  M.   Michaud   renvoie ,   Jlist.   des  Crois, , 

t.  IV,  1.  XVI. 
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Père  saioct. 

(Lny  baise  la  main.) 
LE   PAPE. 

*  ,  La  noble  présence 

.  *    Du  très  chrétien  roj  de  France 
,yuellle  son  plaisir  obtenir. 

^'  LE    ROY. 

Derers  vous  suys  Voullu  venir    . 
Peur  auchune  cause  certaine , 
£t  ma^  Chevallerie  admaine 
Pour  nous  transporter  oultre  mer. 

CHEVALLERIE^ 

Père  sainct  que  devona  ajmer, 
Gurs  ,  corps  et  biens  nous  epiploirons 
Pour  vous  obbéir,  et  jrons 
Oultre  mer ,  se  lé  commandez. 

LE   PAPK* 

Pùjs  qu'ai^s^^  est  que  prétendez 
•         Faire  à  Dieu  service  agréable , 
Prince  puissant  et  am^f^able , 
La  croix  sur  vous  je  poseray , 
Après  aussj  je  croyseray 
Vostre  Chevalerie. 

(  Le  pape  les  croise.) 

Plusieurs  prélats  demandent  la  permission  d'ac- 
compagner Saint-Louis  en  Terre-Sainte.  Lé  pape, 
après  la  leur  avoir  accordée,  prononce  sur  tous , 
du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ces  paroles 
solennelles  : 

Je  vous  donne  absolucion 
•  De  tous  les  péchez  qu'avez  fais , 
En  vous  pardonnant  vos  meffais  ; 
A  tous  ceulx  aussy  qui  yront 
Oultre  mer  ,  et  croisés  seront 
Pour  soustenir  foy  catholique. 
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U  y  a  loin  de  cette  scène  à  cdie  où  nous  avons 
vu  Gringore  représentant  le  pape  sous,  des  traits 
ridicules.  Nous  pouvons  regarder  ceci  comme  une 
sorte  de  réparation.,  mais  on  y  pouvait  trouver 
quelque  chose  de  plus  imposant  encore.  Dans  le 
%  /eu  de  saint  Nicolas,  les  croisés  marchent  gaî- 
ment  à  la  mort,  lorsque  Fange  leur  montre  les 
cieux  ouverts.  Gomment  le  pape  n^a-t-il  pas  ici 
ce  mouvement  d'éloquence ,  lui ,  clcwiger  cœli  » 
((  porte-clefs  du  ciel,  i>  comme  on  le  nommait? 
SI  j^urtant  ce  mot  porte  exprime  bien  le  ger^  ce 
pouvoir  d'un  homme,  yice^gérant  de  Dieu  ;  car  on 
ne  disait  pas  clai^ifer,  comme  l'on  disait  Lucifer, 
tkuriferj  etc.  (i). 

Dans  la  scène  suivante  (  Sfaakspeare  ne  va  pas 
plus  vite),  nous  sommes  chez  les  Turcs ,  au  mi- 
lieu d'un  marché  où  nous  voyons  deux  mécréans 
s'agprocher  d'une  croix ,  que  les  chrëtiensf  captifs 
y  ont  fait  élever.  Un  de  ces  Turcs  nommé  Bran- 
difier  (le  nom  est  pittoresque)  ne  voit  pas  cette 
croix  de  bon  œil.  A  la  manière  dont  il  va-en  par-* 
1er,  on  le  prendrait  pour  tel  chrétien  de  notre 
connaissance,  quand  son  camarade,  qui  a  nom 
Billonart ,  lui  ferme  ainsi  la  bouche  : 

Ung  chacun  de  àes  cfieux  ocdonne , 
^  '         Gomme  il  lui  plaist.  N'en  parlons  plus. 


(i)      ^  0/ortunatum,  nos^ât  sua  si  bona,  regnum^ 
»  Cujus  Roma  arx  est,  et  caâi  cUriger  auetorf 

Seript.  Rer^Jrancic,  t.  VU, .p.  3oi. 
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.  C'est  ainsi  que  Sévère  dit  dans  Pofyeuete  : 

J'approuve  cepenclant  que  chacun  ait  ses  dieux , 
Qu'il  les  serve  à  sa  mode. 

Deux  chrétiens  viennent,  de  leur  côté,  par- 
ler de  l'espoir  qu'ils  ont  de  voir  arriver  bientôt 
le  roi  de  France,  dont  on  leur  a  donné  depuis  peu  * 
des  nouvelles.  Leur  entretien  est  interrompu  par 
un  bateleur  qui  conduit  un  ours  et  qui  se  met  à 
crier  : 

Çà  ,  maistre  !  çà ,  çà ,  venez  çà. 
Tournez-vous  ung  petit,  tournez. 
Petis  enfans ,  mouchez  vos  nez , 
Si  verrez  mon  esbatement. 
Un  petit  sault  joyeusement , 
Pour  l'amour  de  la  compaignie. 
Vous  verrez  ,  je  vous  certiffie , 
Mon  ours  que  voyez  cy ,  voler , 
Ainsy  comme,  ung  oiseau  en  l'er, 
Présupposé  qu'il  n'a  point  d'elles. 
Et  puis  monstrera  ceulx  et  celles 
Qui  dorment  grasse  matinée... 

r 

On  croit  en  tendre  un  de  nos  bateleurs.  Celui-ci 
fait  le  tour  de  V honorable  société .  en  suivant  son 
ours ,  qui  tout  à  coup  s'éloigne. de. lui  et  va  pisser 
contre  la  croix,  ce  qui  révolte  les  chrétiens.  Un 
d'eux  dit  à  son  ami  : 

Il  me  fait  mal  de  veoir  cela. . 

LE    BATELEUR    A    l'oURS. 

Tenez-^ous  droit.  Hollà  !  hoUà  ! 
'  Vécy  une  chose  nouvelle. 

Quoy  !  mon  ours  trépioe  et  chancelle 


MTSTlÈREd.  335 

Ainssi  eonune  s'il  estoit  ivre. 

Se  Jupiter  ne  le  délivre..^.. 

Hélas  !  mon  povre  ours ,  tu  es  mort. 

Jamais  si  saige  n*en  auray. 

He  8^7  dequoy  je  gaigneray 

Ma  vie  doresnavant ,  hélas  ! 

Les  chrétiens  présens  disent  que  c'est  par  ml  - 
râcle  que  l'ours  est  mort.  Un  d'eux  ajoute  : 

On  ne  scaoroit  trop  honorer 
La  croix  où  Jésus  Crist  pendit. 

BRANDIFER. 

Jésus  estoit  homme  ^audit , 
Cherchant  sa  vie  par  les  chemins , 
Menant  ung  grant  tas  de  coquins 
Qui  ahusoient  les  povres  gens. 
Povres  souffreteux^indigens 
Estoient  ainssy  comme  leur  maîstre. 

Et  pour  prouver  que  l'ours  n'est  pas  mort  par 
miracle^  je  vais,  dil-ii ,  frappermoi-méme  cette 
croix.  U  la  frappe.  Aussitôt  sa  main  se  dessèche^ 
ce  qui  comimence  à  le  faire  réfléchir.  Son  com- 
pagnon Billonart ,  qui  lui  succède  ^  et  à  qui  l'on 
raconte  le  double  prodige^  loin  d'y  croire ^  se 
conduit^  malgré  sa^tolérance,  comme  la  brute 
(je  parle  de  l'oiu's)  dont  on  a  vu  plus  haut  la 
stupide  action;  et,  comme  Fours,  il  est  frappé 
de  mort. 

Ce  triple  prodigequi  convertit  au  christianisme 
Brandifer  et  le  bateleur,  est  sans  doute  une  tradi- 
tion populaire  qui  s'était  conservée  jusqu'au  temps 
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de  Gringore.  Guillaume  de  Nàhgis  est  le  seul  his- 
torien qui  l'ait  sommairement  rapporté. 

Des  miracles  bien  autrement  constatés ,  ce  sont 
les  prodiges  de  valeur  que  fit  éclater  Saint-Louis 
à  Mansoura ,  et  l'ascendant  qu'il  sut  garder  sur 
ses  terribles  vainqueurs^  jusque  dans  les  fers  où 
l'ayait  fait  tomber  un  enchaînement  de  malheui^ 
inouïs.  C'est  k  cette  situation  intéressante  que 
passe  aussitôt  le  vieil  auteur^  sans  mentionner 
même  le  sort  funeste  du  comte  d'Artois^  avant- 
CQureur  de  tant  de  désastres.  Les  amiraupc  (  les 
chefs  ennemis)  consentent  à  mettre  en  liberté 
Louis  et  les  siens  ^  à  des  conditions  dont  la  dou- 
ceur peut  étonner.  Louis  les  accepte^  et  promet 
simplement  de  les  exécuter.  Un  des  amiraux  lui 
•dit  : 

Maïs  tu  nous  jureras  icy , 
Devant  toute  la  seigneurie , 
Que  tu  regnyes  le  filz  Marie , 
Se  tu  ne  nous  tiens  ta  promesse. 

LE    ROT. 

Je  n'en  feraj  rien.  C'est  simplesse  : 
Dire  que  de  bouche  ou  de  cueiir 
Je  regnje  Dieu ,  mon  créateur  ;    ' 
Jamais  cela  ne  passeraj , 
Jamais  je  ne  le  regniray  ! 

Un  personnage  allégorique^  que  nous  avons 
vu  en  Europe  ,  traitant  si  m^  l'Église  ,  et 
qui  n'a  pas  eu  beaucoup  >de  chemin  pour  se 
faire  Turc^  Oultraige^  entendant  les  amiraux  se 
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plaindre  que  Louis  \e^^  réponde  trop  fièrement , 
lui  dit  :  ^  ■  ^ 

Se  n'accordez  tout  maintenant 
Aux  fidmiraubc ,  je  t'occiray  ; 
Par  pièces  te  deppeceraj  : 
NuUi  n'y  soroit  contredire, 

LE  aoY. 
De  mon  corps ,  tu  le  peulx  occire  ; 
Mais  l'âme  ,  qui  est  immortelle , 
Ne  sera  mise  en  ta  tutele  (i). 

Un  des  amiraux,  qui  s'est  persuadé  que  tant  de 
vertus  et  de  noblesse  pouvaient  s'inoculer  par 
une  simple  opération  de  chevalerie,  dit  au  Roi  t 

Je  vueîl  que  je  soys  de  ta  main 
Chevallier  :  Roy  francoys ,  je  prie 
Que  ay  l'ordre  chevallerie 
Departoy. 

LE    ROY. 

Voulontiers  l'auras , 
Pourvu  que  te  baptiseras. 

• Soyes  CLrestîen  2  • 

Je  te  donneray  plus  de  bien 
En  mon  royaulme  que  tu  n'as. 

LES    ADMIRAULX. 

Par  Mahommet  î  je  ne  vueil  pas 
Estre  Cbrestien. 

LE    ROY. 

De  par  moy 
Ne  seras  donc  point ,  par  ma  foy, 
Fait  chevallier. 

mià  bien  le  plus  fier  Chrétien  que  nous 


(0 


Mais  le  cœar  d'Emilie  est  hors  de  ton  pooroir. 

CoRirKiLt.B ,  Cinna. 


22 
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vîmes  jeûnais  >  disait  un  de  ses  enuemis  étonnée. 
Et  qu'on  n'oublie  pas  la  position  où  se  trouvait  lé 
roi  de  France  quand  il  gardait  ainsi  son  caractère^ 
et  qu'il  donnait  du  notre  une  aï  haute  idée  aux 
Musulmans.  L'auteur  n'ayait  pas  besoin  de  le 
faire  menacer  par  un  personnage  fictif.  De  vrais 
TTurcs ,  ulcérés  par  leurs  pertes ,  étaient  là ,  te- 
nant sur  la  gorge  du  prisonnier-<-roi  le  glaive  sus- 
pendu. 

Je  retrouve  cette  scène  historique  dans  une 
tragédie  latine  du  père  Baudory  ^  intitulée  S.  Lu- 
doi^icus  m  vinculis,  et  impriméje  en  i^So.  Cet 
ouvrage  remarquable  fut  joué  cinq  ans  après ,  au 
collège  des  Jésuites^  à  Valenciennes ,  à  une  distri- 
bution de  prix ,  dont  j'ai  sous  les  yeux  le  pro- 
gramme^  imprimédanscette  ville,  chez  J.  B.  Henry, 
1755. 

Parmi  les  dramatistes  français  qui ,  depuis ,  ont 
traité  le  même  sujet ^  M.  N.  Lemercier  a  fait  res- 
sortir^  dans  le  dialogue  suivant  entre  le  soudan 
d'Egypte  et  Saint-Louis,  la  grande  distinction 
qui  sépare  les  deux  religions  :  d'un  cèté ,  la  force 
brutale,  ou  la  chair,  Mahomet  j  de  l'autre,  l'esprit 
ou  le  Christ  : 

L'un  ,  de  tous  ses  rivaux  fut  rexterminateur. 

—  L'autre ,  des  affligés  le  doux  consolateur. 

—  L'im  promet  à  nos  sens  d'éternelles  délices. 

—  L'autre  ravît  notre  âme  à  d'éternels  supplices. 

—  Il  nous  cache  la  mort,  s'il  ne  peut  nous  sauver. 

—  Il  nous  montré  la  morl ,  et  nous  la  fait  hravci\ 


4 
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x—  Il  fait  les  rois  du  monde.— *Aux  cieux  il  ooiu.  couronne. 
—  Il  commande. — Il  conseille. — Il  punit. — Il  pardonne. 

Louis^  mis  en  liberté  avec  ses  prélats  et  ses  che- 
valiers ^  leur  propose  de  visiter  à  pied  les  lieux 
saints.  Us  y  consentent.  Suivons4es,  en  laissant 
de  côté  les  scènes  étrangères  où  Fauteur  nous 
distrait,  comme  pour  donner  à  nos  bons  pèle- 
rins le  temps  de  cheminer.  Les  voilà  arrivés  de- 
vantCana.  Arrélons-nous  à  cette  première  station, 
où  Jésus  fit  son  premier  miracle. 

LES    PRÉLATZ. 

Sîre ,  réjouyr  vous  devez , 
Car  tant  avez  fait  de  chemin 
Que  au  lieu  où  Dieu  fist  d'eau  vin 
Estes  arrivé  aujourd'huj. 

LE  Ror. 

J'en  loue  et  remercie  celuy 

Qui  tout  scait ,  tout  congnoist  et  peult. 

CHEVALLERIE. 

Tout  le  cueur  au  ventre  me  meult 
De  la  joye  que  j'ay  d'y  estrc. 

C'est  en  effet,  comme  nous  le  voyons  dans 
Joinville,  le  sentiment  qu'éprouvaient  les  Chré- 
tiens en  visitant  ces  lieux ,  objets  de  tant  de  sou- 
venirs. 

Hommage  aux  voyageurs,  aux  écrivains  illustres 
qui ,  de  nos  jours  surtout,  oyt  réveillé  en  nous 
ces  hauts  sentimens  ! 

Les  prélats  montrent  à  Louis  d'autres  lieux 
encore ,  avant  d'y  arriver  : 
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Velà  la  moiitaguc  Tabor 
Où  la  transfiguracion 
Fut  (le  Jhésïis. 

LE    ROY    LOYS. 

Devocion 
Devons  avoir  à  ce  saint  lleii , 
Quaut  Jésucrist ,  le  filz  de  Dieu  , 
Y  nionstra  sa  divinité 
Aux  apostres  et  aux  prophéties. 


^. 


Les  derniers  malheurs  ne  tardent  pas  de  frapper 
le  saint  Roi.  Il  apprend  successivement  que  les 
Anglais  menacent  d'envahir  la  Normandie;  que  la 
régente ,  sa  mère,  l'illustre  Blanche,  si  digne  de 
gouverner  la  France  en  son  absence,- est  morte; 
qu'enfin  les  Turcs,  aussitôt  sou  départ,  au  lieu 
de  rendre  à  la  liberté,  suivant  les  conventions, 
les  prisonniers  chrétiens,  les  retiennent,  et  exer- 
cent sur  eux  les  traitemens  les  plus  barbares. 
Quelle  est  la  douleur  du  bon  Roi  de  ne  pouvoir 
aller  aussitôt  les  secourir,  de  se  voir  forcé  d'ajour- 
ner ses  projets  sur  l'Orient ,  et  de  se  rembarquer 
pour  la  France  ! 

Quelque  fermeté  que  la  reine  Blanche  eût 
mise  dans  le  gouvernement  du  royaume',  elle 
n'avait  pu  empêcher  tous  les  excès.  Outre  ces, ban- 
des de  vagabonds  qui,  sous  le  nom  de  pastoureaux 
et  sous  le  prétexte  d'aller  au  secours  du  Roi ,  ran- 
çonnaient les  campagnes ,  d'autres  mauvais  sujets 
exerçaient  dans  les  villes  toutes  sortes  de  vexa- 
tions  sur  le  peuple,  et  trouvaient  dans  la  véna- 
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iité  de  la  justice  l'impunité  de  leurs  méfaits.  Un 
pouvoir  exorbitant  était  délégué  au  prévôt  de 
Paris,  et  malheureusement,  comme  l'observe 
Joinville,  «  la  prévosté  estoit  lors  vendue..,.;  et 
t<  quant  il  avenoit  que  aucuns  l'avoît  achetée,  si 
<(  soustenoit  leurs  enfans  et  leurs  neveus  en  leurs 
«  outrages  (en  leurs  excès)  ;  car  les  jouvenciaus 
(c  avoient  fiance  en  leurs  parens  et  en  leurs  amys 
«  qui  la  prévosté  tenoient,...  Le  Roy  fiçt  enquerre 
«  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays  où  il 
((  pourroit  trouver  homme  qui  feist  bonne  et 
«  roide  justice,  et  qui  n'espargnât  pas  |>lus  le  riche 
«  homme  que  le  povre.  Si  li  fu  enditié  (indiqué} 
((  Estienne  Boilyaue ,  lequel  maintint  et  garda  si 
«  la  prévosté ,  que  nul  mal  faJcteur  n'osa  demou- 
(c  rer  à  Paris  qui  tantost  ne  feust  pendu  ou  des- 
((  truit;  ne  parent,  ne  lignage,  ne  or,/ ne  argent 
((  ne  le  pot  garantir.  » 

Nicolas  Boileau ,  grand-préi^ôl  du  Parnasse  , 
sous  Louis  XIV,  et  l'effroi  des  mauvais  auteurs , 
descendait  de  cet  Etienne  dont  nous  allons  voir 
deux  actes  d'une  roide  justice  y  bien  conformes 
aux  derniers  mots  de  Joinville^  mais  qu'aucun  an- 
cien chroniqueur  n'a  cités.  Se  trouvent-ils  dans 
un  manuscrit  inédit  d'Etienne  Boileau,  men-t 
tionné  dans  le  VF  vol.  de  V Histoire  Moderne  de 
M.  Guizot?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier. 

De  quelque  manière  que  Gringore  ait  eu  con- 
naissance de  ces  faits,   il  va  nou3  les  expose^ 


342  MTSTÈRfS. 

avec  loua  les  caractères  de  la  yérité  qui  distin* 
ffaent  son  ouvrage  et  qui  doivent  le  rendre  extrê- 
mement précieux. 

Une  veuve,  encore  jeune,  a  un  fils  que,  malgré 
tous  ses  écarts,  il  faut  aimer  trop  plus,  dit-elle  (  i  ). 
A  peine  ose-t-elle  ainsi  se  plaindr.e  à  lui  de  ses 
chagrins: 

Toutes  les  foys  que  me  recorde 
.  Des  maulx  que  tu  me  fais  ,  mon  filz , 
Mes  membres  son^  tous  desconfis... 
A  suytre  folle  compaignye  , 
Cuyde-tu  qu'il  t'en  prenne  bien  ?  . 

LE    FILZ. 

^    Paix ,  paix  !  vous  n'y  entendez  rien. 
VouUez-vous  que  bigot  je  soye , 
Et  que  le  monde  point  ne  voie  ? 
Pardieu  !  vous  la  me  baillez  belle  ! 
Tenir  me  vouliez  en  tutelle , 
Pour  ce  que  vous  estes  ma  mère. 

L'auteur  peint  ici  fort  bien  un  de  ces  en/ans 
sans  souci  qu'il  n'avait  que  trop  vus ,  quand  il 
était  des  leurs.  Tous  ces  vers  sont  pleins  de  na- 
turel (littérairement),  et  le  plus  comique  est  jeté 
le  dernier. 

(i)  Trop  plus  exprime  bien  l'excès  d'un  isentiment  où  la  me- 
sure est  de  n'en  pas  avoir,  où  il  faut  aimer  trop  pour  ainrer 
assez,  sojt  dit  en  langage  d'amant,  de  mèi%,  et  aussi  d'enfant 
gâté  (je  demande  pardon  aux  dames  du  rapprochement)  :  un 
de  ces  petits  gourmands,  déjà  gorgé  de  bonbons,  s'écriait  : 
fc  J'en  veux  encore,  moi!  —  Et  combien  en  veux-tu?  —  J'en 
veux  TROP,  làl  a  C'est  le  mot  de  toutes  les  passions. 
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Tu  as  jà  la  part  de  ton  père 
Mangée. . . . 

3 'ai  connu  un  de  ces  vauriens  qui  n'avait  rien  ap- 
pris et  ne  voulait  rien  faire.  Il  avait  pourtant  ar- 
rangé^ en  variations,  les  cotnmandemens  de  Dieu  : 

Tes  père  et  inère  valeras^ 
jifin  de  vivre  honnétemerU , 

disaitril^  et  il  le  faisait.  Poursuivons  : 

Tu  hantes  ruffiens  et  paillafs , 
Pippeurs  et  joueurs  de  hasuirs. 
.  Où  il  n*j  a  sens ,  ne  raison. 
Je  t'ai  racketté  de  prison 
Par  plusieurs  fojs. 

On  vous  tirait  donc  aussi  de  prison  ,  moyennant 
finance.  Le  bon  temps!...  pour  messieurs  les  ri- 
kau4s.        ^ 

LE    FILZ. 

Le  dyable  y  ait  part  ! 
Tousjours  me  tencez  tost  et  tart, 
Ainsi  qu'on  feroit  d'un  novice. 

Si  tu  es  repris  de  justice , 

Je  mourraj  de  dueil ,  par  mon  âme. 

LE  rilz. 
Maugré  en  ait  bien  de  la  femme  ! 

Elle  finit  par  lui  dire  qu'elle  craint  qu'il  ne 
fasse  avec  les  gens  qu'il  hante  quelque  tour  vilain. 

LE    FILZ. 

Eh  !  le  prévost  est  mon  parrain  ; 
Gela  me  met  hors  de  soucy. 
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Voilà  des  vers  de  situation  !  Toute  là  moralité 
de  l'épisode  est  là. 

C'est  ton  parrain ,  il  est  ainsj  ; 
Mais  tu  ne  fais  pas«  comme  luy. 

liE    FILZ. 

Gomment  !  vous  necessastez  hxij  (i) 
De  me  rompre  l'entendement. . . 
Taisez-vous  :  je  suis  assez  grant 
Pouf  faire  ce  que  j*ai  affaire. 
Je  m'en  voys.  Vous  avez  beau  braire , 
Je  feraj  comme  je  l'entends. 
Pourquoj  ne  passeraj-*je  temps 
Gomme  les  aultres?  Je  m'en  voys. 

(Icy  s'en  Ta.) 

LA    IlE&£* 

Je  ne  scay  pas  que  j'en  feray. 
Par  devers  le  prévost  yray , 
Mon  compère  Estienne  Boyleau , 
Gar  j'ay  espoir  que  bien  et  beau 
Le  corrigera  de  parolle. 
Je  l'ayme  tant,  que  j'en  suys  folle! 

Voilà  pourquoi  il  la  traite  si  bien  !  Enfant  gâté , 
enfant  ingrat.  Si,  quand  il  était  jeune,  elle  lui  eût 
dit,  comme  Blanche  à  son  fils  :  Taime  mieux  te 
voir  mort  que  coupable, . . .  Mais  laissons  parler  le 
prévôt ,  à  qui  la  pauvre  mère  est  allée  faire  ses  do- 
léances : 

£STI£NN£. 

Certes  ,  ma  commère  ,  m'amye  , 
Ge  n'est  que  par  vostre  simplesse. 

(i)  Gel  augmentatif  de  cesser  nous  semble  ici  bien  remar- 
quable. 
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Vous  l'avez  durant  sa  jeunesse 

Mal  corrigé ,  et  maintenant 

Qu'il  est  beau  filz,  puissant  et  grant.... 

Envoyez  lay  par  devers  moy  , 

Et  je  vous  prometz ,  par  ma  foy , 

Commère ,  je  feray  si  bien , 

Qu'il  ne  vous  robera  plus  rien. 

LA    MERE. 

A  Dieu  vous  commands,  mon  compère. 

ESTIENNB. 

A  Dieu  soyez. 

Changement  de  scène  et  de  ton  : 

LE    FILZ. 

Le  dyable  y  ait  part  I 
Aux  ribàudes  et  au  hazart 
Tout  ce  qu'avoys  est  despendu  {dépensé)  ; 
Mais  je  n'en  suys  guère  esperdu  , 
Car  ma  mère  m'en  baillera.... 
Vueille  ou  non...  il  lefault. 
Tantost  luy  donneray  l'assault , 
Car  d'or  et  d'argent  je  n'ay  point. 

LA    MERE. 

Mon  filz  est  venu  tout  à  point 
Pour  l'envoyer  vers  mon  compère. 

LE    FILZ. 

Il  me  fault  de  l'argent,  ma  mère. 

A  cet  exorde  ex  abrupto,  la  pauvre  femme 
s  écrie  qu'elle  n'en  a  point. — Empruntezy  répond- 
il,  et  il  part  de  là  pour  vanter  les  délices  que  lui 
et  ses  bons  compagnons  se  procurent  : 

A  gaudir  nous  baignons  (  1  ) , 
Et  faisons  mille  bonnes  cbères  , 

(y)  Se  baigner f  pour  se  plaire  à,  est  un  mot  plein  de  poésie, 
qui  va  bien  à  cet  enfant  gâté,  plongé  dans  les  plaisirs. 
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Et  n'y  a  choses  tant  soient  chères 
Qu'on  n'ait  par  argent.  Sans  doubtance , 
Passer  temps  vueil ,  vivre  à  plaisance , 
Tandis  que  je  sujs  en  -jeunesse  ; 
Et  mais  que  je  vienne  en  vieiUeftse, 
Je  prendray  travail  et  soncy. 

Voilà  le  libertin  de  tous  les  temps ,  Thomme 
d'Horace  qui  attend'^  pour  passer  la  rivière,  que 
l'eau  soit  écoulée.  T.  Corneille  fait  dire  à  D.  Juan  : 

Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux  , 
Toujours  en  joie  !  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

Et  il  n'a  pas  plus  le  temps  d'y  penser  que  notre 
jeune  libertin  de  réparer  ses  torts.  Sa  mère,  sans 
savoir  à  quoi  elle  l'expose ,  Tenvoie  chez  le  pré- 
vôt, sous  prétexte  de  lui  emprunter  dix  éçus. 

LE    FILZ. 

Mon  parrain  a  assez  de  quoy 
Prester  argent ,  je  m'y  envoys. 
Je  gaudiray  à  ceste  foys  ! 

Encore  un  vers  de  situation^,  quand  on  connaît 
le  dénouement. 

Le  jeune  fou  entre  chez  le  prévôt,  et  lui  dit  avec 
une  naïveté  d'impudence  qui  est  très  comique  : 

Dieu  vous  tienne  en  prospérité , 
Monsieur  mon  parrain. 

ESTIENNE. 

Mon  filleul , 
Que  dictes-vous?  scavoir  le  vueil... 

LE    FILZ. 

Ma  mère  vous  prie  que  sur  gaige  ^ 

Luy-prcslez  dix  escus. 
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ESTIJ&NNE. 

Ponrquoy  faire? 
Ësse  chose  si  uéee^saire  ? 
Quelqu'un  la  veut-il  travailler? 

LE    FILZ. 

Mon  parrain  ,  c'est  pour  me  bailler  : 
La  vérité  vous  en  devize. 

ESTIENNE. 

Menez-vous  quelque  marchandise? 

LE   riLZ. 

Ncnny  ,  c'est  pour  passer  le  temps. 

ESTIENNE. 

A  ce  que  je  voj  et  entends , 
Vous  êtes  ung  mauvais  garçon... 
Mon  filleul ,  gardez  la  maison  , 
Et  besongnez ,  vous  ferez  bien  ; 
Car  vous  ne  povez  gaigner  rien 
A  hanter  ung  tas  de  paillars  j 
Pippeurs ,  macqueraulx  et  pillars , 
Dont  il  ne  peult  nul  bien  venir. 

LE    FILZ. 

Je  ne  m'en  scauroie  tenir. 


Le  parrain  continue  ses  remontrances^  aux- 
quelles le  filleul  fait  toujours  même  réponse.  11 
aime^  lui,  les  bons  compagnons.  Chacun  son  goût 
et  son  opinion.  Et  puis  il  ne  saurait  les  quitter. 


ESTIENNE. 

Vous  ne  scauriez  l  Ha  !  non  ?  non  ? 
Je  vous  prometz  que  sy  ferez. 
Par  ma  foj,  vous  les  lesserez, 
Yueillez  ou  non  ;  et  vous  prometz 
Qu'avec  eulx  vous  u'yrez  jamais  ; 
Et  sy  ne  despendrez  les  biens 
Vostre  mère  ,  puys  que  vous  tiens 
Pour  ce  jour  d'uy  dessoubzma  main, 
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LE   FIL2. 

Je  VOUS  crye  mercy,  mon  parrain... 

ESTIENlfB. 

A  vostre  conscience. 

Je  TOUS  condampne  par  sentence 
D'estre  ennujt  au  gibet  pendu 
Et  estranglé.  Au  résidu  , 
Bourreau ,  prenez  ce  mignon  tost. 

LE    BOlXRREAn. 

Fait  sera ,  monsieur  le  Prévost  : 
Subget  sujSy  obéir  vous  doy. 

ESTIENNE. 

Ostez  laj  hors  de  devant  moy. 

LE    FILZ. 

Hélas ,  hélas  !  miséricorde  ! 

LE    BOURREAU. 

Vecj  une  assez  grosse  corde 
Pour  vous  lier  bien  serrement. 

LE    VARLET.    ' 

Il  y  a  desjà  longuement 

Que  ne  gaignasmes  nulz  deniers. 

LE    BOURREAU. 

Quand  les  prévostz  estoient  fermiers  , 
Mon  varlet ,  vous  devez  entendre 
Que  jamais  ils  ne  faisoient  pendre 
Les  gens  ,  se  n'estoît  par  la  bourse. 

Ils  sortent  avec  le  patient. 

Dans  l'autre  scène ,  un  fripon ,  convaincu  d'a- 
voir nié  un  dépôt  de  cent  écus,  en  promet  trente, 
comme  une  chose  toute  naturelle,  au  prévôt,  qui 
est  son  compère,  s'il  veut  l'absoudre  etfaireen  sorte 
que  les  cent  écus  lui  restent.  Le  prévôt,  sans  lui 
répondre,  mon taiit  sur  son  tribunal,  condamne  le 
coquin  au  gibet.  Mon  compère  !  s'écrie  celui-ci. 
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ESTiENfVE» 

De  rien  n'j  sert  le  compairage. 
Puisque  suys  commis  en  l'office 
Où  il  fault  que  face  justice  , 
Je  la  fcray  ,  sans  plus  attendre , 
Au  grant ,  au  petit  et  au  mandre  , 
Car  le  bon  Roy  le  veult  ainsj. 

Le  Populaire,  qui  entend  ces  arrêts,  se  félicite 
de  pouvoir  désormais  échapper  aux  coquins  et 
\aquer  à  ses  affaires. 

Cette  justice  expéditive  peut  nous  paraître 
bien  turque.  Elle  était  dans  les  moeurs  et  les  né* 
cessités  du  temps.  Pouvait-on  punir  trop  sévère- 
ment f  par  exemple ,  un  Ënguerrand  de  Goucy  , 
dont  l'histoire  nous  rapporte  une  atrocité  que 
nous  allons  voir  exposée  dans  Gringore  avec  des 
détails ,  la  plupart  inconnus. 

Chez  un  bon  abbé  de  Saint-Nicolas,  près  de 
Laon^  se  trouvaient  trois  enfans  de  la  Flandre 
sur  l'âge  desquels  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Saint-Louis ,  les  qualifie  nobles  jowenciaux , 
et  Joinville  nobles  enfans.  Gringore,  dont  l'opi* 
nion  se  rapproche  tout-à-fait  de  celles-ci,  ne  donne 
au  plus  âgé  que  quatorze  ans.  Le  langage  qu'il 
leur  prête,  ainsi  qu'à  leur  mentor^  est,  comme 
nous  Talions  voir,  plein  de  charme. 

A  l'ouverture  de  la  scène ,  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas, entrant  chez  ses  élèves,  leur  dit  : 

Or  çà  ,  mes  gcniilz  escuiers  , 


I 
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Aprenez-Yons  bien  le  laiigaîge 
De  France? 

PftEHIBR. 

De  très  bon  couraige  ^ 
Père  abbé  ^  taschons  de  rapprendre. 

Il  leur  promet  ^  s'ils  étudient  bien  y  qu'ils  iront 
jouer  en  la  forêt.  —  a  En  la  forest  !  s'écrie  le 
^^e?o/ieif.  Chasserons  aux  petitsconnins!  (^lapins).  » 

Dans  une  scène  suivante^  deux  gardes  forestiers 
nous  apprennent  combien  le  seignem*  de  Coucy, 
maître  de  la  forêt  ^  est  jaloux  de  ses  droits  de 
chasse  et  terrible  envers  ceux  qui  oseraient  y 
porter  la  plus  légère  atteinte.  Il  vient  de  leur 
donner  l'ordre  d'arrêter  le  premier  délinquant , 
cxvil  faut  des  exemples.  Mais  revenons  à  l'ab- 
baye de  Saint-Nicolas  et  aux  pauvres  enfans. 

,  L'abbé,  après  s'être  félicité  de  la  douceur  et  de 
la  gentillesse  de  ses  élèves,  leur  dit  qu'ils  ont  as- 
sez étudié,  et  qu'ils  peuvent  aller  s'esbattre  en  la 
forêt. 

Avec  quelle  joie  naïve  ils  reçoivent  cette  per* 
mission ,  s'arment  de  leurs  petits  arcs,  et  s'en  vont 
in0mphans  !  suivant  l'expression  de  l'abîmé.  La 
vie  est  à  cet  âge  si  légère,  l'air  et  le  ciel  si  doux, 
la  terre  si  riante  I  On  'voudrait  s'emparer  de 
toute  la  nature  y  comme  le  dit  Marie  Stuart  sor- 
tant  de  sa  prison. 

Emportés  par  leur  âge,  les  trois  jolis  chas- 
seurs passent  de  la  forêt  de  Saint-Mioolas  dans 
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celle  de  Coucy^  contiguë ,  et  s'arrêtent  sous  un 
couvert  touffu ,  bù  Ton  voit  encore  aujourà'hui ^ 
dit  M.  Ernest  de  Lépinois  (Histoire  inédite  de 
Coucy)y  une  antique  pierre  surmontée  d'une 
croix ,  élevée  en  leur  mémoire. 

Assistons  au  dernier  moment  de  bonheur  qui 
reste  à  ces  infortunés. 

PREMIER. 

Ces  arbres  sont  beaulx  ! 
Et  pujs  le  doulx  cbant  des  oyseaulx  < 

Nous  resJQvissent  à  merveilles. 

DEUXIÈME. 

Nous  voyons  eboses  nompareflles 
En  ce  boys. 

Malheureux  enfans  I  quittez-le  ce  bois  ^  fuyez 
au  plus  tôt  I  Vous  ignorez  combien  est  vrai  le 
vo's  menaçant^  que  tout  à  l'heure  encore  peut-être 
vous  expliquait  le  bon  abbé  : 

Fugite  hinCf  <3  pueri!  latet  anguis  in  herbâ. 

Un  monstre  est  caché  sous  ces  fleurs.  Ces  arbres 
qui  vous  semblent  si  beaux  seront  les  instrument 
de  votre  supplice ,  et  ces  lieux  de  bonjheur  votre 
tombe. 

Les  pauvres  enfans  voyant  près  d'eux  un  cormin, 
lui  décochent  leurs  flèches^  croient  l'avoir  atteint^ 
et  le  poursuivent  en  poussant  des  cris  de  joie.   « 
Les  gardes,  à  TafFût ,  les  saisissent ,  et  comme  ils 
se  débattent  y  Enguerrand  arrive. 
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MESSIRE   ENGVfi&RAN. 

Qu'esse  que  ces  paillars  ont  fait', 
Forestiers  ? 

LE  PREMIER  {forestier). 
Monseigneur ,  ils  chassoient 
En  Tostre  boys  ,  et  pourchassoient 
Le  gibier  parmi  ses  buissons. 

MESSIRE   ENGUERRAN. 

Ha  traistres  !  ba  paillars  garçons  !.. 
'        En  ma  forest  !  Je  regny  Dieu 
Se  jamais  partez  de  ce  lieu. 

Pendant  qu'il  se  livre  à  son  brutal  transport, 
deux  hommes  traversent  la  forêt.  Il  leur  crie,  leur 
demande  ce  qu'ils  sont^  où  ils  vont. — Nous  allons 
à  Laon,  disent-ils.  —  Et  votre  métier? 

—  Pardonnez-moy  ;  de  mon  office  * 
Suys  exécuteur  de  justice. 
Monseigneur ,  je  ne  vous  mentz  points 

MESSIRE. 

Tu  es  venu  aussi  à  point , 

Le  sangbieu  !  que  (^0  t'avois  mandé. 

LE    BOURREAU. 

Ce  qui  me  sera  commandé 
J'âcompHraj. 

MESSIRE    ENGUERRAN. 

Pren  ces  paillars  , 
Traistres ,  larrons  ,  pendars  ,  piilars  , 
Et  à  cest  arbre  me  les  pends. 

LE    BOURREAU. 

C'est  assez  dit,  je  vpus  entends. 

(Icy  prent  le  premier.)  ^ 

Çà ,  venez. 

PREMIER. 

Que  voullest-vous  faire  î 


' 
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LE    BOUft'aÏAU. 

Je  vous  vueil ,  pour  le  faire  court , 
En  ce  bel  arbre,  hault  et  court , 
Estrangler ,  les  aultres  aussi 
Qui  sont  avec  vous. 

PREMIER. 

Qu'esse  cj, 
Jésus  I  et  dont  vient  cest  oultraige  ? 
Nous  n'avons  fait  ai;cua  dommaige 
En  vostre  forest. 

LE    BOUHREAU. 

Il  vous  fault , 
Pour  passer  temps  ,  monter  là-hault. 

Le  second ,  ne  soupçonnant  pas  qu'un  même 
sort  l'attend ,  se  dit  à  lui-même  : 

Hélas  !  et  lault-îl  que  je  voye 
Mourir  si  généreux  enfant  ! 

LE  VARLET  {du  bourrcau). 
Vous  en  aurez  tanslost  {aussitôt)  autant  ; 
Et  si  estes  bel  et  mignon.     ' 

LE    BOURREAU. 

Aussj  aura  son  compagnon  , 
Car  il  m'est  commandé. 

TROISIÈME. 

Hélas! 
On  nous  vent  bien  cher  le  soûlas 
Qu*en  ce  boys  avons  voulu  prendre.- 

LE  PREMIER. 

Mes  compagnons  ,  il  fault  entendre    . 
Que  vecy  la  fin  de  nos  jours. 
Nul  ne  nous  peult  faire  secours , 
Mourir  fault,  sans  nulz  contreditz. 
Je  pry  Dieu  qli'en  son  paradis 
Au  jour  d'uy  le  vpyons  tdus  troys,  , 
Adieu ,  mes  amis. 

(Yci  Iç  gelte  le  bourreau.) 


23 
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LE    BOimilCÀC* 

Hanlt  le  bojs  9 
En  velà  }à  ûng  despécké. 

LE    VAHLET. 

Il  n'a  guère  long-temps  presehé , 
Mon  maistre. 

LE  BOURREAU  pnnt  le  deuxUrtie, 
An  pins  pvès  dé  luy 
Serez  atacbé  au  jour  d'uy,  ' 
1  Car  vous  estes  enfant  de  sorte. 

DEuxiÈMS  mortte^ 
En  Jesucrist  me  réconforte , 
En  luy  seul  est  mon  espérance. 
Hélas  !  héla3  !  nostre  plaisance 
Est  montée  en  dueîl  et  courroux. 

TROISIEME. 

Ha!  beau  cousin  ,  que  ferons-nous? 
Mourir  nous  fault  cruellement , 
Et  le  porter  paciamment  y 
Mon  amy. 

DEUXIEME. 

Hélas  !  que  diront 
Noz  noUes  parens  ,  quant  sauront 
Nostre  mort  très  dure  et  âmère. 

TROISIEME. 

Je  plains  mon' père. 

DEUXIÈME. 

Et  moy  ma  mèfe.... 

MESS.    ENGUERRAH. 

Meskuy  despéclie  lay  paillart. 

LE    BOURREAU    le  gCttC. 

Regardez  se  je  suis  fiptart  ;- 
Le  velà  despécbé  soubdain. 
L'autre. 

LE    TARLET. 

Je  le  tiens  par  la  main  j 
Tout  aussy  comme  une  espousce. 
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Il  est  tendre  comme  rosée , 
Le  jeune  enfant. 

Il  plaisante,,  le  misérable  !  Les  lîgres  jouent 
avec  leur  proie. 

LE  BOiTRREAU  (à  ion  vorlet), 

Tajtoy;  teiy  toy...^ 

(ATenfant.) 

Mon  amy ,  moatez  après  moy , 
Et  pensez  à  Dira. 

(Icy  l'aUche.) 
DBUXIEHE. 

A  grant  tort 
Nous  faictes  endurer  la  mort  ; 
Maïs  force  est  prendre  en  pacience. 
Nostre  bon  père  abbé  ne  pense.... 
Sans  avoir  aucun  mal  commis, 
Tous  troys  sommes  à  la  mott  mis 
Par  ung  homme  plain  de  malice  ! 
Las  !  où  est  droit ,  où  est  justice , 
Où  est  amour ,  fraternité  , 
Où  est  pitié  et  cbarité? 
Il  ne  les  fault  plus  ycy  querre. 

LB    BOURREAU  U  gettè. 

Despécbé  est;  sans  plus  enquerre  : 
Il  nous  faisoît  trop  long  sermon. 

Enguerrand,  qui  s'est  tu.  pendant  toute  Y  exé- 
cution, dit  y  en  donnant  nu  pour-boire  au  bour- 
reau : 

y^  le  vin  du  compagnon. 

Qudle  scène  de  douleur  et  d'horreur  I  A  quel 
point  de  férocité  l'ignorance  et  des  habitudes  bru- 
tales ont-elles  pu  conduire  un  despote  jaloux  de 
ses  droits!  Des  droits!  il  croyait,  dans  son  stupide 
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orgueil ,  en  avoir  sur  la  vie  des  hommes ,  et  pou^ 
voir  les  traiter  comme  ces  animaux  en  butte  h 
ses  plaisirs  barbares.  Cette  opinion ,  si  répandue 
avant  que  les  maximes  de  l'Évangile  eussent 
changé  les  moeurs^  avait  trop  familiarisé  l'homme 
avec  le  sang.  De  là,  jusque  sur  l'échafaud ,  ces  plai- 
santeries qui  aujourd'hui  nous  révolteraient ,  et 
qu'on  ne  pardonnerait  plus  même  aux  bourreaux. 
Ce  mélange  d'horreur  et  de  gaîté,  trop  fréquent 
dans  les  oeuvres  du  moyen  âge,  on  dirait  que  nos 
pères  s'y  complaisaient ,  car  ces  scènes  sont  ordi- 
nairement traitées  avec  soin.  Mais  je  n'en  connais 
aucune  dont  le  dialogue  soit  plus  profondément 
naturel ,  aucune  non  plus  qui  offre  à  la  peinture, 
comme  à  la  poésie,  de  plus  frappans  contrastes. 

Voyez  cette  épouvantable  figure,  oe  valet  du 
bourreau,  tenant  le  jeune  enfant  comme  une  es" 
pousée,  et,  dans  son  langage  de  cannibale,  le 
trouvant  déjà  tendre  comme  rosée.  Shakespeare 
n'a  rien  de  plus  fort. 

De  même  que,  suivant  l'observation  de  Bufibn, 
dans  son  parallèle  du  Lion  et  du  Tigre ,  le  pre- 
mier, même  dans  un  mauvais  genre ,'  est  souvent 
le  meilleur,  tandis  que  le  second  est  cruel  basse- 
ment et  sans  nécessité  ;  ainsi  le  bourreau  et  son 
valet  ont  des  nuances  qui  les  distinguent  :  le  pre- 
mier, quoiqu'il  n'ait  du  lion  que  son  habitude  du 
sang,  sembla  toutefois  moins  méchant ,  surtout 
lorsqu'il  impose  silence  à  ce  bas  coquin,  et  quand. 
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se  retournant  vers  le  petit  martyr  qu'il  va  im- 
moler, il  lui  dit  presque  avec  douceur  de  penser 
à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  pense  pas,  lui,  pour 
lui-même  :  il  croit  apparemment  n'en  avoir  pas 
besoin ,  non  plus  qu'Ënguerrand ,  qui  est  là,  qui 
l'entend ,  et  que  n'éclaire  pas  ce  mot  lumineux , 
dont  l'auteur  Ini-méme  nlsi  pas  vu  la  portée  peut- 
être. 

On  n'oubliera  pas  dans  ce  douloureux  tableau, 
car  il  sera  fait  et  par  un  grand  artiste,  l'attendris- 
sement, les  regrets  que  les  deux  gavdes  expri- 
ment à  part ,  en  voyant  les  victimes  de  leur  in- 
discrète fidélité. 

Us  estoîent  {dit  run)  les  plus  gracieux 
Que  je  véisse  onc  en  ma  vie. 
-*-  Je  vous  prometz  {ajoute  Vautré)  et  certifEe 
Que  l'abbé  ne  s'en  tera  pas. 

Il  entre,  ce  pauvre  abbé,  cherchant  ses  enfans. 
Quel  spectacle  !  Et  quelle  scène ,  si  le  poète  ou 
l'orateur  était  à  la  hauteur  de  son  sujet,  quand 
l'homme  de  Dieu  dénonce  a^u  Roi  le  crime  d'Ëu- 
guerrand.  Louis,  saisi  d'horreur,  a  peine  à  croire 
à  tant  de  scélératesse.  Il  se  fait  répéter  les  fait3 
par  l'abbé,  qui  lui  dit  : 

Il  les  a  faict  livrer  à  mort 

Tous  trojs.  Le  plus  vieldes  enffans 

N'avoyt  qu'environ  xiiii  ans. 

Le  Roi  ayant  demandé  quelle  est  leur  famille, 
l'abbé  répond  : 
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L'un  est  cousin  ,  îl  est  commun 
A  messire  Gilles  de  Brun , 
Vostre  connestable  de  France. 
Les  autres ,  n'en  feictes  doubtance , 
Ne  sont  pas  de  moindre  lisnie. 

Demeuré  avec  Bonconseil ,  le  Roi  dit  : 

Quand  au  villain  meffaict  je  pense 
Du  seigneur  de  Goucy  y  j'en  suis 
Si  courroucé ,  que  plus  n'en  puis  ^ 
Et  finraj  à  justice  tort , 
S'il  ne  meurt  de  pareille  mort 
Qu'il  a  faiçt  les  enfans  mourir. 

Quoique  Vsiutorité  royale ,  combattue  par  celle 
des  grands^,  fût  loin  d'être  alors  ce  qu'elle  a  été 
depuis,  le  Roi  fait  emprisonner  Euguerrand  dans 
la  tour  du  Louvre  et  le  cite  à  son  tribunal.  Eu- 
guerrand réclame  le  droit  d'être  jugé  par  les  pairs 
de  France.  Il  comparait  devant  cette  assemblée, 
présidée  par  le  Roi.  Mais  la  plupart  des  juges,  à 
commencer  par  le  Roi  même,  sont  parens  ou  al- 
liés de  l'accusé.  Ils  se  récusent  et  se  retirent ,  a 
l'exception  du  Roi,  qui,  resté  presque  seul  sur  son 
si^e  avec  un  petit  nombre  de  Conseillers,  n'en 
persiste  pas  moins  à  vouloir  prononcer  contre  le 
coupable  la  peine  du  talion.  On  intercède  :  dans 
l'histoire,  ce  sont  les  grands,  les  chevaliers.  L'au- 
teur du  drame,  pour  ne  pas  multiplier  les  acteurs, 
ce  qui  pourtant  ici  était  nécessaire ,  ne  fait  inter- 
vaiir  qu'un  personnage  que  nous  avons  déjà  vu; 
c'est  Chevalerie ,  qui  dit  au  Roi  : 
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HeUas!  sirç, 
Ne  vous  plaise  pas  esconduire 
Vostre  noble  cheyallone.' 
Plaise  vous  luy  saulrer  la  vie; 
Et  3  paiera  amvide  te&e 
Qu'il  vous  plaira. 

Après  qu'Enguerrand  abattu  a  été  forcé  de 
crier  merci;  le  Roi  prononce  cet  airét,  en  tous 
points  conforme  à  l'histoire  : 

Se  n'estoit  que  je  me  consens 
Beaucoup  plus  à  misërieorde 
Qu'à  ji|stifs^.,«  Sîj  VQu^  rmor<te 
Que ,  pour,  sa  viç  acquitqr , 
Il  en  pajra ,  sans  poinjt  doubter. 
Dix  ipflle  livres  (i)  pour  Pamande. 
Et  pult»  pl^s^  je  lui  commande 
Qu'il  soit ,  sur  peine  de  le  pendre , 
Trois  ans  pour  aider  à  de£Pendre 
La  Terr&&iincte  d'oultre  mer^ 
A  ses  despens  ;  car  trop  blasmer 
Ke  le  puis  de  ce  qu'il  a  faict. 
£t  aussi  j'ordonne  en  efifect 
Que  deux  chappelles  on  fera 
Â  ses  dépens. 

Quant  a  l'argent ,  ajoute,  le  Roi , 

.  .  Je  vueil  que  faire  on  en  voise 
Une  maison-Dieu  à  Pontoise... 
Aux  frères  mineurs  une  église 
A  Parts. 

I/arrét  suprême,  auquel  Bonconseit  assiste,  est 

(i)  190,000  fr.  de  notre  monnaie.  Le  sou  d'alors  en  valait  ig 
d'aujourd'hui. 
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confirmé  par  Populaire,  qui  termine  Faete  en  bé- 
nissant la  justice  du  Roi. 

Cet  Snguerrand  condamné  à  défendre  la  Terre- 
Sainte,  nous  montre  combien  le  zMe  religieux  des 
grands  vassaux  était  ralenti. 

Il  n^en  était  pas  de  mém.e  du  saint  Roi ,  qui 
nourrissait  le  désir  d'aller  défendre  nos  colonies 
d'Orient  et  secourir  les  Chrétiens  qui  y  étaient 
restés.  De  nouvelles  atrocités  commises  sur  eux 
par  les  Mameluks ,  ^t  l'espoir  décevant  que  lui 
donnait  le  roi  de  Tunis  d'embrasser  le  christia-^ 
nisme  le  déterminèt^ent  à  entreprendre  une  se- 
conde croisadei  Chevalerie ,;  qui  représente  la 
noblesse,  est  prêt  à  le  suivre;  mais  Populaire 
s'écrie  : 

Hellas  !  tout  le  sens  me  defiault 
Quant  je  pense  k  la  départie 
Du  bon  Roy. 

Quant,  à  Bonconseil ,  quoiqu'il  parle  longue* 
ment,  on  ne  comprend  pas  trop  s'il  approuve 
cette  expédition.  Elle  a  généralement  été  blâmée, 
car  on  juge  généralement  d'après  le  succès.  Mais 
concevons  ce  que  voulait  Saint-Louis,  et  ce  que 
nous  voyons  de  nos  jours  :  la  mer  affranchie  de 
st&  pirates,  la  Chrétienté  de  honteuse 'tributs,  nos 
frères  de  leiu's  chaînes,  le  commerce  de  ses  entra- 
ves, et  l'Orient,  si  long-temps  courbé  sous  le  plus 
avilissant  despotisme ,  se.  relevant  enfin ,  à  l'aide 
de  la  croix  ! . . .  Dieu  en  ordonna  autrement. 
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Saîat-Louis^  parti  pour  l'Afrique ,  après  avoir 
remporté  sur  les  Sarrasins  de  rapides  succès,  est 
atteint  9  près  des  ruines  de  l'ancienne  Gartfaage, 
de  la  cruelle  maladie  qui  yint  rompre  tous  ses 
projets  et  ne  lui  laissa  que  le  temps  de  léguer,  de 
son  lit  de  moft,  à  son  fils  présent  de  hautes  le- 
çons ,  à  tous  un  grand  exemple.  Cette  situation 
sublime  est  la  seule  qu'ofire  encore  l'ouvrage'  de 
Gringore ,  mais  elle  est  fort  bien  préparée. 

Dès  son  départ,  le  saint  Roi,  comme  s'il  avait 
un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  semble  de 
plus  en  plus  détaché  des  honneurs  de  la  terre.  A 
propos  du  titre  modeste  de  Louis  de  Poissy  qu'il 
se  donne,  parce  qu'il  était  né  dans  ce  village. 
Chevalerie  lui  dit  : 

Que  né  vous  appelle^-vous  Roy? 

n  fait  cette  réponse  intéressante ,  où  nous  voyons 
que  ces  rois  de  lajèçe,  sortis  d'un  gâteau,  et 
venus  jusqu'à  nous  dans  leur  règne  éphémère, 
sont  d'une  ancienneté  dont  peu  dé  dynasties 

appMchent  : 

■ 

Mon  amj,  je  suis  par  ma  foj 
Ainsi  comme  un  roy  de  la  febve 
De  qui  là  seigneurie  est  bresye  : 
De  son  royaulme  un  soir  faict  feste.... 
Lendeniain,  il  n'en  est  plus  rien. 
Le  royaulme  aussi  que  je  tien , 
Comme  luy,  puis  perdre  soudain  ; 
Car  nous  n'avons  point  de  demain 
Au  monde. 
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Mût  trop  Trai^  trop  tôt  réalisé^  malheureuaement 
pour  la  France. 

Saint-Louis  se  sentant  tout  à  coup  d^illiri 
laisse  tomber  ces  mots  : 

Mon  humaine  fragilité 
Déchet;^  de  tous  point.... 
Et  pour  ce ,  yueîUez  test  entendre 
A  préparer  ung  lit  de  c6pdre ,    - 
Sur  lequel  je  me  coucheraj, 
Et  mon  esprit  à  Dieu  rendray. 
Considérant,  sans^plus  enquerre, 
Que  je  suis  yenu  de  la  terre , 
Et  qu'en  terre  retouimeraj. 

l'église. 
Bien ,  Sire ,  je  prépareraj 
ITng  lit  de  cendre  pour  tous  mettre. 

Remarquons  que  cette  personnification  de  l'E- 
glise et  celle  de  Chevalerie  ont  ici  quelque  chose 
de  i^us  solennel  que  ne  l'eussent  été  un  simple 
{»*étre  et  un  chevalier. 

Après  qu'on  Fa  couché  sur  un  lit  de  cendre, 
Chevalerie  et  TÉglise  dépei^ent  ainsi,  mieuit  que 
ne  l'a  fait  Naligis  lui-même ,  l'attitude  du  saint  y 
à  son  dernier  moment  : 

Le  bon  seigneur  a  les  mains  joinctes , 
Eslevant  ses  corporelz  yeux 
Très  humblement  devers  les  cyeux  ; 
De  pitié  que  j'aj^  je  m'en  pasme. 

l'église. 
Il  a  rendu  sa  dévote  âme 
Entre  les  bras  du  doulx  Jhésus.... 
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CHEVALLBEIE^ 

A  rendue  l'âme. 


l'égusb. 


C'en  est  £aict. 

Philippe^  présent  au  dernier  moment  de  son 
père,  donne ,  s^ec  l'Église  et  Chevalerie,  des  0]> 
dres  pour  qu'on  l'embaume  et  qu'on  le  transporte 
en  France. 

Après  avoir  entrevu  le  grcmi  dueil  de  Vost  {de 
V armée) ,  suivons  cette  pompe  sainte  et  funèbre, 
ou  plutôt  arrivons  en  France  avan^  elle ,  avec  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roi  ;  nous  allons  entendre 
des  regrets  dont  l'histoire  nous  a  parlé  : 

LÉ   POFaLLAIRE. 

Ba  le  bou  roj  ! 
Il  a  observé  la  justice , 
Il  a  soutenu  la  police 
Honnestement ,  selon  la  loy, 
Droit  et  raison. 

BONGONSEIL. 

fia  le  bon  roj  ! 
Toute  l'Église  mîUitante 
A  esté  docte  et  florissante  , 
~  Paisible ,  viranf:  à  requoy 
Durant  son  temps. 

LE    POPULLAIRE. 

Ha  le  bon  roy  ! 
Il  supportoit  bourgoys ,  marcbans , 
Mesmcs  les  laboureurs  des  cbamps  , 
Pugnissant  gens  plains  de  desroy, 
Pillars ,  larrons. 

BONCONSEIL. 

Ha  le  bon  roy  ! 
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Simples ,  jgnorans  supportoîl , 
Pauvres  ,  mendîans  confortoît , 
Observant  de  Jhésus  la  £oy, 
Redoublant  Dieu. 

LE    POPULLAIRE. 

Ha  le  bon  Toy  ! 

Ce  dernier  vers  résume  bien  cette  oraison  naïve. 

Avec  quelles  larmes  ^  quels  applaudissemens 
ou  quel  douloureux  silence  étaient-ils  entendus 
ces  mots^  dont  on  fit  peut-être  à  Louis  XII^  quand 
il  mourut ,  une  glorieuse  application  ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  drame ,  où 
l'histoire  est  si  bien  suivie ,  et  dont  malheureuse- 
ment nous  avons  dû  passer  plusieurs  scènes  trop 
faiblement  traitées.  Il  en  est  une  que  nous  ne  re- 
grettons pas,  c'est  celle  où ,  d'après  l'arrêt  porté 
par  Louis  IX,  on  marque  d'un  fer  rouge  les  lèvres 
d'un  homme  qui  a  blasphémé.  Cette  justice  bar- 
bare appartient  plus  au  temps  qu'à  Saint-Louis , 
et  heureusement  la  scène  est  fort  mal  faite  !  Nous 
la  laissons  pour  nous  occuper  de  la  fameuse  mo- 
ralité des  Blasphémateurs ,  dont  le  but  semble 
avoir  été  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois  de 
Philippe-Auguste  et  de  Saint-Louis  contre  les  gens 
convaincus  de  blasphème. 
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CHAPITRE  X. 


MORALITÉS.  ' 
Les  £laspheFnateurs ,  etc. 

Le  mépris  seul ,  ou  le  ridicule  devait ,  mieux 
que  les  lois,  faire  justice  du  travers  des  Blasphé^ 
mateurs.  Aussi ,  pouvait-on  regretter  cet  ou- 
vrage, dont  on  ne  connaissait,  d'après  Duver- 
dier,  que  le  titre ,  lorsqu'un  curé  de  Normandie 
en  découvrit,  chez  un  marchand  de  ferrailles  à 
Rouen ,  un  exemplaire,  qu'il  acheta  vingt  sous,  et 
que  la  Bibliothèque  Royale  a  racheté  huit  cents 
francs  en  1818*  Cet  exemplaire,  sans  date,  le 
seul  qui  existât  peut-être,  est  sorti  des  presses  de 
Pierre  Sergent,  qui  imprimait  à  Paris  de  i55i  à 
i54o.  Réimprimé  en  j^no  à  très  petit  nombre ^ 
parla  Société  des  Bibliophiles,  il  l'a  été  de  nouveau 
en  i83i,  mais  à  quatre-vingt-dix  exemplaires , 
dont  l'exécution  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux 
presses  de  M.  Crapelet,  et  aux  soins  de  M.  Sit- 
vestre,  qu'au  goût  dispendieux  de  M.  le  prince 
d'Essling,  qui  a  fait  tous  les  frais  de  l'édition  (i). 

(i)  Des  caractères  du  xvi«  siècle  ont  été  fondas  exprès  ;  et  non 

seulement  le  format  d'agenda  et  les  grossières  vignettes  de 

Pierre  Sergent,  mais  jusqu'à  ses  lourdes  fautes  d'impression, 

.traitées  comme  celles  du  manuscrit  le  plus  précieux,  tout  a  été 
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Four  que  rien  ne  manquât  au  succès  des  Blas- 
phémateurs, le  savant  Dibdin  9  un  Anglais!  en  a 
fait  le  plus  pompeux  éloge,  dans  son  Voyage 
bibliographique  y  archéologique  et  pittoresque , 
traduit  en  français  par  MM.  Licquet  et  Crapelet 
(Paris,  *i825).  Notre  bienveillant  voisin  cite 
méine,  de  la  pièce  française,  des  vers ,  qui  ne  sont 
pas  \t%  meilleurs,  et  qu'il  admire  outce  mesure. . . 
Ne  nous  plaignons  pas ,  et  venons  à  l'ouvrage. 
,  Dans  un  prologue  assez  emphatique,  mais  pré- 
cieux en  ce  qu'on  nous  y  monstre  sur  leurs  estais 
les  personnages  qui  doivent  jouer,  l'acteur  ou 
meneur  du  jeu  s'exprime  ainsi  : 

Nostre  ititetidit  et  vouloir  principal 

Est  de  monstrer  à  tous  humains  pécheurs 

L'iniquité  icj  en  général 

Que  font  vers  Dieu  les  fanlx  blasphémateurs • 

Ici  un  lourd  sermon  de  cinquante  vers. 

Se  je  suis  long  et  prolixe  en  langaiges , 
Je  s.eraj  brief ,  de  peur  qu'il  vous  ennuyé , 
En  devisant  le  nom  des  personnaiges. 

reproduit  «vcc  une  fidélité  qui  a  dû  conter  à  des  typographes 
aussi  âéganë  que  corrects,  mais  où  plusieurs  de  leur^  confrères 
se  seraient  trouvés  foi*t  à  l'aise.  L'édition  de  1820,  moins  exac- 
tement fautive  y  sera  moins  recherchée.  Quand  un^jour  Tama- 
tenr  de  vieilles  choses  tombera  sur  un  exemplaire  de  l'édition' 
Silvestre ,  il  pourra  s'écrier,  dans  la  joie  de  son  âme  : 

Oui ,  c*est  la  bonne  édiûon  ! 
Voilà  bien ,  pages  quinze  et  seize , 
Les  deux  fautes  d'impression 
Qni  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise  I 
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Vous  povei  voir  là  sus  en  ces  estaiges 

La  déité  souveraine  et  divine.... 

Il  convient  bien  que  je  vous  détermine 

De  ces  troîsHSj  le  nom  et  le  rapoll  : 

Yoicy  Guerre  et  cj  près  lui  Famine , 

Et  cest  aultre-cy  s'appelle  la  Mort. 

Ce  gallant-là  cpii  porte  si  hault  port 

Ce  &îct  nommer  le  ^ant  Blasphémateur..* 

Yoylà  Briette  plaine  de  déshonneur. 

Cette  Briette  est  une  coquine  qui  parle,  jure ^ 
boit  et  se  conduit  comme  ses  amans.  Les  autres 
blasphémateurs  sont  désignés  sous  les  noms  de 
rinjuriateur,  son  Fils,  le  Négateur  et  le  Renieur. 
Ce  dernier  ne  se  borne  pas  à  renier  Dieu  en  pa* 
rôles ,  comme  Henri  IV^  qui ,  à  la  prière  du  père 
Coton ,  son  confesseur,  remplaça  le  malheureux 
juron  de  jamidieu  (je  renie  Dieu)  par  celui  de 
jamicoton.  L'homme  qui  renie  Dieu  avec  ré- 
flexion est  un  malheureux  insensé.  Le  Négateur, 
qui  prétend  qu'on  ne  doit  rien  affirmer,  qui  en 
vient  à  douter  de  tout ,  à  douter  de  lui-mémê  et 
de  ce  qu'il  éprouve,  eét  plus  digne  de  la  comédie. 
Quand  il  se  plaint  du  tort  qu'on  lui  a  £|it ,  des 
coups  de  b4ton  qu'il  a  reçus,  et  qu'on  lui  répond  : 
Dites  que  vous  croyez  awir  reçu  des  coups  de 
béton,  vous  ne  de^ez  rien  affirmer;  ce  n'est  point 
là  une  boufibnneria ,  mais  un  ai^ment  €id  hç^ 
minem,  et  digne  du  système.  Voilà  le  comique 
de  Molière.  Son  devancier  ne  va  pas  jusque  là. 
Les  difiëreas  bla^hémateurs  ont ,  à  peu  près ,  la 


366  MOIULITE» 

Pour  que  rîen  ne  mar  ^^reùt  des  impies 

phémateurs ,  le  sav*^  ;;yiisqu'au  ridicule , 

fait  le  plus  poîr  .-'^^oeur,  un  don  Juan , 

hibliographiqv  ' ./^.  Sans  cela ,  il  tombait 

traduit  en  fr^  '■  ^*/^ 

(  Paris ,  *  1 8  '  ^^  V*  /^i^même  a  senti  par  momens 
mêtnef  dr  ^  '"'-'■' ;^^  ^^"^  principal  personnage, 
pas  les  ^  ^y^pdst^s  son  entrée  en.  scène  : 

Ne  ne        /;'>^        .    .  V, 

>.     "  '^fl'»  *  ^^^^  congnoissance 

cif  ^^^!aP^^  ^* ^^  ™^  noblesse  ^ 

1,  ^jd»^^  ^^  ^*  grant  chevance 

^•^ainlenîr  ma  gentillesse. 
/  l'^ux  toujours  vivre  en  Ijesse 
gp  Jespït  de  tous  les  vivans.. . 
Fy  de  paysans , 
Fy  de  marcLans , 
jiu  regart  de  ma  regnomméè  ! 
Gentilz  gallans 
Seront  frîngans 
Par  le  sang  bien  !  c'est  ma  pensée. 
Puis  qu'il  m'agrée , 
Toute  l'année 
Je  maineray  jeux  et  esbat2  ; 
De  mon  espée 
Gente  et  parée 
Turay  villaîns  cbetîfz  et  malz. 

Il  ne  se  soutient  pas  long^temps  de  cette  raa-^ 
nière,  vadù,  «  il  s'en  va  »  dit  Fauteur;  mais  tim^ 
autre  combinaison  nous  le  montre^  dans  la  scène 
suivante ,  affaissé  déjà  par  ses  excès.  Il  est  couché. 
Le  diable  vient  lui  conseiller  de  se  rendre  à  je  ne 
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41e  réunion  de  mauvais  sujets ,  et  de  jurer 
y  s'il  veut  avoir  bon  air  : 

Jare  la  mort  de  ton  Jésus , 

Le  sang ,  les  plaies  y  la  passion  ; 

Tes  ennemjs  seront  vaîneuz 

Et  te  donront  laudation , 

Car  c'est  belle  opération 

De  jurer  Dieu  à  chascun  poinct  ; 

C'est  présent  la  Vacation 

D'ung  homme  qui  veult  estre  craint. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  grand  siècle  : 
(r  Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde,  » 
dît  Labruyère* 

Le  Blasphémateur  suit  si  bien  le  conseil  du 
diii^le,  que  tout  en  se  levant,  affaibli,  chance- 
lant ,  à  chaque  effort  qu'il  fait ,  un  gros  juron  sort 
de  sa  bouche;  et  c'est  une  idée  aussi  vraie  qu'ef- 
frayante, de  nous  montrer  un  malheureux,  le 
pied  dans  la  tombe ,  insultant  encore  Dieu  !  Enfin 
il  sort ,  appuyé  siu*  Briette,  qu'il  nomme  la  belle ^ 
et  il  se  rend  à  la  réunion. 

Bientôt  commence  une  longue  orgie  dans  la- 
quelle les  blasphémateurs,  y  compris  Briette, 
jurent ,  ■  jouent ,  s'enivrent,  et  renouvellent  sur 
un  crucifix  qui  parle  et  qui  se  plaint,  les  injures 
et  les  barbaries  exercées  par  les  Juifs  au  Calvaire. 
Au  milieu  de  ces  effroyables  détails ,  entremêlés 
de  mots,  obscènes,  que  l'on  ne  peut  citer,  le 
libertin  cassé  qui  nourrit  encore  son  imagina- 
tion de  peintures  lascives ,  nous  rappelle  'ce  vo- 

34 
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luptueux  qui  p  dans  un  excellent  taj^l^si^  4e  Qncia, 
s'écrie  : 

Du  plaisir  !  le  reste  est  çiliaiisons  ; 
Moquons-nous  de  nos  Aristaat|aés. 
Un  seul  mot  dit  tout.  :  Jpuis^pns  ! 
Et  puis  laissons  filer  les  Parqu^...« 
Mais  hélas  !  0  transport  si  doux  ! 
Voix  séduisante  d'une  belle» 
Lorsque  je  m'abandonne,  à  yous  y 
J'entends  crier  :  Çaron  t'appelle!../ 

4 

Ifû  cen'es^pas  Garôn,  mais  l'JÉlglise  qifi  yient 
en  personne^  atmée  éé  textes  saioto,  faire  ànx 
blasphémateurs  des  remontrances^  doDt.ils  'se 
moquent.  EUe  leur  annonce  la.  mort.  Uâ  dl^aux 
luijrépond  :  \  - 

Va-t'en  sans  demeure , 
Xa  lôngoe  demeure. 
Nons  .pprte  tristesse. 


l'église. 


Qui  son  péché  pleure ,  , 

Sôii  àme  il  asseure 
Quant  péché  délaisse. 

LE   NEGATEUR. 

Vivons  en  Ijesse  (/oic) , 

La  Vijort-Dieu  !  et  qu'esse 

Qu'estre  loqueteux  !  ' 

LTglise  désolée  se  retire.  La  Mort,  après  plu- 
sieurs scènes  inutiles^  arrive,  accompagnée  de 
spectres  hideux.  Le  Négateur  est  sûr  de  leur  ré- 
sister : 

De  cela  je  ne  double  point  y 
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dit-il.  La  plupart  résistent ^  tatit  qa-iis  peuvent^ 
mais  enfin  la  Mort  les  emporte  et  les  livre  aux 
démons.  Les  enfers^  ouverts  devant  nous^  nous 
laissent  voir  leurs  âmes  en  proie  à  d'indicibles 
tortures.  Au  milieu  dé  bnteâtations  intermina- 
bles, comme  ce  qu'elles  expriment,  le  mot  ja- 
mais, ce  mot  des  damnés,  retentis^nt  dans  le 
goufire  de  l'éternité,  vous  gkce  : 

A  jamais  îcy  demeurer  ! . . . 
Jamais  d'ic  j  ne  départir  I 
JaiBais  !... 

Et  jamais  ne  voir  Dieul  c'est  leur  pins  grand 
siip|ilice« 

Ces  infortunés,  seli^vrant  alors  a  leur  désiîspoîi', 
maudissent  leurs  {ârens  qui  les  debwient  jaire 
en  Dieu,  croire ,  se  maudissent  les  uns  les  aiiU*es  ; 
et  comme  si  kufs  tourmens  n'étaient  pas  as46t^ 
grands,  Luciftr  s'efforde  encore  de  les  accroître; 
et  pour  accroître  aiîssî  l'amas  de  ses  victimes,  il 
crie  à 'ses  std:)ordonnés  T 

Allez  tenter,  maulditz  iruans  , 

Allez  tenter  ton»  le^  humains  ; 

A,Ùez ,  allez ,  merdoulx  tnxans  , 

Faictes  jurer  Dieu  et  ses  sainctz. 

Allez-moy  quérir  ces  putnns 

Qui  sont  si  clauldeir  et  si  fiôfes , 

Pour  les  baigner  dedans  noz  bains  , 

Et  lès  coucber  en  nos  littières.  , 

Amenez-moy  ces  lavernîères 

Qui  vendent  à  faulse  mesure,... 

Allez  tenter  toute  nature 
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De  pécher  contre  Dieu  en  somme. ... 
AUez ,  diables  >  allez  à  Romme , 
Allez  à  Paris  et  Bordeaulx  , 
Allez  à  Rouen  ,  à  tout  homme , 
Pour  me  quérir  ces  plaideraulx. 
N'oubliez  ces  adyocaceaulx 
Qui  empoignent  des  deux  costez , 
Car  ilz  seront ,  si  je  ne  faulx , 
£n  enfer  rotiz  et  tostez. 
Allez  par  le  monde ,  et  ostiez 
Dévotion  du  populaire  ; 
Vous  en  ayez  bien  les  po^ez. 
N'espargnez  curé  ne  vicaire. 

Voilà  de  la  verre  !  \!ious  tie  trouverez  men  ^ë 
pareil ,  même  dans  la  CondampncUion  de  Ban^ 
quet,  moralité  de  la  même  époque  ^  dont  le  stjle 
estfaible,  mais  la  conception  très  originale. 

Unt  bande  de  gens  menant  joyeuse  vie ,  sous 
ks  noms  de  guerre  de  Mangeons-Toiit ,  Lasoif  j 
Boîs^^-Vous,  Sans-£au;  etc.,  sont  traités  à  bou- 
(^he  que  veux^u  chez  legrosetsplendide  Panquet, 
qui  les  a  reçus  avec  quelques  dames ,  et  Dieu  sait 
quelles  dames  !  I/une  est  la  Friandise  ^  )'autre  la 
Gourmandise  »  une  autre  la  Luxure.  Toiftà  coup^ 
au- moment  où  mdins  ils  y  pensent^  nos  rians  con- 
vives, assaillis  par  une  troupe  d'ennemis  effrayans, 
hideux  y  et  qui  ont  pour  noms  :  Lacolique  y  La- 
goutte,  Lajaunisse,  Esquinancie^  Hydropisie^  etc., 
se  mettent  à  pousser  en  chorus  avec  leurs  fidèles 
compagnes^  des  cris  de  possédés.  Une  de  ces  de- 
moiselles y  Gourmandise  y  je  crois  y  est  saisie  à  la 
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gorge  par  Ësquinange^  tandis  que  Luxure^  sa  fille 
(remarquons  cette  parenté),  tombe  entre  les  mains 
du  terrible  Lagoutte,  qui  la  met  à  la  torture.  Bois- 
à-Vous ,  Sans-Eau ,  et  autres  bons  vwans  restent 
sur  le  éarreau.  Le  demeurant  de  la  bande  joyeuse 
en  est  réduit  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Sobriété, 
qui  appelle  Remède  à  son  secours.  Gros-Banquet, 
traduit  devanl  Expérience,  est  condamné  à  mort. 
La  sentence  porte  que  Ladiète  fera  L'office  de 
bourreau.  Le  malheureux  demande  à  se  oonfesr- 
ser ,  il  harangue  l'assistance ,  tout  le  monde  le 
plunt^ie  confesseur  l'absout  et  Ladiète  l'étrangle. 

,  Cette  pièce,  qui  est  le  développement  ipgénieuûL 
et  bien  follement  sage  d'une  moralité  ou  plutôt 
d'un  dialogue  tle  Lachenaje  sur  le  même  sujet , 
existe  manuscrite  dans  plusieurs  bibliothèques 
publiques  et  particulières  de  Flandre  ^  Quoique 
sans  indication  d'auteur ^  ni  de  pays,  j'y  trouve, 
encore  certain  goût  de  terroir  qui  me  ferait  croire 
que  la  Flandre  aussi  peut  la  revendiquer.  Ce  Gi*os- 
Banquet,  ce  riant  Bois-à-Vous,  cet  intrépide  La- 
soif  portent  sur  eux  leur  certificat  d'origine.  Ce 
sont  des  figures  telles  que  notre  flamand  Teniers, 
Wateau  de  Valenciennes  et  Boilly  de  la  Bassée 
en  ont  si  souvent  crayonnées. 

Deux  autres  moralités^  bien  importantes  par  le 
sujet  se  trouvent  dans  un  manuscrit  anonyme  et 
sans  date  de  la  Bibliothèque  Royale  (La  Valh  65). 
La  première  n'est  guère  qu'un  dialogue  entre  un. 
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Français  ^t  un  Axiglais^  mais  il  est  tout  de  carac^ 
(ère  et  de  circonstance;  car  on  nepout  ckmterqu'il 
n'ait  été  composé  à  l'époque  oùy  sous  le  bomman-* 
dament  de  François  de  Guise^  nous  rqirîmes  Ca- 
lais à  }'AD^leter!re. 

Obligé  de  quitter  cette  vi}le^  l'Ânglâié  entre  en 
seèiie  fort  triste^  et^epoi&^ant  oomprenttre  com- 
ment les  Français  ont  pu  s'en  rendre  maîtres  : 

Yl  y  a  plus  de  deulx  cens  ans 
Que  de  père  en  fil&  là-^dedans 
Ângloys  j  falsoîent  leur  demeure. 

Lb  Français  cherche  à  le  consoler  ;  ce  sont  les 
ciiances  de  la  guerre^  lui  dit-il  : 

Savés-vous  pas  bien  qu'Édouart 
Tiers  y  planta  son  estandart , 
Aj^rès  un  siège  douze  mojs , 
£t  qu'il  en  cbassa  les  Françoys , 
Lesquels  y  perdirent  leur  bien  ? 

l''angloys. 

Compaignon,  cela  je  sai  bien. 

* 

La  réponse  est  d'une  excellente  naïveté. 

Mais  quelle  moralité  ya-t-il  dans  ce  dialogue? 
Oh  !  très  élevée.  C'est  parce  qu'ils  ont  abaiidonné 
leur  religion^  comme  ils  venaient  det  le  faire,  que 
les  Anglais  ont  perdu  leurs  possessions .  dans  le 
saint  royaume  de  France.  Toute  la  pièce  aboutit 
k  ce  but.  L'Anglais^  dont  l'orgueil  parait  n'avoir 
pas  youli\  s'appuyer  sur  Dieu  même,  s'écrie  : 

^'ous  avyoïis  sy  fortes  murailles  I 
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Le  Français  répobd  que  cela  contre  i)ieu  n'est 
riétl. 

l'anglots. 
Hëla^  !  oous  la  gardions  si  bien  ! . . . 

LE    FRANÇOTS. 

0  gent  par  trop  fièrc  et  superbe  ! 

Cette  opposition  est  développée  dans  un  dialo- 
gue un  peu  diffus ,  mais  où  Ton  peut  remarquer 
cette  conclusion  dans  la  bouche  du  Français  : 

Malureux  donq  J'homme 
Qui  se  fye  en  somme 
Àû  bras  de  la  chair! 
Heureux  se  doibt  dire 
Qui  de  Dieu  désire 
Son  secours  chereber! 

Cette  petitç  pièce  est  d'un  grand  prix,  comme 
monument  historique^  mais  elle  eiïit  mieux  encore; 
mérité  son  titre  de  moralité,  si ,  mettant  en  op- 
position deux  grands  peuples  faits  pour  s'estimw^ 
Fauteur  leur  eût  plus  expressément  rappela  qne^ 
nialgré  des  humeurs ,  des  croyances  contraires , 
et  desf  intérêts  méme^  ils  se  doivent  aimer  enfin  : 
tous  les  homjnes  sont  frères. 

jLa  seconde  de  ces  pièces  est  l'ancienne  fable  des' 
Membres  et  TEstomac  que  Ménénius  racontait 
au  peuple  romain,  pour  lui  montrer  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  rester  uni  au  sénat.  L'auteur  ano« 
nyme  du  drame  a  pour  but ,  lui ,  de  f^ire  sentir 
aux~  communions  s^arées  de  Hon^e  que  /•  privées 
du  chef  universel  dont  l'autorité  les  guidflît,  elles 
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doivent /lutter  à  tous  vents  de  doctrine ,  comme 
dît  Bossuet^  et  périr  dans  leur  foi.  Telle  est  la  mo- 
ralité résumée  dans  ces  rimes  : 

^-     Nous  sopimes  tous  membres ,  branches  aiisy. 
Grist  nostre  corps  et  tronce  par  ainsy 
Nous  jonict  en  luy,  pour  nous  finiict  produira  y 
Ou  aultrement  en  douleur  et  soulcy  > 

Membre  du  corps  divisé  périra. 

Cet  ouvrage  n'était  pas  joué  sans  doute  ^  car 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  aurait  pu  faire 
agir  et  parler  le  Chef  ^  le  Gôèur,  les  Jambes  et  le 
Ventre.  L'emploi  du  dialogue  était  alors  poussé 
fort  loin.  M.  Silvestrevientdeme  communiquer, 
dans  un  encadrement  sous  verre  ^  l'échantillon 
d'une  farce  dont  on  a  récemment  découvert  le 
premier  feuillet  sous  le  parchemin  d'un  vieux  li- 
vre ,  avec  les  '  noms  des  personnages  ;  ce  sont  : 
Formage,  Farine,  Petit -Tournois  et  Tartelette. 
On  ne  dit  pas  où  se  passait  la  scène ,  ni  comment 
agissaient  tous  ces  bons  comestibles.  C'est  ce  que 
nous  apprendrons  peut^tre  quelque  jour,  par  la 
découverte  d'un  autre  feuiHet. 

Qans  le  manuscrit  ci  té  plus  haut  (La  Vall.  65)  se 
trouve  une  moralité,  intitulée:  Tout-le-Monde. 
C'est  un  personnage  allégorique.  Voici  le  portrait 
qu'en  fait  un  de  ses  interlocuteurs  : 

Ausy  souvent  que  le  vent  vente , 
Du  Monde  le  cerveau  s'es vente  ; 
Parfoyq;  est  dur,  parfoys  est  mol  ; 
Sans  aelles  souvent  pren(  son  vol  > 


_i 


AlORàLiTÉS.  377 

SaiM  yeulx  veult  voir  ckose. latente  : 
Dont  concludz ,  ]a  cbqae  est  pimente , 
Qu'aujourd'huy  Tout-le-Monde  est  fol. 

Mais  cet  incon$éqaent  q[ii'pn  méprise^  incohr- 
séquence  étrange  !  on  cherche  à  lui  plaire.^  à  se 
modeler  sur  lui  !  «  On  ne  peut  faire  autrement , 
dit-on.  Il /huit  être  comme  Toutrlc'Mcmde. — 
Mais  ce  Tout-le-Monde  ^  '  cet  être  inexplicable  , 
qu'on  ne  peut  éviter^  ni  choquer  impunément, 
où  est-il?  où  le  rencontrer?  »  Un  des  interlocu- 
teurs l'appelle  : . 

Hau ,  Tout-le^Monde'I  es-tu  là-bas  ? 
Âmont  I  han  !  Tout-Ie-Monde ,  amont  ! 

TOUT-LE-HONDE. 

D'où  rient  cela  que  ses  gens  m*ont 
Sy  afecté,  que  voulës-vous? 

LE  TROISIÈME  {interlocuteur). 
Iiiou^  voulons  t'a  voir  avec  nous  j 
Sy  c'est  toy  qui  es  Tout-le-Monde. 

TOUT-LE-HONDE. 

Ouy,  c'est  moy. 

LE   PREMIER. 

Que  l'on  me  confonde 
Sy  onc  à  ma  vye  je  fus 
Tant  estonné ,  ne  si  confus 
De  voir  Tout-l&-Monde  en  ce  poinct , 
Diférent  de  robe  et  pourpoinct , 
De  bonnet  et  de  tous  abis.... 

TOUI^LE-MONDE. 

£s-tu  de  cela  estonné  ? 
S'ou  m'a  dy  vers  habis  donné , 
■  Ou  sy  je  l'ay  eu  a  credo  {crédit) , 
Saige  pas  bien  faire  un  credo  ? 
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Qu'esse  que  Tout-le-Monde  babille  ? 
Vestu  est  de  blanc  ,  gns  et  noir. 

LE   PREMIER. 

C'est  Tout-le-Monde  qui  s'habille 
A  larédict ,  pour  bonnenr  tivoir. 

La  manie  de  briller  aux  dépens  d!autrui  n'est 
donc  pas  seulement  de  nos  jours  :  c'est  ]ine  vieille 
maladie.  Tout-le^Motide  ^  celui  d'autrefois ,  en 
avait  une  autre  :  il  voulait  être  noble.  Il  travail- 
lerait aujourd'hui  à  se  faire  riche ,  ott  à  le  paraî- 
tre. Il  n'est  plus. 

Mais  il  a  laissé  une  fille  ^  bieii  autrement  puis- 
sante, et  sans  doute,  en  sa  qualité  de  femme,  plus 
mobile  encore  et  plus  difficile  à  saisir.  On  la 
nomme  Opinion,  et  elle  est  proclamée  la  reine  du 
monde.  Reste  à  savoir  où  est  son  trône. 

Si  nous  le  cherchons ,  d'abord  sur  les'  lieux 
éclairés  par  la  philosophie  seule,  tel  homme  plein 
de  bonne  foi  et  de  connaissances  variées  sur  d'au- 
tres matières,  nous  assure  que  le  christianisme 
n'existe  plus.  —  Dans  votre  quartier  peut-être, 
lui  répond  un  de  ses  adversaires  ;  mais  la  rue 
Taitbout  et  Ménilmontant  même  ne  sont  pas  le 
bout  du  monde.  «  Que  nos  regards  embrassent 
l'Europe,  dit  M.  Droz  dans  sa  Philosophie  mo- 
rale^ et  nous  verrons  bientôt  quelle  foule  de  per- 
sonnes éclairées  le  christianisme  anime  et  dirige.  » 
Le  docte  académicien,  après  avoir  oité  un  nombre 
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iofini  de  peuples  où  les  ludiières  de  rËtangile 
ont  été  répandues  dans  ces  derniers  temps,  ajoute  : 
«  Il  n^Gst  pas  permis  d'ignorer  des  faits  aussi  re- 
marquables ,  quand  on  Teut  parler  sur  des  sujets 
qui  exigent  que  l'on  connaisse  l'état  de  la  civili^ 
sation  et  le  mouvement  de  l'esprit  humain.  >»  * 

£e  soufflet  donné  à  feii  Saint-SimoYi  me  met  en 
garde  contre  les  décisicms  tranchantes ,  et  je  me 
promets  bien  d'examiner  à  fond  cette  matière  sé- 
rieuse. 

En  attaddaut  ^  je  itie  tourne  vers  la  politique , 
et  je  demande  à  trois  députés ,  que  je  raicontrç 
successrtemeut^  où  siège  la  véritable  Opinion.  Le 
premier  me  répond  :  â  droite;  le  second  :  à  gau^ 
che  ;  le  troisième  :  dans  un  juste  milieu. 

Un  peu  plus  embarrassé  qu'auparavant^  je  vais 
m'adresser  à  ce  journaliste  qui  a  si  peu  d'abonnés^ 
il  pourra  plutôt...  Monsieur^  voudriezr-vous  me 
dire  où  l'Opinion ,  cette  veine  du  monde ,  a  placé 
son  trône  ? 

—  Où^  monsieur?  l^ais  dans  mon  jotirnal. 
Quelle  question  I 

—  C'est  qu'oti  me  disait  que  vous  aviez  â^sez 
peu  d'abonnés.    . 

—  Monsieur,  lés  voix  se  pèsent,  et  ùe  se  comp- 
tent pas. 

Je  salue  mon  rédacteur,  et  je  m'approcHe  d'un 
de  nos  auteurs  dramatiques  qui  sort  dû  théâtre. . . 
Concevea-vous,  lui  dis-je ,  qu'un  journalisfë  qili 
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n'a  pas  deux  cents  abonnés  s'imagine  être  le  seul 
représentant  de  l'Opinion  publique? 

— Je  le  crois  bien  :  tous  ces  hommes  politiques 
ont  la  même 'prétention;  mais  le  fait  est  que  l'O- 
pinion ne  règne  plus  aujourd'hui  ^  indépendante 
et  pure  y  qu'au  théâtre. 

—  Âh  !  vous  êtes  orfèvre ,  monsieur  Josse; 
j!allais  vous  indiquer  une  scène ,  et  c'est  vous  qui 
m'en  offrez  une  ! 

^—  Je  ne  plaisante  pas  ;  je  dis  que  cette  reine, 
autrefois  si  sévère ,  à  présent  tiraillée  par  t;pus  les 
partis ,  mise  à  l'enchère ,  vendue  au  poids  de  l'or, 
n'est  plus  qu'une  courtisane;  ou  du  moins ,  si 
parfois  on  la  voit  encore  irréprochable  et  libre, 
ce  n'est  que  dans  nos  spectacles  et  dans  ces  effets 
électriques  produits  souvent  par  un  vers,  par  un 
mot. 

—  Oui,  mais  ce  vers,  ce  mot,  bien  souvent 
ont  été  donnés  au  groupe  d'amis  éclairés  qui  ap- 
plaudit et  trépigne,  et  pleure  ou  rit  au  comman- 
dement ;  et  le  pauvre  public ,  qui  parfois  rit  ou 
pleure,  suivant  qu'il  voit  rire  ou  pleurer,  ne  sait 
pas  que  sa  reine  séçère  passe  toutes  ses  soirées  au 
milieu  de  trente  claqueurs*... 

Il  existe  pour  elle  un  ennemi  plus  redoutable, 
car  il  est  partout;  et  cet  ennemi,  c'est  le  Positifs 
l'esprit  matière,  ou  sans  esprit,  je  dis  sans  lu- 
mière, sans  principe  aucun ,  et  tour  a  tour  cor- 
rompu, corrupteur  :  c'est  à  la  fois,  et  cefat  cpi'on  ad- 
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mire,  et  Mayeox  dont  on  rit  ;  Mayeux  qui  n'eflfraie 
fins,  même  l'enfance;  Mayeux ,  qu'on  croyait 
morty  et  qu'en  effet  le  ridicule  aurait  percé  de  part 
en  part ,  s'il  n'était  cuirassé  d'impudence.  Non^ 
Mayeux ,  du  moins  son  esprit  pétri  de  sottise  et 
d'immoralité,  ne  mourra  pas  sitôt  ;  il  n'a  fait  que 
changer  d'enveloppe  et  de  nom,  mais  jamais  rep- 
tile ne  s'est  redressé  plus  vivaoe.  Voyez-le,  dans 
nos  sociéfés,  sous  les  formes  les  plus  diverses, 
étaler  les  mêmes  principes ,  je  veux  dire  son  mé- 
pris de  tout  ce  qui  est  grand  et  vraiment  éclairé. 
Fier  de  ses  faciles  conquêtes,  il  triompherait  de 
l*Opinîon....  Qui  ne  triompherait  d'une  femme 
sans  force,  car  elle  est  sans  croyance?  Et  cette 
femme  pourtant  est  reine  ! . . .  Vous  qui ,  par  po-^ 
sition ,  avez  quelque  ascendant  sur  elle,  nous  vous 
répéterons  ces  mots  d'un  citoyen  romain  à  ses 
compatriotes  :  Miserere  par^rUis!  «Ayez  pitié  de 
la  patrie.»  Puisque  l'Opinion  doit  la  gouverner, 
gouvernez  cette  reine  fantasque,  donnez-lui  plus 
de  fixité,  de  principes,  loin  d'achever  de  la  cor- 
rompre, ou  c'en  est  fait  de  la  patrie  :  Miserere 
parentis!  Ayez  pitié  de  notre  mère  commune, 
vous,  artistes,  dont  les  productions  licencieuses 
vont ,  jusque  dans  le  giron  maternel ,  tendre  des 
piéges'à  l'innocence.  Ayez  pitié,  de  la  patrie, 
écrivains  de  tous  genres  :  journalistes,  poètes, 
romanciers,  sophistes,  chansonniers;  vous,  sur- 
tout ,  auteurs  dramatiques,  dont  les  œuvres  exer- 
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cent' sur  l^  iii9s$e$  une  si  puissante  inflaence^ 
a^ez  pitié  de  la  patrie!  Rap.pelez*Yous  ce  que  notre 
maître  à  tou^^  Duels ,  nciiis  disait ,  et  ce  que  nous 
pe  pouYons  trop  redire ,  nou^  pour  qui  la  liberté 
eut  toujours  des  appas  : 

La  liberté  n'est  point  où  la  vertu  n'est  pas!  (i) 

QuantàyoM^  graves  législateurs^  si  j'osais  in- 
terrompre vos  méditations^  une  loi  sur  l'éduca- 
tion va  vous  occuper,  et  jamais  le  miserere  pu- 
renlis  ne  viendrait  plus  à  propos  ^  car  jamais  il  ne 
fut  plu3  urgent  de  régénérer  l'c^imon  dans  S9 
source.  Il  est  un  moyen ,  le  seul  :  la  religion.  Si 
jamais  on  n'en  sentit  mieux  le  besoin^  si  elle  seule 
peut  retenir  tant  d'infortunés  que  son  absence 
précipite  ;;  chaque  jour^^  dans  quelque  abime; 
si  y  pour  ceux  xaéiiies  qui  n'y  tombent  pas  ^  tant 
de  liens  sociaux  se  trouvent  relâchés  :  si  enfin , 
comma  on  l'a  observé  ^  les  peuples  déchus  de  leurs 
croyances  s^  dégradent  au  physique  méme^  com- 
bien il  est  à  souhaiter  que  notre  jeunesse  se  re^ 
trempet^aux  véritables  sources  !  Depuis  quelques 

(i)  La  licence  des  écrits  et  des  peintures  n'est  point  nouvelle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  éloquente  protestatioçi  de  Ger- 
soh  :  Adversus  corruptionem  juventutis  per  lascisfos  imagines 
et  alia  hujusmoéif  t.  UX^  p.  291.  Dans  an  autre  écrit,  De  là' 
nocentiâ  puerili,  où  il  défend  sa  protestation  précédente,  je 
remarque  ce  mouvement  du  grand  citoyen  de  la  république 
chrétienne  :  Pevsi  quid  decori  christianitatis ,  immb  totiusrei- 
publicœ,  compaiiendum  est!  p.  agS. 
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aiit)4as  ^iirtaut^  aon  ard|eur  fonv  les  ktautes  études 
est  visible.  Ob  !  qu'elle  y  pjaise  ses  vertus ,  ses 
llIpi^èrQs  !  Qu'une  opération  nouvelle  s'élève  et 
plu^  pure  et  plus  forte  !  Et  Vesptit  matière,  oM 
immoral  eofaut  de  l'ignopanee ^  aloiss aura  vécu: 
]V|E|yei4x  alors  sera  mort  tout  entier. 

P.  S.  Un  des  meupJïres  les  plus  diatingués^  ds. 
l'fJmvjei^téd^  France^  M.  Victor  Cousin ,  apur- 
blié ,  dans  \^  Reifued^s  dèiAso  Morides,  i^'  décém<- 
bre  iQ^  sur  les  divers  modes  d'enseignement 
elémeat^ire^  un  article  qui  ^  fsx  nous  signalant  le 
pli|s  éjLi^aDg^  écart  de  V  Opinion  sur  un  siqet  de  la 
]^us  haute  importance^  nous. fait  eapérer  qu'une 
méthode  jugée  par  des  pays  entiers  de  diiserses 
communions  et  par  tous  les  étrangers  impartiaux^ 
la  plus  propre  à  donner  au  peuple  lès  mœurs  et 
les  lumières  indispensables,  quoique  religieuse  et 
fran^ç^i^e,  ne  scira  plus  proscrite  en  France;  qu'elle 
y  pourra  jouir  des  mêmes  avantages  que  cette 
autre  méthpde  empruntée  aux  Anglafs  par  nous, 
quand  nous  en  of^ion^  chez  npus  une  infiniment 
meilleure  (Voir  l'article  cité).  Espérons  aussi  que 
le  nom  du  vertueux  fondateur  de  l'enseignement 
simultané  «  dont  la  statue  (dit  M.  Droz,  Appli-- 
cations  de  la  morale  à  la  politique^  devrait  être 
érigée  par  la  France  reconnaissante,  »  sera  du 
moins  connu  dans  sa  patrie  ;  que  ses  humbles  dis- 
ciples, ces  instituteurs  et  ces  amis  du  pauvre, 
pourront  être  encof-e ,  par  leur  dévouement  aux 


384  MOHA^ITBS. 

pfais  pénibles  foncdons ,  par  leur  esprit  d'ordre 
etpar4eiir  piété ,  les  exemples  Tirana  dn  peuple; 
qu'en  faveur  du  bien  réd  qu'ils  font ,  nous  leur 
pardonnerons  de  ne  pas  se  mettre  aussi  bien  que 
nous ,  et  de  ne  pas  Csiire ,  comme  nous,  la  révé- 
rence. Voilà  ce  qu'on  peut  leur  reprocher  rai- 
sonnablement. Mais*  nous  faire  du  nom  de  frères 
ignorantins  et  de  leur  robe  noire  un  épouvantail  ; 
craindre  pour  nos  lumières  jusques  à  leurs  tri- 
cornes; venir  nous  crier  au  feu  du  fanatisme  ^ 
au^milieu  des  glaces  de  notre  indiflfôrence!  ce  sont 
là  des  argumens  peu  dignes  d'un  sujet  aussi  grave, 
et  qui  seraient  mieux  placés  dans  notre  chapitre 
suivant  (i). 

(i)  Quoique  les  débats  se  soient  ouverts  à  la  Chambre  des 
Députés  sur  la  loi  d'instruction  publique,  depuis  que  cet  article 
est  écrit ,  je  le  laisse  tel  qu'il  est  ;  cette  loi ,  d'après  la  déclara- 
tion même  du  ministre,  devant  subir  plusieurs  fois  l'épreuve 
de  la  discussion.  Après  le  discours  de  M.  Guizot,  rien  de  plus 
remarquable ,  dans  la  séance  du  i5  mars  1857,  qu'un  magnifique 
éloge  du  latin ,  la  langue  de  l'Eglise!  dans  la  boUche  d'un  ho- 
norable membre  de  la  gauche,  que  l'on  croyait  plus  avance*.  — 
Encore  un  Rétrograde  !  *• 
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CHAPITRE  XL 


'      FARCES  ET  SOTIES. 

Les  Patelin  y  etc. 

Vous  êtes-vous  quelquefois  arrêté,  en  passant 
sui'  un  quai ,  ou  bien  dans  une  foire  >  devant  ces 
tréteaux  élevés  à  la  porte  d'un  spectacle  bruyam- 
ment annoncé  ?  Il  est  tel  farceur  dont  la  mine 
plaisante,  le  costume  grotesque  et  l'annonce  trom- 
peuse vous  auront  fait  donner  dans  le  piège ,  et 
vous  serez  entré....  Même  chose  m'est  advenue 
en  lisant  dans  les  catalogues  les  titres  plaisans 
de  nos  anciennes  farces ,  auxquelles  on  a  soin 
^^ovAj&v  facétieuses  y  joyeuses  ^  ou  fort  récréa-- 
twes.  Sur  de  telles  promesses,  qu'à  peine  pn  par- 
donnerait aux  Patelin,  j'achète  la  farce,  quel- 
quefois fort  cher,  et  presque  toigours  j'en  suis  si 
bien  la  dupe ,  qu'après  l'avoir  lue,  je  la  jette  là  de 
dégoût  :  regrettant  mon  temps,  mon  argent ,  je 
retourne  à  mes  moutons,  je  veux  dire  ^ux  Pate-^ 
lin  ^  car,  sans  compter  celui  de  Bruéis ,  nous  en 
avons  deux  tout  difiërens^  mais  également  re- 
marquables. Parlons-en,  après  avoir  mis  de  côté 
quelques  autres  pièces  nauséabondes  :  ceHe  des 
Hommes,  par  exemple,  qui  font  saler  leurs  femmes, 
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â  cause  quelles  sont  trop  douces;  titre  piquant 
(si  l'on  veut),  mais  où  Fauteur  a  jetë  tout  son  seK 
V Avocat  PaieUn^  dont  le  premier  auteur  n'est 
pas  plus  comm  que  l'époque  précise  de  l'ouvrage, 
est  le  monument  le  plus  remarquable  de  la  gaîté 
comique  de  nos  ancêtres.  Quand  on  songe  que 
cette  excellente  farce ,  qui  n'est  point  une  imi- 
tation de  l'antiquité ,  a  été  composée  avant  l'an- 
née i474'  ^^  Pierre  le  Caron  «n  fit  une  édition 
(xtée  par  La  Caille  {Histoire  de  V Imprimerie  et 
de  la  Librairie  de  Paris)  ;  quand  on  songe  qu'à 
la  fin  du  rcgne  de  Louis  XIV ,  Bniéis  et  Falaprat, 
qui  refirent  cette  pccc,  Yi'y  ajoutèrent  rien  d'es- 
sentiel 9  et  qu'on  retrouvé  dans  l'original  tout  oe 
qu'on  admij%  encore  aujourd'hui  dans  l'ouvrage 
refait,  il  est  permis  de  s'étonner.  J'ai  sous  les 
yeux  la  Farce  manuscrite  de  Maisire  Pierre  Par 
thelitty  telle  qu'elle  a  été  traduite  ou  imitée  par 
la  plupart  de  nos  voisins  et  souvent  citée  par  nos 
vieux  auteurs;  et  JT^  tit>uve  tracés  avec  autant  de 
naïTeté  que  de  force  les  caractères  de  Patelin ,  de 
Guillaume,  d'Agnelet.  La  scène  où  ce  dentier 
raconte  a  son  avocat  comment  il  tuait  les  mou- 
tons de  son  doux  maître^  afin  de  les^mpécker  de 
mourir;  le  conseil  que  Patelin  kd  donne  déjouer 
t'imbécille,  et  de  répondre  ^  comme  ses  bétes  à 
laine,  bée^  à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fera , 
conseil  que  le  fripon  de  berger  exécute  si  bien 
que ,  quand  oe  même  Patelin  réclame  de  lui  ses 
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Wiioraîresi  il  n'en  peut  rîen  tir^r  que  des  èée. . . . 
Tout  cela  (Sfit  font  gai  sans  doute;  et  la  manière 
dont  FatelÎKi  est  ^yé  de  son  beau  conseil  %etmt 
digne  9  pour  h  }eç0ii^  du  pins  liaut  comique,  il 
faut  citer  encore  la  scwe.  où  le  marehand  drapier^ 
voulant  défendre  lui-nijême  sa  .cause ^  confond^ 
dans  son  trouble  ^  avec  ses  moutous  le  drap  qu'on 
lui  a  pris  y  s'écarte  si  p\aiaaimineiït  de  la  question 
et  se  Toit  toujours  rappelé  par  le  juge  à  ses  mour- 
ions,  mot  que  nous  aTops  cpiiseryé^  ainsi  que 
quelques  autres  du  Qj^ènie  ouvrage,  à  commencer 
par  le  nom  du  héros,  dont  notre  langue  s'est  en- 
richie depuis  si  long-temps^  qu'on  trouve  dans 
Rabelais  cette  expressi^m  .:  en  langaige  patheli-^ 
noisy  et  dans  Pasqqier  :  patheUnage,  patheUnêr; 
et  qu'enfin  ce  nom  si  doux,  si  caractéristique  de 
Patelin  est  devenu  le  sjnQOTwe  d,e  flatteur  et  de 
fourbe. 

Il  est  fâcheux  seulemeiit  que  sa  fourberie  ne 
soit  présentée  que  eomme  une  gentillesse,  et  que 
le  vol  réel  qu'il  fait  à  monsieur  Guillaume  soit 
couronné  d'un  plein  succès.  La  scène  où  Patelin 
emporte  le  drap  presque  de  force  fiait  mpi^s  lieu- 
reusement  dans  la  pièce  refaite*  Elle  offrirait  du 
moins  une  leçon  si  le  drapier  ne  cédait  q[u'à  la 
fla<tterie;,  à  h  séductioo  des  paroles,  et  s'il  JMMiit 
jusqu'à  la  fin ,  devant  ce  maitre  renard ,  le  rôle 
du  corbeau  de  la  fable.  L'auteur  ancien  l'a  si  bien 
senti,  que  quand  le  fourbe  vient  caut^  à  sa 


•«^ 


388  FARCES    ET    SOTIES. 

femme  comment  il  s'y  est  pris  pour  duper  le  mar- 
chand>  et  comment  celui-ci  ^  en  se  sentant  ama- 
douer,  a  fini  par  lui  lâcher  son  drap,  la  digne 
épouse  de  Patelin  fait  cette  réflexion  morale ,  mo^ 
raie  du  moins  pour  les  Guillaumes  : 

n  m'est  SQubvenu  de  la  fable 

Du  corbeau  qui  estoit  assis 

Sur  une  croyz  de  cincq  ou  six 

Toyses  de  hault ,  lequel  tenoit 

Ung  fromaige  au  bec.  Là  venoît 

XJng  regnard  qui  vid  le  fromaige  ; 

Pensa  à  luy  :  Cornent  Faurai-ge? 

Lors  se  m!st  dessous  le  corbeau  : 

Ha  !  fist-il ,  tant  as  le  corps  beau , 

Et  ton  chant  plain  de  mélodie  ! 

Le  corbeau  par  sa  couardie  '  ^l 

Oîant  son  chant  ainsi  vanter, 

Si  ouvrist  le  bec  pour  chanter. 

Et  son  from«dge  chet  à  terre ,  , 

'  Et  mcdstre  regnard  le  tous  serre 

A  bonnes  dents ,  et  si  l'emporte  (i). 
'    Ainsj  est-il ,  je  m'en  &iz  forte , 

De  ce  drap  ;  tous  l'aTez  happé 

Par  blaspnner  et  atrappé , 

En  luy  usant  de  beau  lapgaige , 

Gomme  fist  regnard  du  fromaige. 

Notre  ancien  auteur  a  emprunté  cette  fable  à 

(i)  On  sent  tout  ce  qu'a  d'heureux  ici  cette  qualification  de 
maistre,  dont  La  Fontaine  eût  mieux  profité,  en  ne  la  donnant 
qu'au  renard.  Le  corbeau,  dira-t-on,  est  un  maître  aussi,  un 
maître  sot.  Oui ,  mais  ce  titre  va  mieux  à  l'expérience,  et  même 
à  la  rase.  H  s'applique  fort  bien ,  dans  l'amusante  comédie  des 
Plaideurs  sans  procès,  à  un  vieux  procureur  nommé  Renard. 
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Ésope ,  OU  plutôt  au  Roman  du  Renart^  où  elle 
est  plus  développée.  Dans  ce  très  vieil  ouvrage  y  le 
renard  dit  au  corbeau  : 

—  Dieu  vos  saut  {vous  saui^)y  sire  compère» 
Bien  ait  l'âme  vostre  bon  père, 

Qui  si  seut  chanter  : 

Maintes  fois  l'eu  01  vanter, 

Que  n'en  avoit  le  pair  en  France. 

Prier  pour  l'âme  de  père  Corbeau,  et  rappeler 
sa  voix  afin  que  son  fils  montre  la  sienne;  cela 
est  parfait.  Patelin  lui-même  dit  moins  heureuse- 
ment au  drapier  : 

Ha  !  qu'estoit  ung  homme  scavant  ! 
Je  requier  Dieu  qu'il  en  aist  l'âme , 
De  vostre  père. 

Ces  rapprochemens  pourraient  faire  croire  que 
la  fable  a  donné  l'idée  de  la  comédie ,  si  l'on  ne 
savait  qu'elle  a  été  faite,  non  dans  l'intention  d'at- 
taquer le. vice  en  général^  mais  un  individu  si 
connu  par  ses  fourberies^  que  l'auteur  ne  crai- 
gnit pas  y  pour  le  livrer  à  la  risée  des  spectateurs  ^ 
non  seulement  de  prendre  sa  robe  et  sa  profession, 
mais  jusques  à  son  nom .  Peut-être  applauditon  à 
cette  espèce  d'exécution  morale ,  et  trouva-^tr-on 
qu'un  homme,  objet  du  mépris  public^  était  avec 
raison  publiquement  immolé.  Mais  cette  ven- 
geance, en  apparence  juste ,  dégénéra  en  licence 
aristophanique.  Le  principe  avait  été  violé ,  et  la 
personnalité,  qui  n^est  plus  la  comédie,  après 
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avéir  frappé  Ctéon,  fiiirt  par  at^feiiidrè  SoCfârte. 
Nous  aTeno  tu  Grixigore  jcmer  sm  le  théktté  h 
personne  de  notre  Louis  XU^  oodiittvôids  le  toter 
^ avarice  et  de  torcher ie. 

La  licence  devait  tuer  la  liberté  ^  e'eslcequi 
arrita. 

Louis  Xllavait  supporte  des  injures  où  se  trou- 
vaient des  vérités  qu'il  né  pouvait  apprendre 
âîlkttrs  :  la  presse  était  à  peine  née.  Mais  bientôt , 
mu^  Fiisitiçdis  1",  on  la  vit  grandit  et  s^éteiidre. 
Ltt  satire  et  la  cotnédie  politique ,  etpnlsées  par 
lui  du  théâtre^  se  réfugièrent  sous  les  buriiesques 
allégories  du  curé  de  Meudobi  C'èsit  là  ^  daÂs  Ra- 
belais^ que  notts  retrouvons^  par  mdiiatens ^  Aris- 
tophane avec  son  hardi  dévergondage. 

Si  quelqu'un  pouvait  nous  tmAÉ^  cette  vieille 
G€Mrxiédie  dont  les  Grecs  ont  ett  le  génie  ^  0t  nos  ail* 
eiens  fàroeurs  Finstinot^  maïs  point  res;pi*êsëîcmy 
c'était  assurément  Racine^  Nous  en  ^xmvôtis  la 
preuve ,  non  setdenu^t  daiis  les  pdf  traité  de  ses 
pbîdeors  et  dans  celui  de  son  Dandin,  qui  sentiMent 
avcm*  eu,  comme  Patelin ;^leur$origiBaiix^  maïs 
enixM^  dans  sa  hardiesse  à  s'attaquer  à  tout  uû 
corps  puissant  >  souvent  respectable^  et  à  des  abus 
qui  ne  méritaient  aucun  ménagem€flil.  Et  I^oti 
sent  que  les  traits  décocfhés  ps^  le  poète  à  qu^ 
ques  magistrats  indignes  pouvaient  aller  plus  loin 
etieore. 

Mais  Louis  XIY,  sk  qui  l'auteur  de  Britarmicus 
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avaitosédoimer^  en  passant^  un  avî»;  Loiûs  XIV 
n'entendait  point  raillerie  sur  les  affaires  pu- 
bliques^ et  il  ne  voulait  pas  surtout  que  les  poètes 
dramatiques  y  prissent  part.  On  ooacoit  que  Ra«« 
cine  dut  être  assez  embarrasse  quand  il  essaja, 
comme  il  s'y  était  engagé,  de  donner  un  échan-^ 
tiUcn  iï Aristophane. 

Aristophaneà  la  cour  de  Louis  XIV! . .  •  Qu'eùt4l 
dit ,  bon  Dieu  I  si  son  introducteur  l'avait  laissé 
parier?  Qu'eùt^ii  dit^  en  voyant  l'étiquette  et  le 
fiiste  du  grand  Roi  >  lui  qui  ^  dans  son  cy utsae 
ennemi  de  tout  Êiste  et  de  toute  étiquette  y  repré- 
sente le  souverain  de  l'empire  des  Perses  mar- 
chant ffrec  une  année  de  quarante  mille  hommes^ 
pour  aller  sur  une  montagne  d'or  satisfaire  un 
bescMn  naturel  ?  Qu'eùt-il  dit  de  tant  de  projets 
de  conquêtes,  lui  qui ,  tout  méchant  qu'il  était ^ 
pour  donner  la  paix  à  son  pays^  ne  la  laissa  ja-* 
mais  aux  mauvais  citoyens  qui  demandaient  la 
guerre  ?  Qu'eùt*il  dit  au  marquis  de  Louvoia^  q[ui , 
comme  un  autre  Gléon,  savait  si  bien  ^  pour  se 
rendre  nécessaire,  nourrir  la  funeste  manie  de 
scm  maître?  Qu'eùt-il  dit  enfin  de  la  France  en- 
tière, lui  qmne  voyait  dans  le  peuple  athénien 
quf uii  vieillard  imbécille ,  et  dans  le  sénat  d' A*^ 
tfaènes  qu'une  assemblée  de  moutons  en  longs, 
manteaux....  Tel  est  l'esprit  d'Aristophane.  A 
peine  en  retrouve-t<m  quelques  étincelles  dans, 
nos  vieilles  farces.  Mais  aussi  Aristophane  n'a 
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pas^  dans  tout  son  théâtre ,  une  pièce  de  caractère 
comme  Patelin. 

Le  succès  de  cette  première  comédie  engagea 
d'autres  dramatistes  à  la  continuer  :  nous  avons  un 
Testament  de Paihfilin  dans  lequel  le  malin  avocat 
n'a  rien  légué  de  son  esprit  au  continuateur.  Cette 
pitoyable  pièce ,  imprimée  à  la  suite  de  la  pre- 
mière^  est  venue  jusqu'à  nous^  grâce  à  son  voisi- 
nage! et  tous  les  bibliographes  en  ont  parlé.  En 
revanche  ils  n'ont  rien  dit  d'une  autre  farce  excel- 
lente^ intitulée  :  Le  Noweau  Pathelin  ou  Pathe^ 
lin  et  le  Pelletier.  Habentfaiaîibelli.Ciûa  est  vrai, 
surtout  de  ces  brochures  en  quelques  feuillets, 
libelliy  qui  ne  tiennent  à  rien  et  que  le  vent  em- 
porte. M.  Brunet  en  avait  pourtant  mentionné 
un  exemplaire  à  la  suite  d'un  autre  Pathelin, 
sans  nom  d'auteur^  d'imprimeur  y  ni  de  lieu.  Il 
ignorait  que  la  Bibliothèque  de  Bruxelles  en  pos- 
sédât un  second^  qui  m'a  été  obligeamment  com- 
muniqué par  M.  le  conservateur  de  ce  riche  dépôt 
.littéraire. 

Cet  exemplaire,  imprimé  seul,  est  précédé  d'une 
note  dans  laquelle  l'éditeur  émet  l'opinion ,  sur 
plusieurs  conjectures  assez  probables,  que  l'ou- 
vrage est  du  fameux  Villon.  Ce  nom,  qui  sigûifie 
trompeur,  fripon ,  n'a  que  trop  été  mérité  par 
l'auteur  de  tant  de  poésies  spirituellement  bon- 
teuses  et  d'actions  plus  honteuses  encore,  dont  il 
était  loin  de  rougir.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que, 
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jaloux  de  la  réputation  de  Patelin ,  Villon  eût 
Youlu  lutter  d'adresse  avec  son  aîné ,  et  se  pein-    - 
dre  lui-même  dans  le  Nouveau  Paihelin.  Nous 
allons  voir  qu'il  n'est  pas  indigne  de  la  parenté. 

Le.  drdle  voulant  se  vêtir  chaudement  aux  dé- 
pens d'autrui  j  va  trouver  un  pelletier^  lui  dit  que 
le  curé  Fa  chargé  de  lui  prendre  une  fourrure. 
Après  l'avoir  choisie  fort  belle  et  emportée  chez 
lui  y  (c  Venez  avec  moi  ^  dit-il  au  pelletier  :  le  curé 
est  à  l'église;  dès  qu'il  aura  achevé  de  confesser, 
vous  lui  direz  le  prix  dont  nous  sommes  conve- 
nus^ et  il  vous  paiera  sur-le-champ  sa  fourrure.  » 

Le  fripon  entre  à  l'église  avec  sa  dupe.  Nous 
voyons  le  curé  assis  dans  le  confessional,  d'où 
il  se  dit  à  part  : 

Vraiment ,  la  tête  m'étourdit 

De  confesser;  c'est  trop  grand  peine.... 
•  (  A  rhomme  tpà.  se  confesse.) 
£n  quel  temps  fusse?  en  cpiel  semaine? 
Estoit-elle  point  mariée? 
Car  s'elle  estoit  femme  liée  , 
Il  j  faudroit  avoir  égard.^ 

Patelin  demande  à  communiquer  un  mot  en 
çecret  au  curé^  à  qui  il  dit  qu'il  lui  amène  un 
grand  pécheur^  résolu  de  faire  pénitence,  mais 
sujet  malheureusement  à  des  absences  d'esprit  ex- 
traordinaires,  qui  le  portent  à  se  figurer,  par 
exemple,  qu'il  a  fourni  des  fourrures  à  tout^[le 
monde,  et  qu'on  lui  doit  de  l'argent. —fiien. 


/ 
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bien  ^  dit  le  curé  ;  qu'il  vienne  qoand  celui  qui  se 
confesse  aura  fini ,  je  tâcherai  de  le  d^iédier. 

Le  fourbe,  vojant  le  pénitent  sortir  du  cou- 
fessmnail,  y  pousse  le  pelletier,  à  qui  il  répète 
de  conter  au  ciffé  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  il 
l«s  laisse. 

LE   PRE6TKE. 

Or,  contez  donc 
Ce  qui  vous  meine  tont  du  loag , 
Et  bientôt  vous  despescherai. 

LE   PELLETIER. 

Baillez  donc  ,  et  je  compterai  ; 
Je  ne  yoû  qne  compter  ici. 

LE   PRESTRE. 

Dea  !  ce  n'est  pas  dire  ainsi. 
Scauriez-vous  conter  yostre  cas. 

LE   PELLETIER. 

Oui  bien  !  Mais  ne  vous  Ta-t-ii  pas , 
Cet  homme  qui  s'en  va  ,  compté  ? 

LE   PRESTRE. 

Pensez-vous  qu'il  m'aura  conté 
Vos  cas  particulièrement? 
n  n'j  a  que  vous  seulement 
Qui  en  scut  parler  au  certain. 

LE  PELLETIER. 

Pour  le  vous  dire  plus  à  plain , 
Doncques  il  est  vrai  qu'il  y  a 
Pour  tout  dix-huit  francs. 

LE   PRESTRE.  ' 

.      Hé ,  dea  I 
Q'est-ce  à  dire  ! 

LE   PELLETIER. 

Il  j  a  autant. 
Il  me  les  faut  avoir  comptant , 
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Pour  les  deux  pannes  qu'il  emporte. 

'  n  TOUS  £iut  parler  d'autre  sorte. 
Q'esi-ce  cj  ?  je  n'y  entends  rien. 

LE   PELLSTIEll. 

C'est  VOUS  qui  ne  parlez  pas  bien  y 
Vous  ne  faites  que  barbouiller. 

LE   PRESTAE. 

•  « 

Çà ,  dites ,  sans  plus  vous  brouiller,     , 
Tout  premier  Benedicite .... 
Et  puis  vostre  Confiteor. 

LE    PELLETIER. 

Baillez-moj  ou  argent  ou  or, 
Vous  ne  faites  que  ravasser. 
A  quel  propos  me  confesser 
Maintenant?  Il  en  est  bien  temps  ! 

LE   PRSSTRE. 

Mon  ami ,  yen  ce  que  j'entends  y 
Vostre  entendement  est  brouillé. 

LE   PELLETIER. 

Serai-je  ici  agenouillé 

Tout  mesbui  !  Qu'est-ce  ci  à  dire!... 

LE   PRESTRE. 

Mon  ami ,  parlez  sagement , 
Et  vous  confessez  gentement. 

LE  PELtETIER. 

Je  confesse  que  me  devez 
Dii&Jrait  firanes  y  et  q«e  vous  avez 
La  denrée  qui  vaut  mieux  encoire. 

LE   PRESTRE. 

Dieu  vous  rende  vostre  mémoire. 

D'où  vient  cette  nérancolie  ? 

Il  j  a  bien  de  la  folie. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  sequeure.... 

Mon  ami ,  faut  que  vous  pensiez 

A  Dieu  ,  comme  un  bpmme  notable. 
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LE   PELLETIER. 

Mais  pensez-y ,  de  par  le  diable  ! 
Et  me. payez  avant  la  main. 

Le  curé,  qui  croit  que  le  diable  s'est  emparé 
de  son  homme  y  commence  des  prières ,  pendant 
lesquelles  le  pelletier  se  dit  : 

Voici  assez  pour  enrager. 
'  Je  suis  en  grand  perplexité. 
Qu'est-ce  ci ,  ^Benedicite  ! 

LE   PRESTRE. 

Deus  sit  in  corde  ttio  y  ad  verè 
Confitendum  peccata  tua,  in  nomîne,  etc^ 

LE  PELLETIER. 

Que  difijble  est-ce  qu'il  me  latine  ! 
11  fait  des  croix  une  grand  signe , 
Gomme  s'il  eût  vu  tous  les  diables. 

LE   PRESTRE. 

Mon  ami ,  je  ne  dis  pas  fables  ; 
C'est  une  bénédiction 
^  Que  je  donne  à  Tinception 
De  vostre  confession  faire. 

LE   PELLETIER. 

£h  !  Dieu  TOUS  doint ,  tout  au  contraire  j 
Malbeur  et  malédiction  ! 

La  chose  finit  pourtant  par  s'éclaircir  :  le  prêtre 
et  le  pelletier  voient  qu'ils  ont  été  les  jouets  de 
Patelin,  qui  ne  reparaît  plus.  La  pièce  finit  mal. 
Trop  négligemment  ébrite,  quoique  la  diction 
en  ait  été  rajeunie ,  elle  n'a  qu'une  scène,  mais 
cette  scène  est  d'un  maître  en  fait  de  fourberies. 

En  la  relisant ,  il  est  difficile  de  n'y  pas  aperce- 
voir l'intention  de  parodier  une  des  plus  sages 
pratiques  du  catholicisme 9  la  confession.  A  l'é- 
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poque  où  y illon  écrivait  ^  et  bien  antérieurement^ 
les  poètes  ne  ménageaient  pas  sans  doute  les  prêtres 
et  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'exercice  du 
culte  9  mais  ils  respectaient  le  culte  mémC;  et  sur- 
tout le  dogme  ;  il  n'en  est  plus  ainsi*  : 

Riant  au  saint  lieu , 
D'une  voix  hardie 
Satan  parodie 
Quelque  psalmodie 
Selon  saint  Matliieu  ; 
Et  dans  la  chapelle 
Ou  son  roi  l'appelle  , 
Un  démon  épèle 
Le  livre  de  Dieu. 

GesYcrs  d'un  de  nos  grands  poètes  expriment  assez 
bien  ce  qui  se  passait  alors.  Les  chants  lés  plus 
saints  de  l'Église  sont  parodiés.  Ainsi ,  dans  une 
de  ces  pièces  >  le  cantique  touchant  Venite  adore- 
mus  est  transformé  en  «  Venite  potemuSy  imita- 
toire bacchique^  (sic).  »  Dans  une  sorte  àQfarcia, 
intitulée  Le  Twemier  et  le  Pion  y  l'hôte,  habitué 
à  tout  mélanger,  pour  relever  son  vin ,  se  sert 
ainsi  de  l'Écriture  : 

Amen,  amen,  dico  vohis , 

J'ay  vin  pour  resjouir  son  homme  ; 

Et  habitaffit  in  nobis , 

Du  pajs  de  Grèce  ou  de  Homme. 

Sachez  que  n'est  point  vin  de  Somme , 

Aspectus  ejus  ut  fulgur. 

C'est  ung  vin ,  bref,  qui  tout  assomme  y 

Et  posteà  videèitur. 
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Je  cite  ici  ce  qu'il  y  a  de  moîna  mauvais.  Beau- 
coup d'aatre»  pièces  dii^erUssanies  et  de  sermons 
jojreulx  pour  rire  (sic)  iiHb:4l;ent  tout  ïoàbii  où 
ik  aoDt  tombés. 

Par  cet  emploi  délacé  du  ridicule,  par  les 
demi-lumières  qui  de  toute  part  voulaient  percer, 
on  se  YOjrait  éloigné  de  la  religion,  en  attendant 
qu'on  y  fût  ramené  par  des  lumières  véritables 
et  complètes,  suivant  l'observation  de  Bacon. 

Nos  auteurs  de  farces,  n'étant  pas  soutenus  par 
leurs  sujets,  tombaient  souvent  hieii  bas.  Four 
nous  en  faire  une  idée,  fouillons  dans  le  TÎeux  ma- 
nuscrit (fonds  La  Yall.,  65),  dussions-nous  aussi 
mettre  la  main  dans  une  ordure,  l^a  pi:\6naiène 
pièce  que  j'en  tire  n'est  guère  que  ;sale ,  c'est  une 
des  meilleures*  EUe  est  intitulée  Le  RetraicU  LV 
mant  d'une  femme  mariée ,  pour  éviter  le  mari 
jaloux  qui  rentre  au  logis  ^  se  yoit  contraint  de 
se  cadier  dans  le  retriaiot,  ce  que  nous  nommons 
la  garde^robe.  Je  ne  5ais  comment  était  ^ispo^ 
ce  lieu  commode  y  mais  nous  j  yoyoïm  le  paii^^re 
amoureux  fort  mal  à  l'aise ,  et  si  bien  enfoiicé 
dans  le  retraict ,  que  sa  tète  seule  passe  par  la 
lunette,  lorsque,  pour  surcroît,  le  mari,  tout 
ému ,  est  pris  d'une  colique  violente.  On  peut  se 
figurer  les  grimaces  de  Vhomnœ  à  bonnes  fortunes  y 
qui  sent  quel  cadeau  il  va  recevoir,  et  qui  se  dit  : 

Héla^  !  &ttLt-il  c'nn  amoureux 

Mete  {ait  mis)  la  teste  eo  sj  ort  lieu  i^.. 


FARCES   ET    SOTIES.  899 

£t  qu*e8se-ej,  hélas  !  vray  Dieu  ! 
Las  !  je  ne  pujs  ayoir  ma  teste  ! 
Voycy  pour  moy  dure  tempeste  ; 
Et  (mki«  plus ,  la  puanteur, 
Hâas  !  me  bîet  faillir  le  cûenr.... 
Yoicy  un  cas  fort  pitoyable  !* . . 
Brou!  ha!  hai... 

Le  mari  est  si  fSàcsyé  ^de  -oe  qa'il  entend ,  ^a'iin 
valet  et  sa  femme  lui  font  msânent  croire  ^e 
c'est  un  déoQyMi,  le  dém<m  des  jaloux  qui  s'est  em- 
paré de  la  maisooL  Pour  le  oonjurer,  il  promet  de 
n'avoir  ^us  de  soupçons  ;  et  tandis  qu'il  se  met 
aux  genoux  de  sa  femme,  1  amant  s'escpiive  ^pou- 
vanté.*.. 

Mais  ce  n'est  rien  de  cette  pétarade ,  près  de 
la  Farce  du  Muayer  de  qui  le  diable  emporte 
Vâme  en  enfer.  Un  meunier  fripon  est  au  mo- 
ment de  rendre  l'âme.  Bonne  capture  pour  le 
diable  Berith  y  qui  veut  la  saisir  au  passage^  mais 
qui ,  novice  encore ,  demande  h  Lucifer,  son  an- 
cien ,  plus  éclairé  que  lui ,  par  où  cela  sort  une 
âme  de  meunier*  Ludlfer  lui  nomme  cette  partie 
du  corps  qu'il  n'est  plus  permis  de  nomm«r.  Le 
malade  se  trouvant  plus  mal ,  le  diable  accourt  ^  et 
l'on  appelle  le  curé.  Berith  se  cache  sous  le  lit 
a^^ecun  sac.  Le  meunier,  qui  n'a  jamais  rien  rendu 
de  ses  vdb,  après  s'être  accusé  d'avoir  pris  tau- 
jours  d!un  sac  double  mousture^  éprouve  enfin  le 
besoin  de  rendre  quelque  chose.  Qn  peut  croire 
que  c'^eat  an  démords  de  consctence  •  ms  du  tout, 


/|O0  FARCES   ET   SOTIES. 

ce  n'est  encore  qu'une  colique.  On  le  met  en  po- 
sition de  se  soulager.  Bérith^  qui  ne  doute  point 
que  l'amené  soit  au  moment  dépasser,  tendson  sac, 
et  il  y  reçoit  en  nature;^  'psiS précisément  l'âme, 
mais  au  contraire,  une  substance  que,  tout  rempli 
de  joie,  il  porte  à  ses  confrères.  Les  diables,  à  l'ou- 
verture du  sac ,  demeurent  stupéfaits ,  et  tous ,  en 
blasphémant  et  se  bouchant  le  nez ,  s'écrient  que 
âme  de  munjrer  nest  que  bran  et  ordure. 

Tout  cela  ne  serait  que  spirituellement  sale  ou 
salement  spirituel ,  mais  ce  qui  est  blâmable,  c'est 
le  passage  où  le  meunier,  qui  soupçonne  sa  femme 
de  lui  être  infidèle  (car  il  n^est  bonne  farce  sans 
un  mari. trompé),  dit  au  curé  : 

J'ai  le  cueur  douloureux 
Et  rempli  de  perplexité , 
Car  coquu  je  suis  malheureux, 
B{,eii  le  sca  j. 

LE   CURÉ. 

BenetUcite  ! 

m 

Qui  le  croirait!  ce  mot  et  cette'  parodie  d'un 
ministère  saint  sont  du  même  Andrieu  de  laYigne 
à  qui  nous  devons  le  mystère  de  Saint  Martin  ! 
Et  l'auteur  lui-même  nous  apprend*  que  cette 
farce  fut  jouée  devant  ce  même  public  qui  «  venoit 
de  chanter  un  salut,  moult  dévostement,  affîn 
que  le  beau  temps  vint!  » 

Une  autre  pièce,  encore  d' Andrieu  de  la  Vigne, 
est  intitulée  :  Moralité  deV Aveugle  et  le  Boiteux. 
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Elle  rappeUe  la  fable  èe  Florian ,  si  hien  résumée 
dans  ce  vers  : 

Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi. 

Seulement^  dans  la  moralité,  les  deux  mal- 
heureux qui^  pour  mieux  exploiter  la  pitié  pu- 
blique, ont  mis  en  commun  leurs  misères,  y  sont 
fort  attachés  ^  lorsqu'ils  apprennent  que  le  corps 
d'un  saint,  qui  Ta  passer,  peut  opérer  sur  eux  un 
miracle  et  les  guérir.  C'est  là  justement  ce  qu'ils 
craignent  le  plus ,  et  ce  qui  pourtant  leur  arrive. 
Le  saint ,  sans  même  se  itionirer,  leur  enlève  ra- 
dicalement tous  leurs  maux,  c'est-à-dire  leur 
gagne-paiii  :  et  les  voilà  qui  se  lamentent  !  Avec 
une  petite  pointe  d'impiété,  on  eût  fait  de  cela 
jadis  un  joli  conte;  mais  nous  ne  voyons  pas  où 
est  la  moralité,  et  nous  mettons  la  pièce  dans 
k  chapitre  des  Farces ,  quoique  beaucoup  plus 
sage  et  plus  ingénieuse  que  les  farces  qui  la  sui- 
virent (i). 

Ce  qui  les  caractérise,  c'est  une  licence  ef- 
frayante, mêlée  à  quelques  souvenirs  de  religion. 
Ainsi,  dans  la  Farce  du  Savetier,  deux  hom- 
mes du  peuple  changent  de  femmes^  et  dans  ce 
troc  immoral  qui  se  fait  au  cabaret ,  de  l'aveu  des 
deux  femmes.  Tune  d'elles^  nommée  Proserpine, 

(i)  Plusieurs  de  ces  farces  et  moralités  dont  nous  parlons, 
ont  été  publiées  par  M[r  Francisque  Michel,  à  un  trèi  petit 
nombre ji^xemplaires.  (Paris ,  Techener  et  SilTestre.) 

a6 
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n'oublie  pas  d'aller  à  k  messe,  et  son  premier 
mari  lui  dit,  quand  elle  vient  au  cabaret  : 

Vielle  qui  porta  la  lanterne 
Quand  sainct  Pierre  renia  Dieu , 
Me  viens-tu  mauldire  en  te  lieu  ! 

On  pourrait ,  sous  quelque  rapport  et  avec  un 
légeï»  changement ,  appliquer  à  ce  siècle  déchu  ce 
•    que  dit  de  Byron  un  de  nos  grands  poètes  : 

C'est  un  ange  tombé  qui  se  souvient  des  cicux  (i). 

Tombé  par  je  ne  sais  quelle  ivresse,  ce  siècle 
pourtant  fut  un  de  nos  pères;  et,  comme  Cham, 
nous  ne  dévoilons  sa  honte  et  ses  difformités  que 
pour  signaler  les  causes  de  sa  chute.  Quant  aux 
suites ,  nous  les  voyons  dans  les  obscénités  et  dans 
le  détestable  goût  qui,  dès  la  fin  du  xv"*  siècle, 
viennent  de  toutes  parts  inonder  le  théâtre,  et 
qui  ne  s'arrêteront  qu'au  grand  Corneille. 

Cette  langue  même,  cette  rontarie^française 
qui,  dès  avant  Saint-Louis,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  suivait  des  règles  fixes,  empruntées  en  par- 
tie à  la  langue  maternelle,  on  l'abandonne.  .Tout 
semble  perverti  par  l'ébranlement  des  croyances 
et  par  la  réforme ,  qui  devait  naître,  au  reste,  des 
abus  et  des  excès  où  tout  était  tombé.  Dans  les 
précédens  siècles  où  ces  abus  apparaissent,  du 
moins  une  foi  profonde  subsistait  généralement. 

(i)  Il  y  avait  sans  doute  alors  de  grandes  vertus  et  de  la  foi, 
mais  à  l'écart ,  et  comme  en  dehors  du  siècle. 
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Nous  en  avons  vu  Texpression  grande  ou  nawe 
dans  nos  premiers  drames;  et  cette  expression , 
ce  n'est  guère  que  Gringore  (cç  Gringore  si  dé- 
coloré dans  la  farce  I  )  qui  Ta  retrouvée  uti  mo- 
ment^ dans  le  mystère  de  Saint-Louis. 

Maintenant  un  doute  ironique^  un  besoin  de 
railler,  la  prétention  de  montrer  de  Fesprit,  et 
l'ivresse  de  l'orgueil ,  viennent  tout  corrompre. 
A  la  implicite  parfois  un  peu  crue^  mais  toujours 
naturelle  de  nos  bons  Gaulois  va  succéder  l'affèc- 
tation  la  plus  misérable.  Et  ce  qu'on  ne  croirait 
pas,  ce  travers  nous  est  venu  surtout  de  la  litté- 
rature grecque,  dont  les  chefs-d'œuvre,  expulsés 
de  Constantinople  par  les  Turcs  vainqueurs 
(1453),  avaient  trouvé  chez  nous  un  refuge. 

Comment  des  modèles  si  purs,  dans  leurs  for- 
mes du  moins,  ont-ils  eu  des  copistes  si  gauches? 
Parce  que  ces  copistes ,  déserteurs  des  principes 
qui  avaient  soutenu  leurs  devanciers ,  s'attachè- 
rent trop  servilement  a  leurs  nouveaux  maîtres, 
et  crurent  se  parer  comme  eux,  en  s' affublant  de 
leurs  dépouilles.  C'est  ce  mauvais  goût  dont  Du- 
freny,  abrégeant  Rabelais,  s'est  moqué  dans  la 
scène  où  Pantagruel  demande  à  un  licencié  bel- 
esprit,  qui  cuide  pindariser^  à  quoi  lui  et  les 
siens  passent  le  temps  à  Paris. 

(c  Nous,  répond  le  licencié,  en  occupations  épu- 
rons et  dispumx>ns  la  verbocination  latialcj  et  en 
nos  récréations  captons  la  bénéwlence  de  Vomni- 
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séduisant  et  orjfini'jnowant  sexe  féminin.  — -  Que 
diable  de  langage  est  ceci?  dit  Pantagruel  :  Par-- 
dieu!  tu  es  quelque  hérétique...  Fuis^  demanda 
au  licentié  de  quel  païs  il  ëtoit;  à  quoi  répondît 
ainsi  le  licent^ié  :  LHUustrissime  et  honor^érante 
propagation  de  mes  aoes  et  aiaves  tire  son  origine 
primordiale  dçs  régions  limosiniermes.  J'entends 
bien^  dit  Pantagruel  ;  tu  n'es  qu'un  Limosin  de  Li- 
moges, et  tu  veux  faire  le  Dén^osthènes  de  Grèce. 
Or,  viens  çà,  que  je  te  donne  un  tour  de  peigne. 
Lors  le  prit  à  la  gorge ,  et  le  pauvre  Limosin  com- 
mence à  crier  en  limosin  :  f^ée  dicou  gentillatre, 
hé  saint  Marsaul  Secoura  me^  hau,  hau^  laissas 
à  quou  au  nom  de  DiouSy  et  ne  me  toucas  grou. 
Ah  !  dit  Pantagruel  en  le  laissant,  voilà  comment 
je  te  voulois  remettre  en  droit  chemin  de  vraye 
éloquence  ;  car  à  cette  heure  viens-tu  de  parler 
comme  nature,  et  grand  bien  te  fasse  icélle  cor- 
rection. » 

L'affectation  des  paroles  n'eût  rien  été  sans 
celle  des  choses  :  Montaigne^  malgré  son  bou  sens, 
eût  voulu  nous  vqir  adopter  les  vétemens  légers 
et  les  nudités  mêmes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Nos 
Françaises  ont  su  depuis  ce  qu'il  en  coûtait  pour 
se  mettre  à  la  grecque. 

Autre  aberration  :  un  des  chefs  de  la  réforme, 
Zv^ingle,  dans  sa  profession  de  foi  à  François  V% 
met  au  rang  des  saints  de  son  calendrier,  non  seu- 
lement les  Gaton  et  les  Scipion ,  mais  Hercule  et 
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Thésée,— Et  pourquoi  pas  Mars  et  Vénus  ?  «  Pour  • 
quoi  pas  ÂpoUoii|  Bacchus  et  Jupitel'?  )j^  demande 
Bossuet.  {Hist.  des  F'ariaL  Liv.  XI.) 

On  a  été  plus  loin  depuis  ;  après  avoir  jeté  les 
saints  à  la  Voirie,  n'a«t-on  pas  mis  Marat  au  Patl^ 
théon  f  et  des  noms  de  légumes  dansf  nos  calen- 
driers? Tout,  il  est  vrai,  a  été  remis  à  sa  place  : 
Marat  dans  un  égout,  et  les  saints  dans  leurs  ni- 
ches, ou  du  moins  dans  les  almanachs. 

Autres  temps,  mêmes  moeurs  ;  je  m'explique  : 
il  existe-  entre  la  réfoonne  du  xvi*  siècle  et  la  ré-' 
forme  du  xviii*'  des  ressemblances  frappantes  qui 
n'ont  pas  été  remarquées.  Je  ti*oute,  par  eieitiple, 
à  la  première  époque  comme  à  la  ^condè,  la  com- 
munauté des  femmes  et  le  suns^ulotisme  essayés. 
Quand  un  de  nos  orateurs  de  la  nature  deman^ 
diâl  dans  sa  section  qu'il  eti  fût  d'une  femme  jo- 
lie cdmme  de  la  lumière  du  sdieil  qui  luit  pour 
tout  le  mbonde  ;  quand  un  autre ,  après  s'être 
échauffé  avec  les  Spartiates,  contre  le  luxe  et 
no»  besoins  factices ,  après  avoir  proposé  de 
nombreuses  suppressions,  finit,  pour  prêcher 
d'exemple  et  se  montrer  en  homme  til»pe,  par  ôter 
son  balttt  et  sâ  veste ,  en  laissant  entrevoir,  po^ 
la  séance  suivante,  la  possibilité  d'une  réduction 
plus  donsidérabk ,  on  était  dans  renthousfasme! 
A  quoi  ne  devait-on  pas  s'attendre  en  effet?  El 
qu'étaient,  près  de  cette  nature  y  les  siècles  passés, 
emmaillotés  de  préjugés  gothiques  ?  —  Utï  mo- 
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ment,  mes  amis,  ne  dédaignons  pas  les  siècles  pas- 
sés. L'orateur  in  naturalibus  promet  beaucoup 
sans  doute  ;  mais  allât-il  plus  loin...  rien  de  nou* 
Yeau  sous  le  soleil.  Ouvrez  un  savant  historien 
latin  du  xvi*  siècle ,  ^neas  Sylvius ,  et  vous  ver- 
rez dans  son  livre  des  Bohémiens^  Gh.  41  ^  qu'une 
secte,  lesPicards  réfugiés  en  Allemagne,  en  étaient 
venus,  par  un  esprit  de  réforme  anti-catholique^ 
à  supprimer  jusques à  leurs  culottes;  quelesfem-- 
mes,  dignes  d'aiguillonner  nos  plus  illustres  tri- 
coteuses ,  disaient  hautement  que  des  hommes  em- 
barrassés)  comone  des  esclaves,  dansdeshahîHemens 
et  surtout  dans  des  hauts-de-chausses ,  n'étaient 
pas  libres,  non  es&e  liberos  qui  vestibus  etprœser^ 
timfemoralibus  uterentur.  Ce  sont  les  expressions 
d'JSneas  Sylvius,.  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  ou 
entendu  de  cette  secte.  Le  même  historien  ajoute 
que  quand  un  de  ces  hommes  libres  prenait  pos* 
session  d'une  femme  libres  liber  liberam  occupa- 
bat,  il  lui  suffisait  de  dire  :  (c  Mon  esprit  s'est 
échaufië  pour  celle-ci  7  »  In  hanc  spiritus  meus 
incaluii. 

Tout  cela  paraît  incroyable;  mais  qui  croirait 
que,  dès  la  fin  duxv"  siècle,  on  ait  poussé  chez  nous 
l'imitation  de  l'antique  plus  loin  qu'en  gS  méme^ 
puisqu'on  alla  jusqu'à  faire  paraître  dans  des  so-- 
lennités  publiques ,  des  courtisanes  nues ,  eifai^ 
sont  personnages  de  sirènes^  malgré  le^  censures 
ecclésiastiques  où  ces  nobles  paroles  de  deux  Pères 
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de  l'Église  se  trouvent  commentées  avec  plus  de 
zèle  que  de  goût  (  i  )  :  Jld  iheatrum  accurrisy  na- 
tantes  mulieres  spectaturus . . .  Adfontempergis 
diabolicum ,  ut  natantent  meretricem  conspicias 
et  naufragiuTn  animce  patiaris.  (Chrysost.  .Ho- 
mil.  7.)  Erubescat  senatus  ,  erubescont  ordines 
omnês  :  illœ  ipsœpudoris  interemptrices,'  de  ges- 
tibus  suis  ad  lucem  et  populum  expai^escentes  ; 
semel  in  awio  erubescunt.  (Tertul.,  de  Spectac./^ 
capi  17.)  » 

Le  Sermon  Joyeulx  de  M.  Sainct-Haren^  paro- 
die odieuse  du  martyre  de  saint  Laurent^  et  quel- 
ques autres  farces  semblables ,  ne  méritent  pas 
qu'on  en  parle.  Elles  sont  l'œuvre  d'écrivains 
méprisables  qui  ne  faisaient  qu'obéir  sans  doute 
aux  goûts  d'une  portion  du  p«Mlc.  Ce  public 
pourtant  assistait  encore  à  des  spectacles  dont  les 
héros  étaient  de  glorieux  martyrs  de  la  foi  chré- 

(1)  La  première  fois  que  ce  scandale  eut  lieu,  ce  fut  en  146 1 , 
à  rentrée  de  Louis  XI  à  ,Paris,  où  l'on  vit  «  à  la  fontaine  du 
Ponceau^  dit  un  chroniqueur  (Parfait,  t.  II,  p.  lyS),  hommes 
et  femmes  sauvages  qui  se  combattoient  et  faisoient  plusieurs 
contenances  ;  et  si ,  y  avoit  encores  trois  belles  filles  faisant  per- 
èonnages  de  seraines,  toutes  nues ,  qui  estoit  chose  bien  plai- 
sante, et^sôient  de  petits  motets  et  bergerettes;  £t  près  jouoient 
plusieurs  bas  instrumens  qui  nendoient  dé  grandes  mélodies. 
Et  y  avoit  divers  conduits  en  la  dicte  fontaine ,  jetant  laict,  vin 
etyppcras,  dont  chacun  buvoit  qui  vouloit.  Et  un  peu  au-des- 
sous du  dit  P^onceau,  à  l'eudroit^e  la  Trinité;  y  avoit  une  Pas- 
sion psff  per90nnages  et  sans  parler.  »  Quel  rapprochement  !  Et 
que  de  réflexions  ! 
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tijeime.  Mais  les  tours  de  force  et  les  f^aisanterie» 
qui  spuy€i>t  s'y  mél^jlçnt ,  feraient  cnMre  que , 
d^xi^  }es  pjlaisjrs  de  par^eils  spectateurs ,  il  entrait 
w  peu  de  ^e  goAt  bar})9re  des  Ramaîi»  de  TEjn^ 
pire  ^Qfir  ïid$  jjsux  s^n^ii^aires  auxqueb  les  duré- 
tiens  ^ient  9l;»i^donn,és.  I^e  mauTais  goût  seul 
n'eût  pas  jeté  ^^iQ^  pères  dan«  tous  ces  écarte  ;  il 
s'y  mêlait  sans  aiicun  doute  un  ^esprit  d'opposi*- 
^tionque  n'avaient  suscité  que  trop  contre  le  ca- 
tholicisme^ outre  beaucoup  d'abus^  d'obscurs  théO' 
loga^tres.  Je  me  siers  <jb  ce  9ipt  qui  nous  manque 
pour  désigner  de  mauvais  théolo^ens  ^  et  qui  se 
trpuye  ét^e  le  titre  à[ïmG  petite  farce  que  nous 
cjpojqn^  4^s  premières  années  du  xvi^  siècle.  U 
u'en  e^^ist^it  qu'à  ]Lyon  un  exemplaire,  imprimé 
s^ps  date ,  sai^s  ppin ,  et  dont  aucun  bibliographe 
p'avait  parlé ,  m^is  qu'uQ  éditeur  distingué  de 
cette  bjelle  Tille  où  riepose  Giersoii,  y  a  fait  réim- 
primer en  iô3o. 

Cette  farce  des  TTiéqlogastre^  (i),  monument 
précieux  pour  l'histoire  ^  est  à  six  personnages  : 
Théologastres ,  Fratrez ,  Foy,  Raison ,  Texte  et 
Mercure  d'AUemaigne.  Sans  être  bonne>  elle  est 
beaucoup  mieux  écrite  que  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé.  EUje  est  moins  ancienne  aussi. 

(i)  Elle  eût  ét^  mieux  in^tulé^  ^(^-  La  sotie  participe  de  lu 
farce  par  le  ton ,  et  de  la  moralité'  par  FallégorÂe.  £Ue  a  de  jAioa 
que  cette  dernière  un  but  satirique. 
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On  voit  que  Le  vers  satirique  coHunence  à  s'aigui» 
ser.  L'allégorie  en  est  d'ailleurs  ingénieuse. 

A  l'ouverture  de  la  scène ,  Théologastres ,  qui 
ne  parle  qu'un  français  mêlé  de  latin ,  se  plaint 
(comme  les  vieillards  de  son  temps  attachés  aux 
anciens  usages^  comme  se  plaignait  le  vieux  Gaton 
à  Rome,  et  plus  tard  Juvénal,)  de  l'invasion  des 
lettres  et  des  mœurs  de  la  Grèce  : 

Omnes  nufic  leguntur  grecum , 

dit-il,  et  il  ajoute  : 

Qui  loquHur  grecè 
Est  suspectas  de  here$i* 

«  Celui  qui' parle  grec  est  suspect  d'hérésie.  » 
C'est  précisément  ce  que  disaient  en  chaire  quel- 
ques prédicateurs  (i).  A  quoi  bon,  ajoutaient  les 
adversaires  du  grec,  s'occuper  de  mots,  quand  on, 
doit  s'occuper  de  choses?  Ne  suffit-il  pas  d'une 
langue  ancienne ,  pour  bien  savoir  la  nôtre  (2)  ? 
Ces  raisons ,  bonnes  ou  mauvaises ,  ne  faisaient 
qu'allumer  la  passion  du  grec  chez  leurs  antago- 
nistes. 

Ce,  qu'on  reproche  d'abord  à  Théologastres, 
c'est  de  commenter  et  interpréter  si  bien  l'Ecri- 
ture  qu'on  ne  la  comprend  plus.  Un  personnage 

(i  j  GaitUrd,  Hist  de  François  I^,  t.  IV,  p.  177.  —  Cr^pc- 
let ,  Progrès  de  H(nprimerie  en  France  et  en  Italie  au  xvi«  siè- 
de,  p.  18  et  19;  Paris,  i836. 

{1)  De  Utilitate  linguœ  latinof,  etc.,  in-8'',  1621,  p.  61. 
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rappelle  à  ce  propos  le  mot  de  cet'  orateur  qui 
disait  : 

(On  l'oyt  bien)     . 
Que  le  texte  ne  valoit  rien  y 
Et  que  le  bon  c'estoit  la  glose. 

Voilà  ce  qui  a  rendu  Foy  malade.  Elle  arrive, 
accablée  d'argumens  et  de  commentaires^  et  se 
plaint  de  tout  ce  tju'on  lui  fait  souffrir.  Quel 
mal  ai^ezrvous?  lui  demande  Fratrez.  —  Sorbo- 
nique,  répond-elle.  Puis  elle  ajoute  :  Allez-^moi 
chercher  Texte.  —  Où  cela? — Mais  dans  Sainte- 
Escripture.  Texte  seul  peut  me  rendre  mes  forces. 
•—  Texte!  dit  naïvement  le  Fratrez ,  point  ne  le 
congnojr. —  Qui  cognoissés^vous  donc  ? — Théo-» 
lôgastrés  répond  par  une  énumération  d'argu-^ 
mèntateurs  dont  les  noms  et  les  dits...n 

FOY. 

Point  ne  veux  de  leurs  ergotis. 
Bien  me  baiUeroit  guérisbn 
Le  textuaîre  Jean  Gerson , 
Car  il  me  fault  y  c'est  ma  nature , 
Le  texte  de  Saincte  Escripture , 
Sans  ergo  ,  sans  quod  ne  qida. 

•THÉOLOGASTRES. 

Maîstres  Jean  Gerson  n'arèz  jà , 
Car  c'est  ung  malvai»  papaliste« 

Enfin  pourtant  Texte  peut  se  montrer;  mais  il 
est  si  barbouillé  de  commentaires^  qu'à  peine  Foy 
le  reconnaît.  Rayson  vient  qui  le,  débarbouille. 
Alors  Foy  enchantée  se  ranime,  et  Rayson  adresse 
aux 'spectateurs  l'allocution  suivante  ; 
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MesseigneuTi ,  nous  n'entendons  pas 

Toucher  l'estat  ihéologîque , 

Maïs  bien  le  théologastrique 

Seulement  :  nous  congnolssons  bien 

Qu'il  j  a  pliîsieurs  gens  de  bien , 

Théologiens ,  et  bien  famés, 

Lesquelz  sont  sans  faulte  animés 

Et  marris  (affligés)  d'ùng  las  de  fatras , 

De  conclusions  et  de  cas , 

Nolitions ,  volitions 

Qui  ne  valent  pas  deux  oignons. 

Je  n'ai  pas  parlé  d'une  scène  où  le  Mercure 
d'Allemagne  vient  défendre  l'Évangile.  Mercure 
évangéliste  I  C'est  là  une  des  bigarrures  amenées 
par  les  emprunts'  étranges  que  nous  avons  faits  à 
la  Mythologie.  On  demande  a  M^cure  d'Aile-* 
magne  ce  qu'il  est. 

MERCURE. 

Je  suis  chrestien. 

Théologastres  lui  répond  : 

Erasme  et  toj , 
Fabri ,  Luther ,  en  bonne  foj , 
N'estes  que  garçons  hérétiques. 

L'expression  de  garçons  hérétiques^  qui  rap- 
pelle l'apprenti  philosophe  de  Palissot^  est  ori- 
ginale. Mais  ce  Luther^  ce  garçon  hérétique^  les 
circonstances  allaient  en  faire  un  chef.  L'auteur 
de  cette  pièce  ^  dont  nous  avons  cité  les  traits  les 
plus  piquans^  fut-il  un  de  ses  sectateurs  y  le  sui- 
vit-il dans  tous  ses  écarts?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.   Seulement,  sans  partager  toutes  les 
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préventions  du  satirique  contre  les  interprètes  de 
l'Écriture  (il  en  est  plusieurs  bien  hors  de  ses  at- 
teintes), nous  pensons  qu'un  honune  qui,  en 
matière  de  dogme  f  invoque  l'autorité  de  Gerson, 
n'est  pas  éloigné  de  la  vérité. 

Pourquoi ,  trop  long-temps  méconnu ,  ce  Ger- 
son,  aussi  vertueux  qu'éclairé,  n'a-t-il  pas  servi 
de  point  de  ralliement ,  ou  plutôt  de  fanal  entre 
les  partis  extrêmes?  Us  se  heurtaient  dans  les  té- 
nèbres !  Où  donc  était  l'auteur  du  Qui  sequitur 
me(i)'f  Et  comment  un  siècle  qui  l'avait  sous 
les  yeux  est -il  tombé  si  bas  t  Remontons-le  ce 
siècle  jusques  à  ce  grand  homme ,  et  nous  pour- 
rons de  nou^Kau  respirer  un  air  pur,  en  voyant 
sortir,  du  sein  des  désastres  et  des  crimes,  un 

LIVRE,  LE  PLUS   BEAU.... 

(i)  Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenebris.  Ce  début  de 
V Imitation  en  a  long-temps  été  le  seul  titre. 


». 
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CHAPITRE  XII. 


MANUSCRITS  DE  GERSON. 

Le  plus  beau  Iwre  qui  soit  parti  de  la  main  d^wv- 
homme^  puisque  VÈ^angile  nen  vient  pas  (ce  sont 
les  expressions  de  Fontenelle),  L'IMITATION 
DE  JÉSUS -CHRIST,  étant  pour  moi  le  tes^te 
d'un  travail  que  je  dois  bientôt  publier,  je  re- 
gi'ettais  souvent ,  je  l'avoue,  d'en  ignorer  Fauteur, 
et  que  tant  de  recherches  faites,  depuis  trois  siè- 
cles, pour  le  découvrir,  n'eussent  abouti  peut-être 
qu'à  nous  ôter  l'espoir  d'y  parvenir  jamais  (i). 

L'immortel  inconnu  était-il  Français,  Aile- 
mand,  Italien  ?  Vivait-il  au  xiii*  ou  au  xv*  siècle? 
dans  l'état  monastique,  dans  le  monde,  ou  dans 
la  solitude?  Les  préceptes  sublimes;  qu'il  nous  a 
laissés,  les  avait-il  mis  en  pratique? 

Indépendamment  de  Tintërét  moral  qui  pou-- 
vait  résulter  de  ces  questions ,  il  était  naturel  que, 
firappé  d'une  vive  lumière  apparaissant  au  milieu 

(i)  En  vain  l'adteur  de  V Imitation  me  dit  de  n'y  point  cher- 
cher son  nom ,  mais  SQn  esprit  :  Ne  quœrcLs  quis  hoc  dixerit  ; 
sed,  quid  dicatur,  attende.  Je  lui  réponds  par  ses  propres  pa- 
roles :  Omnis  homo  naturaliter  scire  desiderata  «  Tout  homme 
désire  naturellemeut  connaître.  »  Et  cette  connaissance  ne  ser.^ 
pas  inutile  ici ,  comme  on  le  verra. 
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des  ténèbres,  ou  voulût  découvrir  celui  qui  la 
portait.  Aussi,  sans  parler  des  pays  étrangers, 
plus  de  cent  ci]:^[iiante  ouvrages  dont  nous  avons 
les  textes  on  les  titres^  ont-ils  été  consacrés  en 
France,  depuis  i6i  5  jusqu'en  1837,  à  la  seule  in- 
vestigation d'un  nom.  «  Et  c'est  encore  là,  dit  le 
savant  Barbier,  un  des  plus  difficiles  problèmes 
d'histoire  littéraire  qui  ait  été  offert  jusqu'à  ce 
jour  à  la  sagacité  des  érudits  »  (i). 

L'opinion ,  qu'enfin  nous  espérons  fixer  sur  ce 
point^  flottait  déjà ,  incertaine ,  au  milieu  du 
XV'  siècle.  L'auteur  anonyme  de  la  plus  ancienne 
traduction,  Composée  vers  14^0,  et  imprimée  en 
1488,  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  : 

K  Gj  comance  le  livre  très  salutaire  la  Ymitation  Jhésu- 
Grist  et  mesprisement  d.e  ce  monde ,  premièrement  composé 
en  latin  par  Sainct  Bernard ,  ou  par  autre  dévote  personne  y 
attribué  à  maistre  Jehan  Gerson ,  chancelier  de  Paris  ,  et 
après  translaté  en  françoys  en  la  cité  de  Tholose.  » 

Cinq  ans  après,  en  i495, cette  translacion  de 
Toulouse  fut  réimprimée  à  Paris,  avec  des  correc- 
tions et  une  opinion  différente  sur  l'auteur  pré- 
sumé. Citons  aussi  cette  préface,  d'après  l'exem- 
plaire encore  aajourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  : 

(i)  Dissertation  sur  soixante  traductions  françaises  de  /'IMI- 
TATION (18 12).  On  peut  voir  aussi  dans  un  Rapport  fait  à 
T Académie  royale  dé  Munich ^  en  i834,  et  récemment  publié 
chez  Didot  par  M.  de  Grégory,  combien  <de  villes  d'Allemagne 
se  sont  occupées  de  ce  problème. 
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«  Cj  comance  le  livre  très  salutaire  intitulé  de  l'Imitatiou 
noslre  Seigneur  Jésu  Grist  et  parfait  contempnement  de  ce 
présent  misérable  inonde,  Ipquel  a  esté  par  aucuns  jusques  à 
présent  attribué  à  Saint  Bernard  ou  maistre  Jean  Gerson , 
posé  que  soit  autrement ,  quar  Facteur  d'icelluj  soul>s  nostre 
Seigneur  iust  ung  vénérable  père  et  très  dévot  religieux  cba* 
noîne  réglé ,  vivant  en  son  temps  en  observance  régulière 
jouxte  la  régie  monseigneur  Saint  Augustin ,  nomé  frère  Tbo- 
mas  de  Kempis ,  prieur  en  ung  prieuré  d'icelluj  ordre,  noiné 
Windesem  au  diocèse  du  Traict ,  translaté  de  latin  en  Fran- 
çois pour  la  consolacion  des  simples  non  saicbans  entendre 
latin ,  etc.  « 

Dans  le  xvi''  siècle,  l'opinion  ne  se  partagea 
plus  qu^èntre  Gerson  et  Thomas  à  Kempis.  Mais 
Gerson,  qui  n'avait  appartenu  à  aucune  com* 
munauté  religieuse,  se  vit  peu  à  peu  écarté  par 
toutes.  Un  manuscrit  sans  date,  de  Vlmùaiion. 
portant  les  noms  de  Jean  Gersen ,  avec  la  qua- 
lité d'abbé  (^ahhas)y  ajant  été  trouvé  dans  un 
monastère  en  Italie,  quelques  imaginations  ar- 
dentes et  prévenues  bâtirent ,  sur  ce  titre  et  sur 
le  changement  d'une  lettre ,  une  fable  suivant  la- 
quelle le  prétendu  Gersen  aurait  été,  bien  long- 
temps avant  Gerson,  abbé  d'un  monastère  de 
Bénédictins  en  Italie ,  quoiqu'aucun  annaliste , 
aucun  historien  de  ces  abbayes  n'ait  cité  un  abbé 
de  ce  nom  (i). 

(i)  On  prétendit  que  le  titre  à^abbms  ne  pouvait  convenir  à 
Gerson ,  quoiqu'il  se  donnât  en  Italie  (suivant  plusieurs  auteurs) 
aux  commendataires  et  aux  séculî'ers;  or,  ce  titre  était  Bien  dû 
à  Gerson ,  chancelier  de  Notre-Dame  et  de  l'Université  de  Paris 
eu  i394,  doyen  de  Bruges  en  i4oo,  enfin,  en  ii<o5,  abbé  corn- 
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D'autres  manuscrits  trouves  postérieurement  ^ 
avec  les  noms  de  Jean  Gersen  encore  y  Joojinis 
Gersenis,  mais  accompagnés  de  ces  mots  Cancel- 
larii  Parisiensisy  ne  devaient  point  laisser  douter 
qu'en  désignant  l'illustre  chancelier  de  Paris ,  on 
n'eût  écrit  sert  pour  soriy  suivant  une  prononcia- 
tion usitée  encore  en  quelques  pays» 

Ces  faits  en  feiveur  de  Gterson  n^empêchèrent 
point  que  de  vifs  débats  mêlés  d'injures  ne  s'éle- 
vassent en  i65o  entre  plusieurs  savans ,  que  dis-je? 
entre  des  chanoines  réguliers  qui  défendaient 
Kempis^  et  des  bénédictins  qui  tenaient  pour 
Gersen.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un 
gersénlste^  G.  Cajétan ,  ayant  été^  dans  un  factum, 
traité  de  rabougri  par  un  kempiste^  tous  les  par- 
tisans de  Gersen  se  récrièrent  contre  cette  injure, 
sur  l'étendue  de  laquelle  on  n'était  pas  d'accord. 
Une  plainte  nouvelle  fut  jointe  au  procès,  et  le  tout 
porté  devant  le  parlement  de  Paris.  L'Académie 
française ,  consultée  sur  le  sens  du  mot  rabougri, 
répondit  qu'il  ne  signifiait  rien  autre  chose  qu'un 
corps  imparfait  et  raccourci.  Cajétan  parut  satis- 
fait de  l'explication ,  et  le  parlement  y  après  six 
audiences  consécutives ,  se  prononça  en  faveur  de 
Kempis  (i). 

mendataire  de  la  cure  de  Saiat^Jeaii  en  Grève.  (Lebeaf,  Des- 
cript.  âe  Paris,  1. 1,  p.  i58ç  Geace,  Nouvelles  Considtraiions 
sur  l'auteur  de  l'Imitation,  p^  33.) 
(  1  )  Jugement  contradictoire  dé  nos  seigneurs  du  Parlement. 
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Cela  ne  termina  point  les  querelles  :  plimeurs 
pa^  de  l'Europe  et  de  nombreuses  communautés 
continuèrent  à  se  disputer  le  livre ,  à  le  réimpri-* 
mer  et  à  le  traduire ,  autant  que  possible,  dans 
l'esprit  le  plus  confoime  au  leur. 

«  Dans  la  ferveur  des  querelles  du  jansénisme^ 
dit  M.  de  Yeletz  (Journal  €le  l'Empire^  12  juillet 
181 5)  y  ehaque  parti  voulait  attirer  à  lui  les  écri-- 
vains  renommés,  les  ouvrages  les  plus  célèbres. 
On  s'imagine  bien  que  dans  cette  émulation,  égale 
des  deux  côtés,  ils  ne  négligèrent  pas  VlndtcUion 
de  J.~C.  L'auteur  de  cet  excellent  livre,  qui  s'était 
contenté  d^étre  un  pieux  et,  fervent  chrétien, 
câioquait  également,  dans  quelques  unes  de  ses 
propositions ,  les  deux  doctrines  opposées  ;  mais 
plus  d'une  fois  les  traducteurs ,  suivant  le  parti 
auquel  ils  étaient  dévoués,  mettaient  toute  leur 
habileté  à  dissimuler,  par  une  adroite  traduction , 
cette  opposition  qui  les  contrariait.  C'est  ainsi 
que  le  traducteur  de  Fort-Royal,  LeMaistre  de 
Sacy ,  trouvant  dans  le  quatrième  livre  Un  cha- 
pitre intitulé  :  Quod  utile  siisœpècommunicarè, 
dissimule  cette  invitation  à  la  fréquente  commu- 
nion dans  cette  paraphrase,  qui  est  une  traduction  . 
bien  infidèle  :  «  Comment  l'âme  pieuse  doit  trouver 

de  Paris  f  etc. y  réimprimé  dans  la  Contestation  touchant  taur 
leur  de  F  Imitation  de  /.  C,  ;  Paris ,  Séb.  Gramoisy,  i652,  in-4'* 
de a4o pages.  Sentimens  de  l'Académie  française,  etc.  Barbier^ 
JDissertation ,  efc,  p.  172  et  lyS.  » 
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(ian»k  sainte  communion  sa  force  et  sa  joie.  »  J'ai 
ouï  dire  qu'un  janséniste^  encore  plus  bardi  ^  avait 
entièrement  dénaturé  cette  phrase  daps  une  édi- 
tion latine  y  par  la  seule  transposition  du  mot 
sœpèy  en  écrivant  :  Quod  scBpè  utile  sii  communi-- 
eare,  «  qu'il  est  souvent  utile  de  communier.  » 
De  leur  côté,  leurs  adversaires  ne  s'oubliaient  pas; 
et  le  père  Girard  ^  ayant  trouvé  cette  proposi- 
tion qui  contrariait  un  peu  la  grâce  suffisante  : 
Non  possumus  nobis  ipsis  nimis  crédite  y  quia 
sœpè  gratia  nobis  deest  et  sensus  y  au  lieu  de  lui 
donner  son  interprétation  naturelle  :  «  Nous  ne 
pouvons  pas  trop  nous  fier  à  nous-mêmes  ^  parce 
que  souvent  la.  grâce  et  l'intelligence  nous  man- 
quent^ »  l'avait  ainsi  traduite  :  a  Nous  né  devons 
pa»  trop  nous  en  faire  accroire ,  parce  que  sou- 
vent nous  manquons  à  la  grâce ,  et  que  nous 
sommes  trompés  par  les  sens.  »  C'est  une  véri- 
table escobarderie.  » 

Bossuet,  bien  digne  de  s'élever  au-dessus  des 
préventions  de  l'esprit  de  parti ,  dit  dans  la  ver- 
sion française  de  sa  Défense  de  la  déclaration 
du  clergé  de  France  é/^  1682  :  «  Enfin  laf  vie  de 
«  Gerson  fut  si  sainte^  et  ses  écrits  si  édifians,  qu'il 
((  mérita  d'être  regardé  comme  auteur  du  livre 
«  plein  d'onction  qui  a  pour  titre  :  de  limitation 
«  de  J»^C.  » 

Au  noin  de  Bossuet  joignons  celui  d'Eliies 
Dupiuy  qui ,  sans  avoir  les  preuves  que  nous  avons 
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acquises  dans  la  question  qui  nous  occupe,  Jp^^'^ 
chait  déjà  en  fayeur  de  Gerson ,  comme  on  peut 
le  Toir  dans  la  Dissertation  latine  qu'il  a  mise  en 
tête  de  son  édition  des  œuvres  du  Chancelier  (i). 
Quant  à  Thomas  de  Kempis,  qu'on  d  cru,  et  que 
beaucoup  de  personnes  croient  encore  auteur  de 
V Invitation f  parce  qu'un  manuscrit  de  i44^  ^^ 
signé  de  lui ,  il  en  existe  un  autre  antérieur,  qu'on 
opposait  à  ses  partisans  ;  mais  ce  manuscrit  signs^lé 
par  les  Bénédictins,  tantôt  on  en  contestait 
l'existence,  tantôt  l'exactitude  de  ceux  qui  di"- 
saient  l'avoir  vu  à  l'abbaye  de  Saint-Trond ,  où 
on  ne  l'avait  pas  retrouvé.  Un  honorable  partisan 
de  Gerson  me  disait  qu'il  croyait  ce  ixianuscrit 
détruit  par  les  Kempistes  :  il  n'en  était  rien;  un 

(i)  L'illustre  Ellies  Dnpin,  ce  religieux  ami  de  Rollin,  fat 
aussi  le  zélé  défenseur  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  sans 
vouloir  néanmoins,  pas  plus  que  Gerson,  porter  atteinte  à  l'unité 
de  l'Église  uniTerselle.  «  Lorsque  nous  parlons  des  libertés  de 
«  V Église  gallicane,  dit  un  savant  orateur,  ce  n'est  point  par 
«  esnrit  de  dissidence  ou  de  désunion  avec  V Eglise  romaine, 
a  comme  si  c'était  une  invention  pour  rompre  I'unitk  de  V Eglise 
«  universelle.  Il  est  de  fait,  au  contraire,  que  l'Église  gallicane 
<r  a  tonjouts  été  invariablement  unie  à  l'Église  universelle,  mais 
(c  sans  cesser  pour  cela  d'être  jalouse  de  sa  première  discipline  ; 
^  se  montrant  aussi  modérée  que  ferme  dans  ses  maximes  ;  éga- 
«  lement  éloignée  de  la  licence  et  de  la  servitude ,  sans  que  ja- 
«  mais  sa  soumission  ait  diminué  sa  liberté,  ni  que  jamais  sa 
«  liberté  ait  porté  la  moindre  atteinte  au  principe  de  l'unité.  » 
Introduction  aux  Libertés  de  H Eglise  gallicane,  par 

M.  Dupin,  docteur  en  droit,  et  avocal  à  la  Cour  royale. 

(Paris,  1826.) 


1 


4^0  MANUSCRITS   DE   GEBSON. 

kasaxd  heureux  me  Fa  fait  découvrir.  Oa  Ta  en 
^  juger  l'importance  par  un  passage  curieus:  du 
Vojage  littéraire  de  deux  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint^Maur.  Les  PP.  Martenne 
et  Durand  disent  (p.  199  de  la  deuxième  partie 
de  cet  ouvrage  j  in-fol.,  Paris,  1717)  qu'étant  ar- 
rivés à  l'abbaye  de  Saint-Trond,  dans  le  pajs  de 
Liège  9  ils  y  virent  un  manuscrit  de  \ Imitation 
de  J.'C.y  sans  nom  d'auteur,  ne  contenant  que 
les  trois  premiers  livres,  et  commençant  ainsi  : 
Incipiunt  ammonitiones  j  etc.  «  A  la  fin  du  troi- 
ce  sième  livre,  ajoutent  nos  Bénédictins,  on  lit 
«-ces  mots  :  Hune  libellum  fecit  fieri  TValterus 
H  deStapelpriormonasteniS.  Trudonis,  quiper- 
fnfectus  fuit  anno  mccccxxvii,  ce  qui  (disent  en 
«  terminant  les  saisons  voyageurs)  décide  la  ques- 
rc  tion  touchant  Thomas  à  Kempis,  qu'on  a  fait 
«  auteur  de  cet  admirable  livre,  puisque  son  prê- 
te tendu,  on^zwo/ n'a  ét^  écrit  qu'en  i44^*  >> 

Ce  manuscrit,  je  ne  songeais  pas  même  aie 
chercher ,  quand ,  me  trouvant  au  mois  d'août 
1 856 ,  chez  un  libraire  de  Gand ,  il  me  dit  qu'il 
en  avait  un  fort  beau  sur  parchemin ,  provenant 
de  l'abbaye  de  Saint-Trond ,  et  qu'il  le  donnerait 
pour  un  prix  raisonnable.  Je  le  lui  achetai.  C'est, 
sans  aucun  doute ,  celui  de  nos  Bénédictins  ;  il  est 
.aujourd^*hui  dans  ma  bibliothèque,  où  l'on  peut 
ie  consulter. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  écartant  Kempis  que 
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€è  manuscrit  avance  là  question  ;  on  verra  quel 
poids  mettent  dans  la  balance  de  Gerson  ces  trois 
livrer  séparés^  dont  nous  trouverons  à  Valen- 
cienhes  l'original  fran^is  accompagné  de  preu- 
ves. •••  Mais  n'anticipons  pas. 

Encore  un  mot  sur  Kempis  :  s'il  restait  des 
doutes  à  ses  partisans,  nous  leur  rappellerions  que 
Kempis^  qui  a  bien  composé  quelques  petits  traités 
pour  l'édification  des  jeunes  gens,  était  aussi 
cc^isté  de  son  monastère ,  dans  la  Chronique  du- 
quel on  lit  sur  lui  une  note  qui  ne  laisse  point  de 
doute  à  cet  égard  (i).  C'est  donc  en  qualité  de 
copiste,  et  non  d'auteur,  qu'il  a  apposé  son  nom 
aii  manuscrit. 

Si  Kempis  était  l'auteur  de  V Imitation^  l'eût-il 
signée,  lui  qui  demande  à  Dieu  (liv.  III ,  ch.  XV) 
de  rester  inconnu?  Da  mihi  nesciri! 

Gersen  demeuré,  lui ,  bien  inconnu ,  et  regardé 
comme  un  nom  imaginaire ,  ou  comme  l'ombre 
d'un  grand  nom,  magni  nominis  umWa;  Gerson, 
en  dépitdequelques  réclamations  venues  de  temps 
en  temps  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne,  voyait 
s'accroître  ses  partisans ,  en  tête  desquels  il  faut 
nommer  le  vénérable  M.  Gence,  qui,  après  avoir 
défendu  dans  plusieurs  articles  de  la  Biographie 

(i)  Scripsit  jfibliam  nostram  totaliter,  et  aUos  muUos  Ubros 
pro  domo  et  pretio.  Insuper  composuit  varias  traeiatulos  ad 
wdificationem  juvenum.  (Chr.  Montis  S;  Agnetis,  Anii^rpiœ , 
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univm'seUe^  dans  sa  belle  édition  latine  de  l'/mi- 
tation ,  et  dans  d'autres  écrits ,  les  titres  de  Ger* 
son ,  se  flattait  de  les  voir  enfin  légitimés  :  c'était 
presque  une  Restauration. ••.  Hélas!  rien  ici-bas 
de  stable. 

La  révolution  de  Juillet  n'était  pas  terminée, 
on  se  battait  encore^  je  crois,  quand  un  de  ces 
hommes  intrépides  qui  ne  démordent  point  d'une 
idée,  ou  même  de  l'opabre  qu'ils  ont  embrassée 
une  fois,  M.  deN.*...y,  italien,  et  champion  un 
peu  rude  (j'en  suis  fâché)  de  ce  Gersen  imagi- 
naire que,  dans  plusieurs  écrits,  il  avait  dès  long* 
temps  proclamé  auteur  de  V Imitation ,  se  trou- 
vait à  Paris,  et  il  y  cherchait,  non  point  des 
places  y  des  honneurs,  mais  les  plus  vieux  textes 
du  livre  en  question,  les  opposant  in  petto,  à 
l'arrêt  du  parlement  qui  a  dépossédé  son  prétendu 
Gfcrsen. 

Slus  occupé  du  problème  à  résoudre,  que  de 
la  révolution  de  Juillet,  dont  il  est  à  cent  lieues 
dansle  récit  qu'il  aécï'it  sur  sa  grande  découverte, 
le  nouvel  Archimède ,  à  quelques  pas  du  Louvre, 
se  trouvait  absorbé  devant  un  rayon  de  ces  livres 
anciens,  qui  parfois  valent  bien  les  nouveaux; 
quand,  tout  à  coup ,  un  manuscrit  en  parche^ 
min  de  V Imitation...  le  frappe!  Point  de  date  ni 
de  nom  d'auteur;  mais  qu'importe?  à  l'écriture, 
à  ce  parfum  de  vétusté,  à  vingt jau très  indices, 
qu'il  croit  y  reconnaître,  «  nuLdoute,  ce  précieux 
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Cùàtx,  est  du  xm^  siècle»  et  bien  aatérieur  et  à 
Kempis  et  à  Gerson  :  il  est  donc  de  Gersen  »  (qui 
probablement  n'a  jamais  existé). 

Notre^erséniste^  plus  heureux  cent  fois  (nous 
le  croyons  sans  peine)  que  si  un  portefeuille  lui 
était  tombé  dans  les  miains»  songeait  à  la  révolu- 
tion nouvelle»  inévitable»  qu'un  événement  aussi 
décisif  allait  opérer  en  faveur  du  vénérable  Jean 
Gersen,  abbé  du  monastère  de  Saintr-Èiienne  en 
la  ville  de  Vercelli  (ce  sont  les  expressions  de 
AL  de  N»..  y).  Il  fait  en  conséquence  imprimer  et 
réimprimer  et  traduire  en  français  et  en  italien  le 
Codex,  avec  un  portrait  du  vénérable  abbé  Ger-- 
sen,  qu'il  dit  très  ressemblant  »  en  appelle  à  l'Eu- 
rope savante  »  et»  sur  de  sa  victoire»  enjoint  à  tous 
les  partisans  de  Gerson  et  de  Kempis  de  seretirer . 
Gersoniani,  Kempensesque  omnes^  valeie!  leur 
crie-t-il  en  latin»  afin  d'être  entendu  partout  (voir 
la  préface  latine  des  éditions  du  Codex). 

Loin  d'obtempérer  à  ce  valeie ,  gersonistes  et 
kempistes  s'arment  »  contre  le  Codex  »  de  nom- 
breux argumens  qui  ne  font  que  glisser  sur  l'es- 
prit de  leur  adversaire»  armé  d'un  parchemin  so- 
lide. A  tous  les  argumens  il  riposte  par  un  nou- 
veau chant  de  victoire.  E  sempre  bene  !  Toujours 
bien!  D'autant  mieux  qu'une  conviction  en  en* 
traîne  d'autres  :  on  examine  le  Codex  »  et  tandis 
que  les  uns  n'y  voient  que  les.  caractères  du 
XV*  siècle  »  d'autres  »  au  contraire»  y  croient  aper- 


4^4  MANTJSCRITS    DE   GERSOBT. 

cevoir  }e  xin*.  On  s'échaufiè;  des  érudits  ttsaa^ 
çai^,  Italiens  9  allemands  et  flamands  se  divisent; 
chaque  parti  s'exalte  et  triomphe,  tandis  qu'un 
m^aubre  de  l'Institut  de  Fratnce  dit  malijgnement 
à  ceux  qui  croient  avoir  éclaire!  la  questicm  : 

Fecistis  probe! 
Incertior  sum  multo  quàm  dudum  (Sha). 

(c  Vous  avez  bien  opéré  !  Me  voilà  plus  incer- 
tain qu'auparavant.  » 

Onr  a  pu  l'être,  il  faut  l'avouer,  au  premier  exa- 
men du  Codex.  Ce  n'est  qu'après  qu'on  a  généra- 
lement reconnu  qu'il  ne  remontait  pas  au-delà 
du  xv""  siècle,  non  plus  que  ce  Diarium,  ou 
journal  d'une  famille  italienne  où  ïlmitaiion  se- 
rait mentionnée  sous  la  date  de  i549J  ^'^^  i5  au 
lieu  de  1 5  qu'il  fallait  lire.  >  Le.  spécimen  de  ce 
Diarium  n'a  rien  changé  à  l'opinion  de  MM.  les 
membre»  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  des  hommes  distingués  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question.  Dans  seize  jugemens 
au  moins',  diversement  motivés,  et  publiés  chez 
Moquet  en  1 855 ,  tous  persistent  à  croire  que  le 
Codex  est  du  xv*'  siècle.  De  semblables  aiitorifés  ^ 
les  conseils  même  des  hommes  éclaiî'és  qui  ont  fait 
le^plus  de  concessions  au  système  de  M.  de  N...y, 
engageront,  nous  l'espérons,  le  respectable  gersé- 
niste  à  tenir  compte  de  faits  prouvés ,  et  à  ne  pas 
persister  dans  une  défense  sans  base ,  mais  non 
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saus'dAv^uement,  au  milieu  d'un  siècle  aussi  po- 
sitif que  le  nôtre. 

Le  tiom  trompeur  de  Gei^se'n  éoarté^  éointHe  il 
le  fut  en  i65:2,  il  était  naturel  de  s'arvèter  au^nxni 
exprimé  par  Corneille  (  dans  la  préface  de  son 
ImUtiiiùn^  que  quelque  preuve  vint  confirmer  les 
titres  présumés  de  Gerson. 

ce  Mais  comment,  a-t-on  dit,  ce  Gerson  qui 
M  atait  dans  l'esprit  tant  d'indépendance ,  eùt-il 
(f  écrit  dans  V Imitation,  tant  de.  choses  soumises , 
a  entre  autres  |  ces  mots  du  Liv.  III ,  Ch.  1 3  : 
(c  Disce  obtemperare ,  puhis  ;  disce  te  hwni'- 
(i  liare^  terra  et  limus^  et  sub  onuùwn  pedi-^ 
u  bus  incwvare;  disce  voluntates  tuas  fran^ 
a  gère?  (i)  » 

Nous  répondrons  que  ce  même  chapitre  est  ac^ 
compagne,  dans  certaine  traduction,  de  réflexions 
I^us  humbles  encore,  publiées  en  1827  et  depuis, 
par  rhoimae  hors  de  ligne  qui  allait  nous  donn^* 
les  Paroles  dwi  Croyant,  écrit  lumineux  satrs 

doute ,  car,  même  en  trébuchant  y  les  astres  nous 

« 

éclairenti  mais  qu'assurément  on  ne  croirait  pas 
sorti  de  la  même  plume. 

Quant  à  Gerson,  s'il  a  trébuché ,  lui  (ce  que 
nous  ne  croyons  point),  on  concevrait  son  chan- 

(i)  «  Apprends  à  obéir,  poussière  ;  apprends ,  terre  et  limon , 
«  à  t'humiker,  à  fléchir  sous  les  pieds  de  tons  \  apprends  à  briser 
«  tes  volontés.  » 
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gementy  et  nous  verrons  par  quelle  humilité  su« 
blime  il  se  fût  relevé  (f). 

Avant  de  nous  occuper  de  ses  titres  a  V Imita- 
don  y  partons  du  titulaire,  cet  homme  illusti-e, 
mais  encore  plus  vertueux.  Né  en  i563,  près  de 
Rhetel,  diocèse  de  Reims,  dans  le  hameau  de 
Gerson  dont  on  lui  donna  le  nom,  Suivant  un 
usag6  adopté  potu*  les  grands  théologiens,*  Jean 
Charlier,  aîné  d'une  famille  nombreuse,  reçut  de 
ses  parens  des  exemples  d'une  piété  d'où  un  génie 
heureux  et  une  instruction  forte  devaient  faire 
sortir  plus  tard  les  fruits  les  plus  féconds.  Élevé 
par  son  seul  mérite  à  la  prêtrise,  au  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  à  la  cure  de  Saint-Jean  en 
Grève,  enfin  au  rang  de  chancelier  de  Notre-Dame 
et  de  l'Université  de  Paris,  Gerson  comprit  l'im- 
portance de  ces  fonctions  et  refusa  celles  d'au* 
mônier  et  de  confesseur  du  Roi.  Au  milieu  des 
troubles  où  se  trouvaient  plongées,  l'Europe 
par  le  grand  schisme  dont  nous  parlerons,  la 
France  par  les  dissensions  des  maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  et  par  d'autres  causes  connues , 
Gerson  comprenant  que  le  devoir  du  corps  théo- 

(i)  Au  reste  ^  ce  chapitre,  qui ,  selon  mot;  n*est  que  le  déve- 
loppement du  discas  te  ipsumj'rangere  d'un  précédent  chapitre^ 
sur  la  F'ie  monas ligue ,  pourrait  bien  avoir  été  fait  pour  quel-, 
ques  moines  orgueilleux,  précai*senrs  de  Luther.  Luther  lai- 
même  semble  être,  par  anticipation,  l'objet  de  plusieurs  traits 
frappans.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 
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logique  et  littéraire  dont  on  l'ayait  nommé  le 
chef;  était  de  dire  la  vérité  aux  grands ,  sans  la 
taire  au  peuple,  ne  recula  point  devant  cette  dan^ 
gereuse  mission.  Sa  première  démarche  fut  de  se 
rendre^  au  nom  de  l'Université ^  devant  1q  faible 
Charles  YI^  et  de  lui  signaler^  dans  un  discours 
français  qui  nous  a  été  conservé^  les  abus^  les  ex-* 
ces  auxquels  était  en  proie  le  royaume  par  la  faute 
des  princes,  car  leur  dissension ,  dit  le  courageux 
orateur,  est  trop  nuisable  et  rechêt  toute  sur  le 
pau^e  peuple.  Après  avoir  énuméré  les  maux 
causés  aux  gens  petits  par  les  varlets  de  certains 
grands  tolérés  par  les  maîtres,  il  dit  au  Roi  :  «  Toy, 
prince,  tu  ne  faicts  pas  telz  maux,  il  est  vrai; 
mais  tu  les  souffres}  advise  si  Dieu  jugera  juste- 
ment contre  toy  en  disant  :  Je  ne  te  puntstpa^^ 
mais  si  les  diables  d'enfer  te  tourmentent,  je  ne 
les  empescheray  point  (i).  » 

Le  frère  du  Aoi,  le  duc  d'Orléans,  sur  qui  tom*- 
baîent  les  traits  les  plus  piquans  de  ce  discours , 
ne  put,  en  l'entendant ,  se  contenir  (2).  Il  en  té- 

(.1)  Ce  disooors,  qui  était  très  rare,  vient  d'être  en  partie  re- 
produit par  l'auteur  des  Leçons  et  Modèles  de  Littérature  fran- 
çaise  ancienne  et  moderne,  depuis  Ville -Hardouin  jusqu'à 
M,  de  Chateaubriand, 

(a)  Crerson,  qui  était  loin  de  vouloir  ofiSsnser,  avait  pris  en 
vain  ses  précafUtions  dans  son  exorde ,  où  il  dit  à  Dieu ,  du  fond 
de  son  âme  :  «  Accomplissez ,  vous  supplions ,  les  bons  désirs 
«  de  nous  tous,  par  vostre  inspiration  saincte  etsecrette.  Et  qui 
«  est  ce  désir?  Dieu,  vous  le  savez  :  Fii>at  Rex,  vive  le  Roy.  Et 
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moigoa  son  mécontentement  à  Gerson  et  se  [rfai- 
gnit  à i'Université  de  son  chef.  Lui,  toujom*s 
ferme  et  calme ,  ne  rétracta  rien  et  fut  loin  d'en 
vouloir  à  celui  qu'il  avait  offensé.  Il  le  prouva 
bien  :  ce  même  duc  d'Orléans  étant  tombé  victime 
•  d'assassins  soudoyés  par  Jean-Sans-Peur,  chef  de 
cette  maison  de  Bourgc^ne  à  laquelle  Gerson  était 
attaché  dès  long-temps  par  la  reconnaissance^  ces 
précédens  n'empêchèrent  point  l'ami  de  l'ordre 
et  de  la  vérité  de  s'élever  avec  chaleur  contre 
l'assassinat,  et  deprononcer  à  Saint-Jean  en  Grève 
l'éloge  du  défunt,  dans  ce  qu'il  avait  de  louable. 
En  butte  alors  à  la  haine  dé  Jean-Sans-Peur  et 
d'une  populace  efSrénée ,  qu'il  ne  flattait  point , 
Gerson ,  qui  habitait  le  cloître  Notre-Dame ,  fut 
un^jour  sommé  par  les  Cabochiens  de  payer  une 
taxe  illégale ,  dont  ces  ennemis  de  tout  ordre  , 
<(  sous  manière  d'emprunt ,  dit  Juvénal  des  Ur- 
(c  sins,  grevoient  tous  ceux  qui  avoîent  renommée 
(f  d'avoir  argent,  tant  de  parlement,  que  de»mar- 
«  chands  et  boui^eois  de  Paris;  et  s'ils  ne  près- 
«  toient  promptement^  on  les  envoyoit  en  diver- 
a  ses  prisons.  »  Voilà  nos  emprunts  forcés. 
Gerson,  plutôt  que  de  céder  à  l'injustice,  laissa 

«  voas,  très  noble  et  excellent  Prince,  et  tous  messeigneurs , 
(c  plaise  voas  entendre  patiemment  et  bénignement  ce  qui  est.à 
«  dire  ;  ne  prenant  point  tant  de  garde  à  l'humilité  on  extgaité 
«  de  ma  pauvre  personne  indigne,  indigne  est-«lle,  ne  à  la  ra- 
te desse  ou  indiscrétion  du  langage ,  comme  au  faict  en  soy,  qoi 
n  est  tant  juste  et  raisonnable.  » 
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piller  et  roberssL  maison  j  et  se  bouta  ^  ajoute  des 
Ursinsy  es  haultes  voustes  de  Nostre^-Dame^  car 
le  fait  a  été  rapporté  avec  de  légères  variantes. 
Des  historiens  disent  que  Gerson  resta  plusieurs 
mois  dans  cet  asile.  On  peut  croire  qu'heureux 
de  se  trouver  momentanément  nomme  en  dehors 
àgs  affaires^  au-dessus  des  passions  humaines  ^  et 
rapproché  de  Dieu,  il  y  méditait  quelques  uns  de 
ces  beaux  éci*its^  son  traité  delà  Contemplation^ 
par  exemple,  qu'il  fit  d'abord  en  français,  ensuite 
en  latin,  et  dont  il  traduisit  le  titre  par  ces  mots  ; 
de  Monte  Contemplationis,  qu'on  pourrait  retra-' 
duire  par  ceux-ci  :  des  Hauteurs  de  la  vie  con^ 
templatwe. 

Nous  le  verrons  souvent,  dans  V Imitation ^ 
s'élevant  ainsi  jusques  dans  le  sein  de  Dieu  ;  car 
alors  il  sera  désabusé ,  même  de  cette  recherche 
de  k  vérité  qu'il  avait  cru  trouver  dans  les  dis- 
cours des  )iommes  et  dans  leurs  livres ,  et  qui  lui 
apparaîtra  sous  les  traits  de  Dieu  même ,  avec  le- 
quel, par  une  union  sublime  {Verita^'Deus)^  il  hi 
confondra  dès  ce  lU''  chapitre  de  V Imitation,  tra- 
duit à  peu  près  ainsi  par  Corneille  : 

O  Dîeu  de  vérité  (*)  pour  qui  seul  je  soupire , 
Daigne  m'unir  à  toi  par  de  forts  et  dou^  nœuds  ; 
Je  me  lasse  d'ouïr  y  je  me  lasse  de  lire , 

(*)  M.  de  Genoude  traduit  :  0  Férité mon  Dieu!  Après  lui, 
M.  Gence  :  0  Vérité,  Dieu  même,  MM.  de  Lamennais  et  Das- 
sance  :  O  Vérité  qui  êtes  Dieu. 


43o  MANUSCRITS    DE    GERSON, 

MaÎ9  non  pas  de  te  dire  : 

C'est  toi  seul  que  je  veux. 
Parle  seul  à  mon  âme ,  et  qu'aucune  prudence , 
Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  ta  Ipî  ; 
Que  l'univers  entier  se  taise  en  ta  présence , 
Toi  seul,  ô.moh  Dieu!  parle-moi  (i). 

Dieu  lui*méme^  semblait  eu  effet  lui  parler  ^ 
quand  y  an  milieu  d'hommes  ignorans  ou  corrom- 
pus^ il  luttait  presque  seul  contre  les  sUpersti- 
tionsy  les  vices  et  les  crimes  de  son  siècle  ;  quand 
il  attaquait^  par  exemple  y  Fastrologie  judiciaire  y 
les  visions^  les  talismans  et  des  écrits^  des  arts  qtii 
devaient  éclairer^  et  qui  souvent  ne  faisaient  que 
corrompre;  quand  enfin^  à  l'exemple  des  plus"  il- 
lustres Pères  y  distinguant  de  la  Loi  de  natid'e  et 
des  figures  du  Vieux-Testament ,  les  piu*es  lu- 
mières de  l'Évangile,  il  flétrissait,  de  sa  vertueuse 
indignation ,  jusque  dans  un  prince  qu'il  aimait , 
la  honteuse  doctrine  de  l'assassinat  politique , 
Dieu  lui-même  alors  l'inspirait  ! 

Dans  cette  carrière  et  si  belle  et  si  droite,  re- 
marquons pourtant  Un  léger  écart ,  non  quand  il 
poursuivit  le  Roman  de  la  Rose^  aussi  licencieux 
qu'ennuyeux ,  mais  quand ,  par  un  amour  outré 
de  la  vérité^  il  alla  jusqu'à  condamner  ces  fictions 
innocentes,  ces  drames  latins  qu)  déjà  se  jouaient 

(i)  0  VeritaS'-D eus  [feue  me  unum  tecum  in  cantate  perpétua. 
Tœdet  me  scepè  multa  légère  et  audire.  In  te  est  totum  quod 
voio  oc  dèsidero.  Taceant  omnes  doc  tores  y  sileant  universœ 
creaturœ ,  in  conspectu  tuo  :  Tu  mihi  loquere  solus. 
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àws  les  collèges ,  et  que  plus  tard  Montaigne 
(Liv.  m,  ch.  25)  approuva  comme  un  exercice 
utile  aux  jeunes  gens. 

Cette  exagération  ,  renouvelée  de  Platon ,  on 
polit  croire  que  Gerson  l'abandonna ,  lui  qui  fit 
non  seulement  de  fort  beaux  vers  jusque  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie»  mais  même  une  espèce 
de  drame  en  distiques  latins  où  il  fait  dialoguer 
la  Raison,  la  Conscience,  le  Cœur  et  les  cinq 
Sens,  On  peut  voir  à  la  Bibliothèque  Royale, 
n^  ySSy  le  manuscrit  français  de  cette  vM- 
tafale  Moralité ,  qui  ne  se  trouve  qu'en  latin  dans 
les  oeuvres  de  Gerson ,  t.  ÏV,  p.  83o.  Le  dialo^ 
gue ,  au  reste ,  cette  forme  dramatique ,  se  trouve 
dans  V Imitation  même  et  dans  d'autres  écrits  de 
Gerson. 

Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  dans  sa  vieillesse 
tel  que  son  frère  le  peindra,  moins  excessivement 
vertueux  et  plus  près  peut-être  de  la  vérité ,  car 
l'excès,  même  dans  le  bien ,  est  un  mal  : 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  Y  ou  soit  sage  avec  sobriété. 

Soyez  sobrement  sage,  dit  Montaigne,  dans  son 
chapitre  de  la  Modération,  où  il  ne  fait  que  tra- 
duire le  mot  profond  de  saint  Paul ,  sapere  ad 
sobrietatem ,  dont  la  morale  du  Misanthrope  est 
le  développement. 

Nous  avons  laissé  Gerson  retranché  sous  le 
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ciel(ï)  dans  la  maison  de  Dieu^  contfe  un  despo- 
tisme brutal.  Quand  il  put  reprendre  ses  fonc- 
tions ,  ce  ne  fut  que  pour  les  exercer  ayec  plus 
d'intrépidité^  en  poursuivant^  non  seulement  de- 
vant l'Église  et  l'Université  de  Paris,  maisencq^ 
au  concile  de  Constance ,  un  écrit  de  Jean  Petit, 
qui  osait,  enhardi  par  JeanSans-Peur  et  par  la 
faiblesse  du  Roi,  justifier  le  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans. Quoique  dans  tous  ses  discours  Gerson  ne 
s^ en  prît  qu  aux  péchés  et  jamais  cfux  pécheurs , 
il  acheva  de  soulever  contre  lui  le  duc  de  Bour- 
gogne et  tous  ses  p^irtisans ,  et  se  vit  contraint , 
après  le  concile  de  Constance ,  où  il  avait  repré- 
senté le  roi  de  {"rance,  l'Église  et  l'Université  da 
Paris,  ou  plutôt  la  vérité  tout  entière,  se  vit, 
dis-je,  contraint  de  fuir  sous  le  déguisement  d'un 
pèlerin  et  d'errer  trois  ans  en  Allemagne.  C'est  là, 
suivant  M.  Gence,  qu'il  aurait  composé  V Imita" 
tion.  Je  crois  avec  EUies  Dupin  que  ce  fut  un  peu 
plus  tard,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
pendant  son  séjour  à  Lyon^  où  il  vint  près  de  son 

(i)  Cette  belle  expression  se  trouve  dans  nne  petite  pièce  in- 
titulée La  vraie  Philosophie ,  etc. y  que  M.  Gence  vient  de  pu- 
blier (1857),  et  dans  laquelle  Findulgent  et  noble  vieillard,  que 
je  remercie  de  son  encourageante  apostrophe,  après  avoir  dé- 
ploré que  ce  nom  si  beau  de  Gerson  ait  été  si  long-temps 
étouffé  par  une  ombre  ennemie  y  ajoute  : 

Son  nom  résonne  enfin;  et  notre  Académie 

Rompt  le  silence ,  vote  une  palme  d*bonnear 

Pour  qui  loûra  le  mieux  cet  homme  apostolique,  etc. 
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fi?ère^  prieur  des  Célestins^  chercher  un  asile  ^ 
après  la  mort  de  Jean-Sans-Peur. 

Nous  ayons  de  ce  frère  de  Gersou  une  lettre  en 
latin  adressée  à  un  autre  Célés(tin ,  et  qui^  malgré 
ses  diffusions  et  quelques  obscurités^  renferme  les 
traits  les  plus  beaux  ^  les  plus  propres  à  répandre 
une  yiye  lumière  sur  le  caractère  de  Gerson  et 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Cette  lettre^ 
qui  n'a  jamais  été  traduite  ^  et  qui  se  trouvait 
pmfai»  dans  les  œuvres  mêlées  du  chancelier  et 
de.quélques  autres  théologiens  de  son  temps  ^  mé- 
ritait d'être  plus  connue.  C'est  ce  qui  m'engage 
à  en  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  plusieurs 
passages  que  je  traduirai  le  plus  brièvement 
possible.  Elle  a  été  écrite  dans  le  mois  de  mai 
1 4^3  ^  c'est-à-dire  près  de  quatre  ans  après  l'ar- 
rivée de  Gerson  à  Lyon ,  et  six  ans  et  demi  avant 
sa  mort. 

Le  prieur  Jean  Gerson  (car  il  porte  les  mêmes 
noms  que  son  frère ,  avec  qui  on  l'a  quelquefois 
confondu)  répondant  à  la  demande  que  le  firère 
Anselme^  Célestin  d'un  autre  couvent  éloigné,  lui 
avait  faite  de  lui  procurer  les  écrits  de  son  frère 
le  chancelier,  dit  que,  (i)  «  quoique  lui  et  ses  re- 

(i)  LiceL,,.  à  me  meisque  sinuUbus  sœpiùs  inierpeUatus /ue- 
rit,  Mit,.*,  de  Scripturis  Sanctis  ad  informationem  morum  nabis 
aUqMta  stdtfim  suo  modo  dissèrtre  vellet ,  vix  tandem  ad  hoc 
adduci  patuit  ut,  extra  ea  quœ  vel  ex  injuncto  cancelîariatus 
qffieiOf  vel  ratione  scholastici  exercitii  compilare  coactus  est, 

ad 
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(c  ligtt^iËK  l'eussent  it^ès  souvent  p^rié  de  leiîfer  coidi-^ 
«  poser ,  d'après  les  Saintes  Éi^it«u^es  ^  <]ttelqM 
(t  ottvràge  ptidpre  à  (otitÊet  les  m;âeurs^  ih  n'àtnient 
(T  pu>  à  l'excepUoti  des  écrits  oùmtfiàtidés  pAt  ses 
(V  fonctions  publiées  >  l'amenée  qu'àt^  peine  à 
(c  leur  en  donner  sc^te  Mn  noâi  quelles  une.  » 
Il  enjoint  la  riste>  etd^m  icette  li^le  ï^^^mpiète^  k 
lavéritéy  ne  se  trouve  pus  YJmitMiôn^k  tÈtom^ 
^'die  i^e  ftit^  en  partie  peut^^éti^e^  dans  te  volume 
composé  de  diverses  i»atiènss  ei  pouvant  >étf«  m*- 
tîttdé,  dit  lé  prieur  :  Mïdia  hréidaèi  utiUd'à  Gèû/t- 
oeUano  pariifiênsi. 

«  Quand  nèus  ittsisttotts  dans  nos  d^Énandtets  > 
(T  pottrsuit-*il  >  il  persistait  dans  ses  reftis>  ekaii^ 
<c  geait  de  conversation  >  ^u  nous  disait  sëvèti»- 
«  ment  ^  Vous  ne  sà'fieî  cè  ^e  vott  demandez  > 
«  Icmqne  vous  avee  soUs  b  miÀn  les  écrits.  » .  (jSh 
((  voir  rénumération  dans  le   texte   ci-^f^^M). 

pàuda^pHsoKiu  t^eriks  iaineMt ,' ^sidf  tumëne  tproprh  vektait 
conscribere, 

....  Mox  utindè  sibi  sermo  Jîebat ,  aut  vehU  obâurescebat ^ 
oui  in  rziiùd  citiàs  relfn  ducebàt,  nul  Jtùtts  smtéhiiis  hos  in- 
ertpiàung  dicebiU  :  «  Nesicitis  ^tSâ  péiatU,  Etce  ài  prâmpim 
sunl  AugustinUs,  super  Psalterlami$  Grè^rius^  saper  Job; 
Cassianus,  in  Collationibus  et  institùtionibus  Patram;  Ber- 
nardus,  saper  Cantica;  Bicfiardus,  de  duodecim  Patriarchis 
et  ^e  AmIH  «nyétâc&^r  ^rnèttdus^  ft^4»i,  Ad  IrMres  Ab  Monte 
Dei;  Mu^,  ^e  O^âtidlàè;  ^n^lrnUy  in  j!>ià4)tMttk)tribns;  ^d^ 
^^thmsitèrktHy  'itk  GèltfefMidnfbafe  et  Sotilo<{ms;  mtetor  pUb^ 
ieneà  Sommât  de  Yittatibub  «t  Vitlè;  f^ttor,  de  SliitiHk  et 
Âaiiiiâ,  €i  reUqui  ^uàm  ptimMi.  » 


» 

i 
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Il  Qmnt  aux  tiens  (i)^  }c|ur  auteur  les  a  tellement 
u  négligés  f  tfate  sMls  n'ayaient  été  recueillis  et 
fc  transcrits  |wir  la  pieiiae  spHicitude  de  quelques 
tt  bonnes  âmes  ^  peut»étre  n'en  resterai t«-il  rien* 
c(  Plusieurs 9  lin  .entre  autres^  intitulé  de  Nupifis 
(c  SapieniiéBy  sont  entièrement  perdus^  perdifa 
\<  sunt  omnia.  » 

n  fait  ieî  l'âoge  des  vertus  de  son  frère  et  de 
sa  doctrine  9  n  qu'i|uoune  erreur  n'a  tamie^  » 
nuttius  erroris  aspergine  fûeddta.  Après  aT<\ir 
parlé  xle  son  courage ,  surtout  a|i  concile  de 
Constance  ^  où ,  quoique  ambassadeur  du  roi  de 
France,  il  fut  souvent  obligé  de  défendre,  en 
son  nom  propre,  les  principes  de  justice  attaqués 
par  l'audace,  et  trop  faibIeI^ent  souteqicis  par  )a 
crainte,  le  bon  religieux  ccnnpare  son  frère  à  un 
chien  fidèle  et  vigilant  (3)  qui ,  pour  n'avoir  ces§é 
de  se  déchaîner  CQptre  les  hérésies,  en  défendit 
la  vérité ,  s'était  vi^  chassé  de  sa  maison ,  privé  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  en  butte  à  d'innom- 
brables embûches. 

(1)  Jia  neglexit,  uU  niêi  pià  quorumdam  curâjmssent  dUê" 
gentiùs  reoolieeta  et  transeripta,  neseio  si  usgue  modb  côn^Htr 
rerent. 

(1}  Adversàs  pesUferas  hœreses  quantos  UUratus ,  more 
Jideiissimi  et  vigHantissimi  canis,  ediderit,  vel  hœe  soia  res 
indiçium  e$t  quod,  veriîatis  tuendœ  causa,  domo ,  patriâ, 
ewitatèy  cogncttis,  amieis ,  dignitatibus ,  rebusque  propriis 
piivatus  est,  tt  ex  ilUs  propulsus,  ac  innumeris  msidUs  ex- 
petitus. 
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(f  C'est ^  ajoule-t-il  (i)^  ce  qui  lui  a  fait  cher- 
«  cher  un  fefîige  dans  cette  belle  Tille  de  Lyon , 
M  où  il  mène^  déjà  depuis  près  de  quatre  ans^  la 
a  vie  la  plus  tranquille ,  et  si  retirée  que  tous  le 
ce  prendriez  pour  un  des  ermites ,  quoiqu'il  n'ait 
(ir  pis  encore  cherché  le  désert ,  et  qu'il  habite  au 
u  milieu  de  son  peuple  :  sur  quoi  beaucoup  de 
«  gens  s'étonnent  et  questionnent  :  Que  fait-il  ici, 
((  dit-on ,  si  solitaire?  Pourquoi  ne  se  produit-il 
H  pas  en  public  ?  Que  ne  Ta-t-il  apaiser  ces  flots 
«  de  i^lères  qui  débordent  de  toutes  parts  ?  Que 
«  fait-il  enfin?  —  Ce  qu'il  fait  ? 

(i)  Propiereà  rtfugium  sibi  cooptavit  in  hoc  prœclarâ  Lug- 
dunensi  civitate,  in  guâ  jamferè  per  quadriennium  demoraius 
est,  vitam  quietissimam  ducens,  et  tam  soUtariam,  ut  unwn  ex 
heremicoUs  crederes,  nisi  quod  deserii  recessus  nondùm  petiit, 
sed  habitat  in  medio  populi  sui,  mirantibus  multis  et  inquiren- 
abus  :  Quid  Jùc  agit  tam  soUtarius  ?  Car  ad  publicum  non  pro- 
tedit?  Car  non  it  sedatum  hominum  jurgia  quœ  tam  acriter 
ubiquè  debacchantur?, . .  •  Quid  agit  ?  inquiùnt,  «^  Multùm,  aio  ; 
cooptai  animum  unicuique^.,.  omnibus  omniajactus ;  modbper 
graiiarum  actiones,  illis  applaudendo,  modb  piis  orationibus 
illos  adjunuido,  hos  exhortando  y  illis  compatiendo. 

Inter  hœc,  non  crederes  quantis  lacrymarum  prqfluvUs  ab 
intimo'cordis  proruentibus  deflet  misetubHem  cladem,  nuhquàm 
dignis  planctibus  adœquandam,  prœclarissimi  Franciœ  regni, 
quod  intestinis  et  civiUbus  belÙs  disrumpitur  atrociter  et  vasta- 
tur,  et  prœda  hostibus patet,..,  Suspiriis et  singultibus  tumidum 
cor  exonérons,  sedet  soUtarius  e^  tacet,  qudniam  dies  niali 
sunty  et  prœstolatur  cum  silentio  salutare  Dei,  si  forte  siispes, 
si  veniat  tempus  miserendi  ejus,  et  pulchra  pax,  longiùs  effu- 
goto,  redeai  aliquandb  jocondior.  Ob  hoc  juge  sacrificium  nos- 
trœ  redemptionis  in  tdtari  non  cessât  offerre. 
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<«v  It  prend  toul  doucement  les  hommes  comma  ils  sont , 
«  Accoutume  son  âme  à  souffiip  ce  qu'ils  font  (^). 

M  11  se  £iit  tout  à  tons  :  tantôt  leur  rend  gi*âce  bu 
a  les  félicite,  tantôt  les  aide  de  ses  pieuses  prières^ 
K  exhorte  les  uns  et  compatit  aux  autres. 

«  Au  milieu  de  ces  soins ,  vous  ne  pouvez  vous 
«  figurer  par  cpiels  torrens  de  larmes  échappées. 
«  du  fond  de  son  cœur,  il  déplore  I9  ruine  à  ja- 
«  mais,  déplorable  de  ce  beau  royaume  deFrance^ 
«  dépouillé,,  déchiré  par  les.  guerres,  civiles,  et 
«  abandonné,  comme  une  curée,  à  ses  ennemis.  •• 
«  Vous  le  verriez  (  Gerson  )  donnant  un  libre 
c<  cours  à  ses  soupirs,  à  ses  sanglots,  immobile, 
«  solitaire,  se  taisant  (car  les  jours  sont  mauvais)^ 
«  et  dans  son  silence ,  attendant  le  secours  de 
«''Dieu,  si  quelque  espoir,  si  l'heure  de  sa  miséri- 
(f  corde ,  si  une  douce  paix  trop  long-^-temps  ban* 
«  nie,  peut  revenir  plus  douce.  C'est  pour  l'ob- 
((  tenir  qu'il  ne  cesse  d'offrir  suç  l'autel  le  perpé- 
u  tuel  sacrifice  de  notre  Rédemption.  »  * 

Le  p];j[eur  va  nous  montrer  ici  son  frère  s'éle-* 
vant  aux  plus  hautes  contemplations,  et  le  peindre 
en  traits  dignes  de  Bossuet. 

(c  Mais  s'il  s'aperçoit  (i)  que  le  moindre  soufile. 

(*)  Ce  ({u'ils  lui  font  à  lui  de  mal;  c'est  en  ce  sens  que  je  cite 
ces  vers,  comme  ua  heureux  équivalent  de  coapiat  animum 
unicuique,  car  Gerson  n'est  pas  le  Philinte  de  Molière,  qui 
voit  avec  indifférence  les  maux  de  ses  semblables,  mais  bien  le 
Chi:,étien  compatissant  ;  nous  allons  en  avoir  la  preuve. 

(i)  Quod  si  persenserit  auram  -ael  tenuem  humance  vanitatis 
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u  des^aàifeés  homaîiie^  teiïtede  r^ébniiiler^  vite  il 
u  descend  de  ceis  hauteurs  ^n  pltiâ  profond  de  la 
«  Tallëe^  et  s'y  met  en  lieu  «ùr;  sai-vant  ârorale^ 
«  œtot  r^cemple  <)ii  hérâson^  ifâ  >  ailK  atèaqttes 
(C'  de  son  ennemi^  se  ii3«meslle>  en  se  Mpliont  tout 
K  entksrsur  lu^métne.  n  images  frdppKnteB  d^  l'fau- 
mUité  <éi  de  la  TÎe  mténeurè ,  si  sautent  reoom^ 
mandées  daqs  r/màaftbn  ('^)v 

è^tùîdè  pér/ïare ,  et  rmnam  minari;  mox  ah.  alto  desîUens ,  sese 
in  w€U  rtoipit,  'et  in  îkità  iocOi,,^  Mort  ^riltâitts  ttinaeei, 
totuki  se  in  <se  eurvànth  reeolU^it, 

Non  igitur  putes  illiim.,,.  inerU  otio  totâ  die  iorpescere, 
guànda  guidem  nec  îpsiùs  dieï  decursus .  interdàm  sufficit  ad 
ea^len/da  quas  sahiMter  sàggetit  mhnus  :  tûatn  noùti  stepOis 
dèirmhendum  est,  et  iniiBmf^estâ  ■nocti$  h^râ,  nonmatquam  me*, 
diâ  nocie  surgendum  est  ad  confitendum  nonUni  Domini. .. 
ï  nunCy  et  ipsum  maris  hujusprocéllosipericulis  rursiun  expone. 
Iffônne  caftsultlui  tst  deleci&ri  in  Dotniuo,  tl  vàcàre  bonœ 
-menti,  qukm^guoHdiè frustra  ftiti,  tet  nàténdô  nlvi  odiumtfuœ* 
rere ,  quandb  pervénsi  difficile  corriguntur^  et  stultorum  infini" 
tus  est  numerus,  Addo ,  quod  sicut  ipse  mihi  sospiiis  testatus 
est,  hunquàm,  quantum  meminit,  ian'tâ  pace  et  cordis  alacri- 
tate  perfrukUs  est  quàm  hoc  aUquanto  temporis  inter^aUo,  quo 
plus  acriter  in  eumjam  sexagenarium  desisvit  inimicus,  et  va- 
riis  tribulationibus  est  ventilatus.  Sic  veraciter  enuntiavit  qui 
ait  :  Mala  qcue  nos  liic  premant,  a4  Deam  ire  compellunt. 

Hoc  modo  exilium ,  persecutiones  ingensque  furia  MuftSti 
fervenUiis  eum  in  amorem  Dei  et  odtumsœouii  intendemnt^  </, 
vice  cotis ,  pulchriorem  et  splendidiorem  reddiderunt.  Qua- 
prapier  etiam,  gloriabundus  in  Domino,  mihi  dixit  <iUquando 
wenUre  fngenium  olarius  et  vinfacitts  inesse  nunc  sibi  quàm  an-* 
quàm  anteà,  Ob  hoc  etiam  egregia  scripsit  opusoula  quœ  ^dian 
mihi  nuper  ^omnuénicai^it ,  tam  ûMè  perlegi,  fit  iUùrum  doc* 
trinâ,  velutivino  meracissimo,  ebriatusfuerim, 

{*)  On  peut  voir  un  rapprochement  semblable  àjàxaVAbafar 


(c  Ne  cro jeai  pa»  péaniiiQÎfiay  pouir^utl  ^  pri^çuiv 
n  qu'il  reste  tout  un  jour  eng9U]?<(]ji  <bns  l'inaor 
f(  (ion  9  lorsque  mâme  psavfqis  le  oQurs  d'une  JQurr 
u  née  ne  peut  suffire  à  l'àcbèvân^at  dea  traysimc 
a  salutaires^  que  lui  suggère  son  esfH^^it^  Très 
H  souvent  il  est  obligé  da  prendrei  sur  ses  puits, 
«c  et  il  se  lève,  au  inilieu  des  heures  du  r€|K>Sy 
te  pour  bénir  le  nom  du  Seigneur..,,  AUe^  donc 
«  maintenant  le  rembarquer  sur  o^  tlots  d'une 
(c  mer  orageuse  !  N'estr^il  pas  bien  plus  sagi^  de 
«  goûter,  dans  le  calme  de  sa  conscience,  .les  joi^ 
^  du  Seigneur ,  que  d'aller  lutter  cbaque  jour, 
<c  pour  ne  remporter  de  ces  luttes  que  la  hain/e, 
«  quand  la  conversion  4es  mécbans  est  si  difiipile, 
cr  et  le  nombre  des  insensés  si  gf^nd?.  J'ajoute 
i<  (et  lui-même  me  l'a  très  souvent  a^uré)  ^'U 
u  n'a  jamais,  autant  qu'il  se  le  rappelle,  joui  d\ine 
«  paix ,  d'une  joie  plus  profonde  que,  dans  qes 
H  momens  où ,  déjà  sexagénaire ,  il  s'était  vu  en 
if  buUe  aux  traits  acharnés  de  son  ennemi  (Jeanr 
a  sans-Peur)  f  et  à  des  tribulations  si  diverses.  Tapit 
u  est  vrai  ce  mot  :  Misère  humaine  —  à  Pieu 
tf  ramène  (^). 

a  C'est  ainsi  qu'^n  l'éloignant  du  siècle  et  le 

de  Ducis,  où  l'homme,  abandonné  à  ses  passions,  est  mis  au- 
dessous  du  diamçaa  qui  se  dérobe  aux  vents  sabjonueun  du  dé- 
sert,  en  se  cachant  la  têtç  ;  ce  qui  pe  vaut  pas  pourtant  totum 
se  in  se  curvando  recolligit. 

(*)  Voir  le  ch.  m,  Liv.  I,  de  V Imitation]  sur  les  Avantages 
de  l'adverMté. 


.  ! 
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(«  tournant  plus  i^ivement  vers  Dien^  l'exil  ^  les 
€i  persécutions  et  la  fureur  des  hommes  ont  été 
H  pour  son  âme  la  pierre  qui  aiguise,  et  l'ont 
«  rendue  plus  belle  et  plus  briUante.  Aussi  m'a-t^l 
«  dit  quelquefois,  en  glorifiant  le  Steigneur,  qu'il 
«  ne  s'était  jamais  senti  l'esprit  plus  pur  ni  |^us 
(c  vif.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  composer  d'excellens 
c«  écrits  qu'il  m'a  depuis  peu  communiqués ,  et 
((  que  j'ai  lus  si  avidement ,  que  leur  doctrine, 
«  comme  un  vin  généreux,  m^a,  pour  ainsi  dire, 
{<  enivré.  » 

Le  bon  prieur  termine  en  exprimant  à  son  frère 
en  religion  le  regret  que  la  longue  distance  qui 
les  sépare  de  corps ,  et  non  de  cœur,  ne  leur  per- 
mette pas,  potp:  le  moment,  de  puiser  en  commun 
à  cette  source  pure,  et  s'y  réconforter. 

Telle  est  cette  lettre ,  qui  nous  peint  avec  au- 
tant de  vérité  que  d'élévation  l'état  de  l'âme  de 
Gerson,  dont  le  détachement  pour  les  choses  d'ici- 
bas  était  sans  doute  arrivé  à  son  comble,  lorsque, 
dans  les  six  années  suivantes,  qui  précédèrent  sa 
mort,  il  me  parait  avoir  achevé  cette  Imitation 
où  le  Da  mit\i  nesciri  et  les  maximes  relatives  à 
la  vie  monastique-ne  nous  étonneront  plus ,  cette 
Imitation  j,  dis-je,  où  nous  lirons ,  comme  une  con- 
séquence des  sentimens  de  l'auteur,  si  naïvement 
exprimés  par  son  frère,  cette  prière  sublime,  ainsi 
paraphrasée  par  Corneille  : 

Je  le  v«ux ,  o  mon  Dien  ,  si  je  fais  quelque  bien  , 
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Pour  en  louer  ton  nom ,  c{u'on  supprime  le  mien , 
Que  l'univers  entier  y  par  de  communs  suffrages , 
Sur  le  mépris  des  miens  élève  tes  ouvrages  ; 
Que  même  en  celni«H:i  mon  nom  soït  ignoré , 
Afin  que  le  tien  seul  en  soit  mieux  adoré  ; 
Que  ^n  Saint  Esprit  seul  en  ait  toute  la  gloire , 
Sans  que  louange  aucune  honore  ma  mémoire  (i). 

Le  yœu  exprimé  dans  ce  dernier  vers  n'a  été  que 
trop  accompli  par  nous  :  Gerson ,  trop  peu  connu 
comme  auteur  de  V Imitation^  l'est  encore  moins 
par  ses  autres  écrits^  où  il  a  pourtant  le  mérite^  en 
traitant  les  plus  hautes  questions  de  théologie  et 
de  morale  ^  de  les  avoir  débarrassées  des  subtilités 
de  son  temps.  Son  amour  de  la  vérité^  ses  luttes 
courageuses  contre  les  abus^  de  quelque  part  qu'ils 
vinssent^  l'ont  fait  regarder  avec  crainte^  même 
des  gens  religieux  qu'a  effrayés  son  indépendance 
mal  comprise.  De  là  le  silence  gaixlé  sur  son  ca- 
ractère même  ;  de  là  l'oubli  de  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  œuvres  (cinq  grands  in-foUo)  où 
se  trouve  malheureusement  perdue^  on  ne  peut 
trop  le  dire,  la  lettre  si  propre  à  faire  connaître 
l'auteur  de  \ Imitation. 

Cette  lettre  nous  explique  encore  pourquoi  la 
diction  de  Gerson,  qui ,  dan99es  ouvrages  de  con- 
troverse et  dans  ses  discours  d'apparat ,  est  par- 
fois inégale  et  recherchée ,  a  pu  atteindre  au  na- 

# 

[y]^  Laudeiur  nomen  tuum,  non  meum;  magnifieetur  pfms 
iuum,  non  meum;  benedicatur  nomen  sanctum  iuumy  niful 
autem  miki  attribuatur  de  laudibus  hominumf-etc. 
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turel  sublime  de  V Imitation.  La  vie  ëgale  et 
saintement  paisible  de  l'auteur  se  réfléchit  dans 
l'œuvre  de  sa  vieillesse.  Déjà,  dans  son  traité  sur 
la  manièi^e  de  conduire  les  enfans  dans  les  voies 
du  Christ,  Z^e^um^  ad  Chnstum  trahendis^  il 
avait  eu  soin  de  se  plier  au  style  de  son  sujet ,  et 
d'imiter,  comme  il  le  dit,  1^  simplicité  de  l'en- 
fance, en  parlant  des  enfansf  (i).  Rien  de  plus 
doux,  de  plus  onctueux,  de  plus  semblable  à 
X Imitation  de  J^-C.  ^  que  l'espèce  de  péroraison 
où  l'illustre  chancelier  de  cette  Université  qui  se 
faisait  gloire  d'enseigner  toutes  les  sciences  à  tous 
les  hommes,  Unii^ersa  unii^ersisj,  descend  encore 
de  ces  hauteurs ,  pour  çngager  les  enfans,  surtout 
les  plus  pauvres,  à  venir  apprendre  avec  lui  leur 
patéchisme  :  «  Ne  craignez  point,  mes  amis,  leur 
«  dit-il;  nous  mettrons  en  commun  nos  biens 
«  spirituels.  De  vos  biens  temporels,  je  ne  veux 
K  rien.  Par  un  heureux  échange,  ce  que  je  vous 
u  donnerai  d'instruction ,  vous  me  le  rendrez  en 
a  prières  ;  ou  plutôt  nous  prierons  les  uns  pour 
t<  les  autres ,  et  par  là  nous  trouverons  peut-être, 
u  quedis^e!  bieir  certainement,  nous  trouverons 
«  grâce  près  de  notr,e  père  commun  (2).  » 

(f)  Imitemur  parvulontm  simpUcitatem,  deparvuUs  locuiuri, 
(a)  Fenitejidenter;  çommurUcubimu^  muiefb  bona  spirUim- 
lia,  quia  iemporalia  vestra  nulla  requirqmEgo  vobis  doctri- 
nam,  vas  miki  oratiof^m  impendetis ,  imm^rabimus  pro  invi- 
oeiR...,  Sic  forte  f  nec  jamjbrtèf  scdcerta  spe,  misericordiam 
inveniemus  apud  pairem  nositum. 


■.'/ 
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,  Qàûique  oe  traité  lie  soit,  pour  amst  dire, 
qu'une  introduction  y  le  digne  interprète  de  FÉ- 
yaogile  y  exposé  déjà  . 

« 

Ces  claîreâ  paraboles 
Oii  le  Maittav  abaissé  jusqu'au  sens  dès  btunaiiis , 
Faisait  tou<^er  le  ciel  aux  plus  petites  mains. 

De  Lamartine. 

Nou5  avom  dit  que  Jb  lettre  da  frère  de  Geraon 
était  igiaorée  ;  voici  pourtant  un  pasœgç  curieux 
où  elle  est  naentionuée  aTec  dEes  cûroonstances 
iiouveUes  que  nous,  avions  omises  pour  y  rerenir^ 
et  que  nous  traduisons,  d'une  dissertation  latine 
d'EUies  Dupin,  1. 1,  p.  79^  de  son  édition  de 
Gerson  :  xt  U  fautr^narqner,  dit^-il,  i'^.  que,  dix 
ans  avant  sa  mort ,  arrivée  en  1 4^9  f  Gersou  vé* 
qatii  Lyon  en  solitaire.  Nous  apprenons^  par  une 
lettre  de  son  frère  Jean  le  Gélestin  au  frère  An- 
selme,  écrite  en  14^39  que,  depuis  quatre  ans , 
Gerson  jouissait  dans  cette  ville  d'une  paix  tdle, 
qu'il  disait  n'avoir  jamais  eu  l'esprft  plus  libre  ni 
plus  vif.  Le  Célestîn  ajoute  qu'on  ne  put  jamais 
qu'avec  peine  résoudre  sou  frère  k  publier  sous 
son  non  quelques  opuscules,  à  l'exception  de 
cenx  qui  tenaient  a  ses  fonctions  de  docteur  ou 
de  ckancelier;  -qu'il  en  avait  négligé  un  grand 
nombre,  dont  quelque  uns  même,  qu'il  ne  pou* 
vait  énuanérer,  étaient  perdus.  2^.  Que  1^  Cèles- 
tins  avaient  prié  Gerson  de  jeur  composer  quel-»- 
qu'écrit  sur  ces  paroles  :  Si  quelqu'un  veut  mar" 
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cher  sur  mes  traces ,  quil  rerionce  à  soi^-même  , 
qu  il  porte  sa  croix  et  me  suive.  Ce  fait  est  attesté 
dans  la  lettre  de  son  frère ,  qui  dit  encore  que 
Gerson  avait  reçu  des  Gélestins  la  prière  de  leur 
faire  un  ouvrage  qui  pût  les  édifier  ^  et  qu'il  écri- 
vit en  leur  faveur  un  opuscule  sur  ces  mots^  par 
lesquels  commence  le  IV®  livre  de  V Imitation  : 

Venez  à  moi  y  vous  tous  qui  êtes  exigés Il  a 

fait  encore  pour  eux  d'autres  traités.  N'est^il  pas 
possible  que ,  dans  cette  retraite^  livré  tout  entier 
aux  contemplations  qui  détournent  du  siècle  les 
esprits  pieux ,  il  ait  composé ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
le  livre  deV Imitation ?'» 

A  l'appui  de  ces  conjectures ,  comment  Dupin 
ne  mentionne-t-il  pas  le  vieil  ouvrage  français 
intitulé  Vlniemelle  (l'intérieure)  Consolation, 
dans  laquelle  il  aurait  pu  voir  l'original  des  trois 
premiers  livres  de  Y  Imitation,  car  Vlntemeïle 
Consolation,  ainsi  que  mon  manuscrit  des  Béné- 
dictins,  n'a  point  ce  livre  lY®  dont  parle  Dupin> 
ni  d'excellens  détails  que  l'auteur  y  a  sans  doute 
ajoutés ,  quand  il  a  refait  et  complété  l'ouvrage 
pour  des  religieux*  Mais  pour  qui  l'auteur  l'an* 
rait-il  composé  d'abord  en  français  ?  Voilà  peut- 
être  ce  que  Dupin  s'est  demandé,  ou  plutôt  ce 
dont  il  ne  s'est  pas  occupé ,  car  cet  illustre  doc*^ 
leur,  qui  écrit  beaucoup  mieux  en  latin  qu'en 
français,  paraît  n'avoir  pas  même  i^echerché.les 
compositions  en  langue  vulgaire,  dont  il  aurait 
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pu  enrichir  le  recueil  presque  tout  latin  que  nous 
lui  devons ,  des  œuvres  de  Gerson.  Ainsi  le  traité 
de  Monte  Contemplaiionis  ^  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  nous  ne  l'avions  pas  en  fraxh 
çaisy  et  l'on  pouvait  bien  le  croire  perdu,  puisque 
d^,  dans  sa  lettre,  le  frère  de  Gerson  le  met  au  , 
nombre  des  écrits  français  dont  l'existence  est 
iucertaii^e  :  Incertum  si  et  ubi  supersint.  Mes  re- 
cherches me  l'ont  fait  découvrir  à  la  suite  d'ou- 
vrages insîgnifians,  dans  un  in-folio  manuscrit, 
685o  de  la  Bibliothèque  Royale.  Il  est  intitulé 
seulement,  de  la  Contemplation,  et  il  porte  le 
nom  de  Jean  Jarson  {sic).  En  voici  les  premières 
lignes,  qui  vont  jeter  quelque  jour  sur  la  question 
Gm,  nous  occupe  : 

Ipr  Aucuns  se  pourroient  esmerveiller  poûrquoy 
i<  de  tant  haulte  |natière  comme  est  de  la  vie  con- 
c(  teiùplative  je  vueil  escripre  en  françois  plus-que 
«  en  latin,  et  plus  aux  fanmes  que  aux  hommes.  •  • 
(c  Ad  ce ,  je  répons  qu'en  latin  cëste  matière  est 
«  donnée  et  traitiée  de  saints  docteurs,  comme 
«  de  saint  Grégoire  en  ses  Moralitez,  de  saint  Ber- 
ce nard  sur  les  Cantiques,  et  ausisi  de  plusieurs 
(c  autres.  Si  pevent  avoir  recours  les  clercs  qui 
u  scevènt  latin  à  telz  livres ,  mais  aultrement  est 
«  de  simples  gens ,  et  par  espécial  de  mes  su^rs 
t(  germaines ,  auxqueles  je  veuil  escrire  de  ceste 
((  vie  contemplative  et  de  cest  estât.  » 
Ces  sœurs  de  Gerson  étaient;  au  nombre  de 
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obaq  9  el:  irivaiént  à  Rhehhs  dans  '  ie  célibat. 
M.  Gêncé  pensait  déjà  que  Gerson  avait  pu  oom- 
poser  Ylntemelie  Consolation  poiur  ses  soeurs^  oa 
pour  la  famiUe  du  duc  de  Bbul]g[Ogne ,  près  de  qui 
il  avait  passé  k  Bruges  les  trois  aanées  les  plu» 
paisibles  peulnélre  de  sa  vie^  avant  sa  retraite  de 
Lyon. 

Si  Vlniêmelle  Consoiaiion^  me  disais^e  >  tbl^ 
tait  qu'une  traduction  française  de  Vlmùaiion^' 
en  eùtK)n  retranché  des  pensées  excellentes  et  un 
livre  sublime  ?  Pourquoi  aussi  en  eùton  changé 
l'ordre ,  de  maniènç  que  le  h""  livre  se  trouve  étra 
le  ni*7  et  le  II""  le  I""?  Ces  raiscms  et  beauocrap 
d'aullres  m'ayant  &it  présnimér  que  YJniemeUè^ 
Consolation  était ,  au  contraire ,  la  leçon  primî** 
tiyei  j'en  recluerchai  long^ntempa  les  preuiè^ 
éditions  indiquées  par  feu  Barbien  La  plus  an--* 
ciemie  que  j'aie  pu  me  procurer  appartient  k  la 
Biblionhèque  Matsarine  ;  maïs ,  quoique  de  i  Sâo^ 
je  n'y  tiëtrouv^i  gu^^  je  l^vvcue,  non  plus  que 
dans  «n  exemplaire  de  M.  Genee,  daté  de  i55i^ 
ce  «abbet  distinctif  d'une  oeuvre  orîginfle  f  ce 
style  vieux  mais  fort  de  Grerson ,  que  j'avais  pu 
apprécier  dans  le  très  petit  nombre  de  ses  léorits 
français  venus  jusqu'à  tious  ;  je  compm  qu'ooci  uâl 
rc^rdé  riNTERnrîsu^B  Cousolatiou  ^soomie  une 
Traduction  longuement  expUcatii^e  des  iroùspre^ 
miers  Iwres  /f^nuiTATiON^  et  le  silence  de  Dttpiii 
nue  parut  alors  tvop  significatif. 
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Je  mè  sentais  ^  plus  <)tt0  je  ne  puis  dire ,  UPxjo^ 
mente  de  ma  déconvenue ,  el  de  ne  p(mv6ir  plos 
avancer  d'un  pas  vers  cette  luiïiièk*é  qui  sefâblaît 
toujours  ï'eeuler  au  moment  où  je  croyais  l'at^ 
teindre /lorsqu'enfin  mon  frë^^  Aimé  îje  Aoj^ 
me  fit  connaître,  à  k  bibliothèque  d^  Yalen*- 
cii^nnes,  un  manuscrit  in-^fol.  sur  peau  de  Télin^ 
voivttDeînappréoiàbte^  dans  lequel  j'bi  trouva,  dV 
bord>  deux  seraions  inédits  et  fnnc^ïsmouit  s&* 
kmpnêUenvent  (stc)  pr&nonckez  en  VégUké  S.  Bet^ 
ncard  à  P^ttis  par  vénérable  et  eitceUent  docteur 
m  ikéctùgié  maistre  Jean  Jdi'son^  ekâfïceliér 
Ae  N&Aré^Déme  de  Paris  \  ensuite  le  texte  de 
rmTERNELL«  OOIN^LATION ,  moins  des 
détails  assetK  nombreux  y  et  d'un  ^tyle  où  rien  ne 
sent  la  copie  et  Taddition  eiplieative.  Le  tout 
g^sàé  (une  partie  à  Bruges  et  l'autre  à  Bruxelles^ 
maïs  la  même  «mnée  et  de  la  même  main  )  Tnn 
mil  ùùdc  Miàoèinie  et  deua^^  pur  moi  Du^id  Auè^^H, 
et  («e  qui  est  très  remarquable  )  par  coMisA^ms^ 
MteiW'  Bf  ^]>oii)?rÀKc%  de  ttèi  haut,  très  exc^jmt 
et  très' pa^Èsam  prince  Philippe  duc  de  BoM^ 
ff^g9^  -et  de  Brabortt. 

Les  deu*  sei'mdns  sur  là  Passion ,  "préèédés 
ebii<^])iid*unè  jolie  min^tureitfpréséiitant  Get-sm 
en  4^ire^  tiOus  paraissent  bien  prëciefct,  *n<m 
seuliittient  parce  qu'His  sont  un  commentaire  mo^ 
rai  ^t  parfois  politique  de  tout  le  myst^  de  Ja 
Passion ,  mats  encore  parce  qcie  hms  possédons 
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bien  peu  de  serinons  français  de  ce  genre  et  de 
cette  époque.  Avant  de  les  publier^  on  les  tra- 
duisait en  latin  ;  et  voilà  ce  qui  est  arrivé  à  V Imi- 
tation deJ.'C.j  d'abord  composée  (comme  le  traité 
De  la  Contemplation)  en  français  pour  les  sœurs 
de  Gerson,  et  en  trois  parties  seulement^  telles 
que  nous  les  lisons  dans  ce  manuscrit  ^  et  telles 
qu'il  les  prêcha  peut-être  à  Lyon ,  où  son  premier 
historien^  qui  parle  de  l'emploi  de  ses  dernier^ 
années  dans  cette  ville  ^  dit  qu'il  y  consacra  tout 
son  temps  à  prier,  méditer ,  prêcher^  composer  (i). 
Dans  une  autre  miniature  ^  même  volume ,  et  en 
tête  de  Vlntemelle  Consolation,  nous  voyons ^ 
en  effet ,  Gerson  prêchant  devant  un  auditoire 
vulgaire j'  ce  qui  nous  éloigne  de  l'opinion  que 
Vlntemelle  Consolation  aurait  été  faite  d'abord 
peur  la  cour  de  Bourgogne.  Uorateur,  qui  d'aU- 
leurs  semble  plus  âgé ,  n'a  plus  dans  cette  minia- 
ture^ qui  pourtant  est  de  la  même  main  que  les 
précédentes^  n'a  plus,  dis-je,  tout-à-fait  le  même 
costume  :  ce  n'est  plus  le  puissant  chancelier  de 
Notre-Dame  et  de  l'Université  de  Paris ,  l'oracle 
des  conciles ,  l'arbitre  des  rois  et  des  papes ,  enfin 
l'effroi  de  Jean--sans-Peur  :  aujourd'hui ,  humble 
prêtre 9  il  en  a  l'habit;  dépouillé  de  tout  ce.  qu'il 
possédait  y  excepté  de  sa  gloire,  il  semble  encore 
vouloir  l'abdiquer  et  se  rapprocher  davantage  de 

(i)  Omne  suum  iempus  orando,  meditando,  concionàndo, 
componendo,..,  impendii.  Yita  Gers,  in  cap.  operom. 
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rÉyangilef  en  se  conférant  aux  fonctions  les 
plus  obscures  y  mais  les  plus  utiles  de  renseigne- 
ment religieux ,  qu'au  rapport  de  l'historien  pré^ 
cédemment  cité^  il  prodiguait  chaque  jour^  dans 
relise  de  Satnt-Faul  de  Lyon\  aux  plus  pauvres 
enfans^  n^  leur  demandant ,  pour  prix  de  ses  le- 
çofiSy  que  d'adresser  pour  lui  cette  prière  à  Dieu  : 
€(  Seigneur,  ayez  pitié  de  yotre  pauvre  serviteur 
GersQn.  n 

Voilà  le  digne  auteur  de  V Imitation  !  imitateur 
lui-même  de  celui  qui,  sans  doute  aussi  par  amour 
de  l9  vérité,  de  la  simtplicité,  disait  :  «  Laissez  ve- 
pir  a  moi  les  petits.  »  Sinièe  parvulos...  Cesf 
Ifti,  c'est  Gersotf,  nous  n'en  pouvons  douter,  que 
nous  voyons  deux  fois  dans  ce  seul  manuscrit. 

I^ts  j6  n'ai  pas  tout  dit:  ce  manuscrit  précieux 
n'est  malheiu*eiisement  qu'un  second  volume  com- 
mençant par  la  deuxième  partie  d'un  traité  inti- 
tulé le  Miroir  d'Humilité ,  toujours  de  la  même 
maiili  Ce  traité,  dont  aucun  bibliographe  n'a  fait 
mention,  ne  serait-il  pas  encore  un  de  ceux  dont 
parle  le  frère  de  Gerson,  et  qu'on  croyait  perdus? 
Plusteqrs  motifs  porteraient  à  le  croire  :  d'abord 
le  sujet  et  le  style;  ensuite  des  détails  tirés  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Augustin ,  que  Gerson 
in^tait  beaucoup,  et  aux  ouvrages  desquels  il  ren^' 
voyait  humblcAnent,  quand  on  lui  parlait  de^ 
siens ,  comme  nous  l'avons  \u. 

Tout  ce  fragment  du  Miroir  (THumilité  n'est 

^9 
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souvent  que  le  développement  d'un  passage  ad-- 
mirable  de  la  IIP  Méditation  de  saint  Bernaitl  ^ 
imitée  elle-même  des  Soliloques  de  saint  Au-* 
gustin  (i). 

L'auteur  du  Miroir  d'Humilité ,  après  avoir 
abaissé  les  enfans  d'Adam  au-dessous  de  toute 
expression  française  (car  nos  vieux  écrivains , 
plus  près  du  latin ^  en  sont  plus  hardis);  après 
avoir  mis  l'homme^  dans  ses  besoins  terrestres , 
ses  penckans  grossiers  et  ses  vices,  au-dessous  de 
la  brute,  le  relève,  en  lui  montrant  en  quoi  il  par- 
ticipe de  Dieu  même  par  son  âme.  Mai^  ce  n'est 
que  par  la  connaissauce  de  cette  âme  qu'il  peut 
s'élever  à  son  Créateur;  or,  combien  peu  d'hom* 
mes  ont  cette  connaissance!  «  On  voit  moult  de 
a  gens,  dit  l'auteur,  qui  moult  scavent  de  choses, 
a  et  si  ne  se  cognoissent  pas  eux-meismes.  Ils  re^ 
r(  gardent  assez  sur  les  aultres  et  mettent  eux- 
««meismes  en  oubli....  Far  la  cognoissance  de 


(i)  Yoici  ce  passage  de  saint  Bernard,  que  je  n'ose  traduire  : 
<t  Attende,  homo,  quidfuisti  ante  orium,  et  tjuid  es  ab  oriu 
usque  ad  occaswn ,  atgue  quid  eris  post  hanc  vitam.  De  vili 
materiâ  Jactus f  ^et  vilissimo  panno  involutus,  mensiruali  san-^ 
gmne  in  utero  maternoJïUstinutritus,  et  tunica  tua  fuit  pellis 
secundina  :  siû  indutûs  et  ornatus  venisti  ad  nos  /...  Xfndè  su- 
perbis  homo,  cujus  conceptio  culpa,  nasci  pœna,  iabor  vita, 
necesse  mari?  Cur  camem  tuant  pretiosis  Yebus  impinguas  et 
adornas,  quant  post  paucos  dits  vermes  devoraturi  sunt  in  se- 
pulcro?  animant  verb  tuàni  non  adornas  bonis  operibus,  quœ 
Deo  et  angclis  ejiis  prœsentanda  est  in  cœlis?  » 
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x(  nouâ^meisiaes  ^  notrs  pouiTions  monter  a  avoir 
<f  la  cognoissamce  de  Dieu  (i).  » 

Si  nous  étions  assez  heureux  pour  qae  la  publi- 
cité de  ma  lettre  à  M.  de  Lamartine  fît  découvrir 
le  volume  perdu  ^  les  éolaircissemens  et  les  écrits 
nouveaux  que  nous  pourrions  trouver  aéraient 
d'un  prix  inestimable  (2).  Il  est  permis  de  croire 
que  ce  sont  les  meilleurs  ouvi^ges  français  de 
Gerson  qui  ont  été  recueillis  avec  tant  de  luxe  et 
de  soin  dans  ces  deux  volumes^  pour  l'usage  par- 
ticulier peut-être  de  Philippe  de  Bourgogne  et 
de  sa  famille.  Une  circonstance  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  présomption^  c'est  la  signature  suivante^ 
que  mon  frère  a  déchiffrée  sur  la  dernière  page 
du  volume  de  la  bibliothèque  de  Yalenciennes  : 

Matfiavele  WngUttnre. 

Cette  signature  est  celle  de  Marguerite  d'York, 
sœur  du  roi  d'Angleterre ,  troisième  femme  de 
Charles-le-Téméraire,  fils  de  ce  Philippe  de  Bour- 
gogne si  justement  nommé  le  Bon.  Ce  volume  en 
est  une  nouvelle  preuve  :  quand  les  aveugles  par- 
tisans des  ducs  de  Bourgogne  reprochaient  à  Ger- 
son d'avoir  déserté  la  cause  de  Jean-sans-Peur , 

.r  .  '         •. 

(i)  MuUimulta  sctunt,  et  seipsos  nesciuni;  aUos  insptciimi, 
et  seipsos  deseruntj,»,  qiùbus  interior  est  Deus»  S.  Bern.,  de 
Anima. 

(a)  Ce  volume  y  qni  est  sans»  doute,  comme  le  secou49  un 
chef-d^œuvre  de  calligraphie,  entouré  d'une  de  ces  .antiques 
reliures  qui  traversent  les  siècles ,  doit  eûster  encore  en  France 
ou  à  l'étranger. 
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OU  plutôt  oelle  de  raç^assinat  ^  et  d'siTOÎr  prâSéré 
la  yérité  à  ses  affections  propres^  le  bon  duc  en 
secret  lui  rendait  plus  de  justice. 

Qui  pourtant  eût  pensé  que  par  Itii^  jpàr 
le  fils  de  Jean-Sans-Peur^  dût  nous  être  trans* 
piisci  après  des  siècles^  la  gloire  la  plus  belle 
dont  Gerson ,  dont  un  écrivain  ait  pu  jamais 
jouir! 

Qn  demandera  sans  doute  conunent  un  Tolmne 
qui  donne  à  la  France  le  livre  universel ,  est  resté 
si  lopg-temps  ignoré  :  peut-être  en  a«-t-on  dé^ 
robe  la  connaissance  à  nos  pères,  à*cause  du  dou- 
ble sermon  français  qui  s'y  trouve  (i). 

Xies  discours  latins  de  Gerson  offrent  sans  doute 
des  traits  aussi  hardis ,  mais  moins  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs;  on  les  a^  quoiqtie diffiti- 
lemept,  laissé  passer. 

Dans  des  écrits  français^  au  contraire^  les  moin-^ 
dres  atteintes  k  l'infaillibilité  du  pape ,  quoique 

(i)  Xfn  fait  que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  qu'Olivier  Mail- 
lard, soixante  et  un  ans  après  la  mort  de  Gerson,  cite,  dans 
son  Histoire  de  la  Fussion  de  N.  S,  J,  C,  publiée  par  MM.  Ctsh 
pelet  et  Peignot  (Paris,  Bohaire,  1828),  cite,  dis-jé,  deux 
fois,  p.  5o  et  55,  ce  sei^mon  de  Gerson,  et  nommer-auteur 
entre  saint  Anibroise  et  saint  Bernard.  Et  cette'  longdé  célé- 
brité n'avait  pu  arracher  à  l'oubli  ce  sermon,  qui,  même  dans 
l'édition  de  Dupin  (t.  I,  p.  179),  est  mis  au  nombre  de  oènm 
qu'on  peut  croire  perdus.  Je  viens  néanmoins  d'en  trouver  à 
Bruxelles,  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  une  copie  ^maÎBk 
malheureusement  isolée  ;  et  une  autre  à  la  Bibliothèque  ttoyale, 
mais  très  fautive. 
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pvtant  d'un  homme  qai,  loin  de  renverser^ 
Youj^it  raffermir  l'édifice,  purent  paraître  dati- 
gesMseSy  quand  vihrënt  après  lui  les  détnolis- 


.Âx^ourd^hiii  que  la  maison  de  Pierre  y  l'éter- 
ndle  iflemeure^  est  replacée  sur  ses  bases  par  les 
commoiiens  même  qui  semblaient  devoir  la  dé- 
truire ,  la  bait{ue  aussi  de  l'apôtre-péchêur  peut 
YOgliet  vers  le  port  d'où  l'avaiehl  éloignée  des  ra- 
BdéiuTs  imprudens.  Rappeler  leurs  erreurs  y  c'est 
iDKMiirér  les  écueils  qui  pourraient  nous  retarder 
encore.  Gerson  en  va  signaler  quelques  uns  avec 
oette  franchise  Bvangélique^  dont  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  se  soit  repenti. 

Stos  doute^  lorsqu'il  prononça  ces  discours^ 
c'est^àMiâre  vers  1596,  il  était  foin  encore  de 
cette  retraité  9é  Lyon  où  il  put  nous  peindre 
avec  autant  de  calme  que  de  gàiie  l'inefiàble 
siérénité  de  ^n  chrétien  battu  par  les  orages. 
Mais  dès  l'an  1^94^  chancelier  de  Notre-Dame 
et  de  FUniversité  de  Paris ,  c'èst-à-dire  chef  en 
activité  des  plus  importantes  affaires^  jeté  au 
fl[iitieu  des  tempêtes  publiques^  et  forcé  par  sa 
position  de  goùrmander  jusqu'aux  pilotes^  il  côn*- 
serve  son  calme  pourtant ,  comme  nous  le  ver- 
i^OBs  y  et  déjà  il  met  en  pratique  la  maxime  de 
Vlmitaiion,  qu'il  devait  nous  laisser  en  précepte  : 
i*'  Ayez  d'abord  la  paix  en  vous,  si  vôiis  voulez  la 
donner  aux  autres.  »  Tene  te  primo  in  pace,  et 
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'tune  poteris  alios  pucificare  (,Lîb.  il,  cap.  iii, 
Imii.)(i). 

La  paix  !  Jamais  siècle  fut-il  moins  pacifique 
que  celui  qui  se  souleva  tout  entier  pour  ou  contre 
Urbain  YI,  car  dois-je  luî.donner  le  titre  de  pape? 
Gerson^  dont  Fopinion  est  ici  du  plus  grand  poids, 
semble  le  ranger  pan;ni  ces  souverains  qui  ont 
abusé  d'une  autorité  sainte ,  et  par  là  ont  paru 
l'avoir  usurpée.  Rappelons  les  faits. 

Un  religieux  austère ,  mats  aussi  dur  envers  les 
autres  qu'envers  lui-même,  élevé  par  la  violence 
à  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  d'Ur- 
bain YI,  avait ^  par  sa  rigidité,  fçrmé  l'oreille  de 
ceux  même  qui  voulaient  écouter  sa  voix.  Des 
doutes  trop  fondés  sur  la  légalité  de.  son  élection 
sont  alors  élevés  par  des  cardinaux  même  qui 
l'avaient  intronisé  :  un  autre  pape  est  élu  par  eux, 
l'Europe  se  divise ,  le  grand  schisme  d'Occident 
commence,  les  souverains  y  prennent  part,  et 
quelques  uns ,  joignant  leurs  rigueurs  à  celles 
d'Urbain  YI,  ne  sont  plus  entendus  de  ceux  de 
leurs  sujets  qu'ils  ont^  par  l'abus  du  glaive ,  affran- 
chis de  tous  leurs  liens.  C'est  au  milieu  de  ces  éve- 
nemens  que  Gerson  prononce  à  Paris  ses  deux 

(i)  Tu  prima,  à  te  ipso  incipe,  et  sic  poteris  alium  sonore ^ 
écrit  aussi  Gerson  à  son  frère  r*ficolas ,  p.  78 , 1. 1*',  édL  Dup. 

D'autres  rapprochemens  que  nous  rencontrerons  dans  cette 
analyse,  viendront  surabondamment  nous  montrer  l'auteur  de 
V Imitation, 
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discours  sur  le  mystère  de  la  Passion.  Arrivé  au 
rnomept  où  saint  Pierre^  dans  l'ardeur  d'un  s&èle 
excessif,  tire  son  épée ,  coupe  l'oreille  du  soldat 
qui  avait  porté  la  main  sur  son  maître,  est  repris 
parce  même  maître  qui  guérit  le  soldat.,  quel  est 
le. commentaire  deGerson  sur  ce  passage  de  l'É-^ 
vangile  ?  Écoutons-le  : 

«  Prendons  icy  your  exemple  et  enseignement 
<r  que  miséricorde  est  moult  à  loer,^  et  que  sou* 
(c  vent  c'est  le  meilleur  souffrir  débonnairement 
«  aucuns  meschiefz,  au  plaisir  de  Dieu,  e^pour 
«  ses  péchés  acquitter ,  et  pour  plus  grant  gloire 
«  recevoir  et  avoir,  que  soy  vouloir  du  tout  con- 
(c  trevengier.  Est  aussi  icy  reprise  la  rigoreuse 
«  présomption  d'aucuns  souverains  qui  au  pre- 
«  mier  fourfait  lanchent  (lancent)  l'épée  deexcom- 
«  munication  ou  de  aultre  pugnition,  et  coppent 
«  l'oreille  des  subjects,par  laquelle  j'en tens  obéis- 
«  sance.  » 

Ce  trait  piquant  est  décoché  surtout  contre 
Urbain  VI,  qui ,  du  haut  d'une  forteresse  où  l'as- 
siégeaient des  hommes  qu'avaient  détachés  de  lui 
ses  rigueurs,  lançait  sut  eux,  après  descérémo-  * 
nies  saintes,  lançait  Vépée  (ï excommunication  et 
les  cierges  renversés,  symboles  de  sa  raison 
éteinte,  car  on  ne  peut  expliquer  autrement  plu- 
sieurs'ftctes  de  cruauté  que  l'histoire  lui  reproche* 

L'orateur  suit  saint  Pierre  dans  le  reste  de  sa 
conduite.  Malgré  cette  première  ardeur,  Jésus  lui 
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prédit  sa  chute  prochaine.  Saint  Pierre  se  récrie, 
et  jure  de  n^  jamais  abandonner  soi!  maître. 

Après  cette  assurance ,  lord^e  saint  JPierrfe  voit 
Jésus  arrêté  par  des  sdldatâ,  taillé,  cbnspiié, 
trauhé  devant  Gaïphe  >  et ,  pour  surcroît ,  aban- 
donné de  ses  autres  disk^iples,  que  fait-il?  H  suit 
encore  son  maître^  mais  de  loin,  comme  un 
hamme  qui  commence  à  rougir  du  Christ  et  de 
sa  doctrine  :  sequitiir  à  longé  ^  dit  l'ÉVangile. 
Quelle  vérité  dans  ce^  tnots  t  II  ^e  mêle  ensuite 
parmi  les  Talets  de  Gaïphe  (à  quel  point  le  respect 
humain  vous  dégrade  !).  Il  eùtre  dans  rantlèham* 

bre  du  juge ,  quand  la  servante Mais  laissons 

pafrler  Gerson  :  «  Quand  l'aticelle  le  regarda ,  elle 
H  dist  :  Mais  n^es-tu  pas  des  disciples  de  cellmy 
((homme?  ilfespondit  k  Fancelle  :  Je  ne  le  co- 
^(gnus  oncque^,  et  ne  sdiy  que  tu  dis.  Les  sër- 
a  vitéurs  estoient  dl-oits  aU  feu,  car  il  faisoit  fihoid,, 
((  et  se  chautToient.  Et  Pierre  estoit  avec  eiii  tsà 
rc  estant  (^^  tenant  dèhoui),  ei  en  soy  chaùffîint, 
«  pour  veoir  là  fin. 

«  Que  vous  eh  âeinblè  de  sàinct  Pierre  qui  est 
*  «chief  et  fondateur  de  saincte  Eglise,  eslii  de 
it  Bien;  et  qui  se  cuydèit  tatit  fermé  en  la  foi  et 
A  en  l'amour  de  son  maistre ,  reghië  icy  son  Ré- 
«  demptem^,  à  k  voix  d'une  femmelette  !  Quelle 
it  doit  estre  nostre  fiance ,  ou  la  fi:ance  de  quel- 
H  conque  humaine  créature  quy  vit  en  celle  val-« 
«  lée  mortelle? 
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X(  iejr  eit«DfieîgnaxieHt  contre  les  foh  pinbnmp- 
(c  taeux  qiù  y  jugeant  sfiiltruy  en  m^sfAri^ment , 
«  «ont  dacofoËs  et  abatQs  par  nn  petit  irent  de 
(cyaîne  gloire.  « 

€ette  image  «st  d'autant  piils  heurea^e ,  qaè 
Yéntetiar  a  pttrlë  tin  momenî  auparavant  d'une 
nef(ià  iiarque  de  saint .  Pierre  sans  doute)  fort 
belle,  mais  expôaéé  à  bien  des  tempestes.  U  eon- 
tame  : 

<(  Gardez  de  réssamUer  icy  s^ineî  Pierre  auquel 
K  waefeiiime fist  renoyer  son  maîstre.  Cesteftmme 
K  est  itostretrès  maulvaisechamalité  qui  souvent 
ce  nous  enhôrtede  laissier  Dieu,  nostre  Seigneur^ 

er  par  oeuvres  et  par  paroles Comme  maulvaise 

u  ôompaigme  j&iut  hayr,  il  appert  icy  ;  car,  quand 
(t  sainet  Pierre  futavec  Jh^usXihrist,  il  fut  ferme, 
u  et  icy  chiet  (t^mbe).  Et  n'estdit  pas  merveille, 
ir saint  Piètre,  se  tu  te  chaufibis,  car  tu  aVoies 
te  ton  amour  desjà  par  dedans  rdProidiepar  la  gel-« 
«r  lée  d^  paour  et  de  tbistessè.  » 

Ce  commentaire ,  assez  ingëniieux  >  est  dah^  l'es- 
prit d«  tetnps ,  où  les  moif^res  circonstances  db 
rÊvangihe  étaient  expliquées  bien  du  mal.  Otk  a 
pn  remarquer  l'expression  chamaUté^  dont  l'âii- 
t^m*  s'est  encore  servi ,  et  qu'il  seinble  avoir  créée 
pimr  exprime!*  dans  ces  inôts  de  Ylhtetnelie  Goà^ 
s^kttick  h-finàsie  ressemblance  de  deux  s^ttiheni 
bien  différefa^  :  «Sduventes  fois  charité,  c'est 
charnalité.  »  leudemots,  si  l'on  veut;  mais  peh" 
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sée  piquante  y  dont  le  Sœpè  chantas  camalitas 
de  V Imitation  est  la  traduction  exacte. 

Mais  un  autre  rapprochement ,  ce  sont  ces  mots 
remarquables  de  mauvaise  chamulité  y  que  nous 
Ycnons  de  voir  et  que  nous  retrouvons  dans  cette 
phrase  du  traité  de  Gerson  de  Monte  Contempla- 
tipnis,  cap.  XIX  :  ce  Respiciamus  quîd  operetur  in 
homine. . . .  amor  maliB  camalitatis.  » 

Quant  à  ce  piot  camalitas^  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  ne  le  trouve  pas  chez  les  Romains ,  où 
la  distmction  entre  la  chair  et  l'esprit  était  bien 
moins  profondément  marquée  que  dans  l'Écri- 
ture*. Ce  n'e^t  aussi  que  depuis  la  révélation  du 
mystère  d'un  Dieu  fait  homme  ^  qu'on  a  trouvé 
ces  grandes  expressions  de  la  Sagesse  incamée, 
l'incarnation  du  J^erbey  etc. 

L'orateur  continue  à  suivre  saint  Pierre ^  qui, 
étant  sorti  de  la  pièce  où  on  le  questionnait  ^  se 
trouve  dans  la  cour^  d'où  Jésus  pouvait  l'aperce» 
voir  :  w  De  rechief ,  une  aultre  femmelette  le  vit 
«  et  dit  à  ceulx  qui  estoient  environ  :  Et  celluj- 
ii  cy  estoit  avec  Jhés«s  de  Nazareth.  Approchè- 
w  rent  ceux  quy  estoient ,  et  dirent  à  Pierre  :  Vray- 
«  ment,  tu  es  de  ceulx-là ,  car  ta  parole  te  montre, 
ic  Et  de  rechief  nye  par  serment  :  Je  ne  cogpus 
«  oncques  cestuy  homme.  Eu  après  ung  peu^ 
«comme  l'espace  d'une  heure^  dist  ung  des  ser- 
(c  viteurs ,  le  cousin  de  celluy  duquel  Pierre  copa 
i(  l'oreille  :  Vï-ajrment,  celluy-cy  estoit  ayec  luy, 
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(c  car  il  est  de  Galilée Âdonc ,  il  (Pierre)  prist 

«à  détester,  maudire  et  jurer  :  Je  ne  eognus 
a  oncques  oelluy  homme  que  tu  dis.  Et  tantost 
i{  (aussitôt)  le  cocq  chanta,  et  nostre  Seigneur 
(c  Jhésus  se  retourna  et  regarda  Pierre.  Et  Pierre 
«fut  recors  de  la  parole  de  Jhésus-Crist,  laquelle 
«  il  ayoit  dict  à  luy  :  jéçant  que  le  cocq  chante, 
i<  trois  fois  tu  me  rendras  aujourd'hui'.  Et  Pierre 
ce  s'en  issit  hors  et  pleura  moult  amèrement,  n 

Ce  récit  estfrappantde  vérité  :  c'est  l'Evangile. 
Nous  y  entendons  Pierre  répondant  d'abord  à  la 
serrante  ces  mots  :  «  Je  ne  scay  que  tu  dis,  »  Nescio 
quid  dicis.  Interrogé  de  nouveau,  il  proteste  qu'il 
ne  connaît  pas  cet  Homme.  Nega^it  cum  jura^ 
mento  ;  Non  noi^i  Hominem  —  Hominem  !  Non 
content  de  rougir,  devant  une  servante,  du  titre 
de  disciple  de  Jésus-Christ,  et  de  le  renier,  il  af- 
fecte de  ne  pas  même  savoir  le  nom  du  Maître 
dont  il  devrait  être  si  fier.  Pauvre  humanité  !  A  de 
nouvelles  questions,  sa  faiblesse  s'emporte  jus- 
qu'à l'anathème,  aux  juremens,  et  jusqu'au  mé- 
pris de  son  Dieu  :  Cœpit  anathematizare  et  ju-^ 
raf$:  Non  non  Hominem  istum!  (i)  C'est  I« 
comble  de  l'impiété  et  de  l'ingratitude.  De  saioft 
Pierre  à  Judas  il  n'y  a  qu'un  pas.  Et  voilà  l'homtne 
que  Dieu  a  mis  à  la  tête  de  son  Église  ! .  • . 

Oui ,  répond  l'orateur,  qui  songeait  sans  doute 

(i)  On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  dédain  dans  cet  istum  ainsi  re- 
jeté; mettez  hune  hominem ^  quelle  différence! 
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à  son  terrible  Udbain^  à  ce  pape  inflexible.  Dieu 
a  mis  saint  Pierre ,  pécbewet  repentant ,  à  k  tdte 
de  son  Église^  «  pour  qu'il  fût  plus  enclin  à  par^ 
((  donner  en  e^erit  de  doulceur.  Gelluy  quy  juge, 
«  et  qui  n'a  point  failly^  est  de  légîer  trop,  rigo** 
«  reux  à  pugdir  aultfuy/» 

Une  autre  raison,  is'est  qu'içn  repentir  sincère 
cljiange  en  gloire  les  plus  ^ndes  fautes.  Gonsî-*- 
dérons  ce  qui  se  passe,  ajouté  Gerson  :  ù  Lé  cocq 
«  chante ,  Jhésùs  regarde  Pierre  :  Pierre  s-'en  yst 
«  hors  et  pleure  très  amèrement^  ét.se boute,  ae- 
u  Ion  les  docteurs,  en  caverne  ou  fosse  qui  se  dit 
k  GaUicantuSy  Ckantecocq(i). 

«  A  nostre  instruction,  je  dis  que  le  cocq  chante 
c<  pour  nous,  toutes  fois  que  bonne  prédication  oa 
«  amonition  nous  est  ramenteve.  Mais  le  chant  ne 
((  soQffit  point,  se  le  regard  de  Jhësils  n'y  est  (a).  » 

Quelle  admirable  interprétation!  Tout  est 
mystère  dans  l'Êvangilé.  Maù  tout  esprit  ri  a  pas 
des  yeux  pour  le  c(/mprendre* 

L'orateur  iie  flatte  pas  pilus  le  peuple  que  les 
grands  :  après  avoir  parlé  du  stuptde  aveugle-- 
ment  des  Juifs ,  il  ajoute  :  c(  Pylate  leur  Ait  :  Que 
(t  ferai-«je  dbâcques  de  Jhé^us  lûpxy  est  dit  Grtai? 
(c  Tous  dirent  :-Soit  crucifié!  Pylate,. voyant  qiie 

(i)  D'anciennes  horloges  portent  encore  ce  nom.  On  y  voit  na 
coq4^atàtit  am^lesâiis  de  là  caveriie  où  saint  Pierre  s'agenoniUa. 

(i)  Ce  regard  y  c'est  la  grcuity  sans  laquelle  on  ne  peat  rien  : 
Quand»  Jésus  non  adcst ,  totum  duvum  est,  { fmù,,  Lib.  U  x 
cap.  VIII  el  passim.) 
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«  itne  prooffîteraît  riefts^  mais  que  bnittrse  JFai^it 
fc  plus  ou  juieple  y  prist  de  l'eâue  et  ^  lay»  se$ 
cf  mains  devant  le  pueple  et  dist  :  Je  suis  innocent 
«du  sang  de  ce  Juste,  vous  ]e  vëez...  Tout  le 
cr  pueple  respot^dit  :  Sori  sang  soit  sut  nous  et 
ce  sur  xïKxsi  enfaus !....  » 

«  Or^  vous  fiés  €n  la  faveur  du  monde ,  en  es-^ 
f€  pécial  du  pueple.  Certes^  il  û'est  chose  plus  Va-* 
cr  riaide ,  plus  inconstant ,  ne  plus  muable  :  vous 
«r  le  véez  icy  clerement.  Naguaires  le  pueple  tiom-^ 
ff  moit  Jhesus  roy^  fils  de  David^  benoit  soit  quy 
ce  vient  au  nom  de  Bieu  :  et  maintenant  s'escrie  : 
i<  Oste,  oste^  crucifie-le  I  Si  (ainsi)  nouS' est  eeste 
«  chose  en  bon  eirample  que  nous  n'y  ayons  ou 
f<  mettons  ^osti-e  espérance  ou  asseurance^  nostre 
«r  gloire  ou  nostre  fiance.  » 

Lorsque  Gerson  parlait  ainsi^  était^^e  prescience 
ou  retour  sur  le  passé,  car  dès  son  entrée  dans  le 
ministère  âaint,  jeté  au  milieu  du  flot  populaire^ 
il  en  avait  vu  la  molHlité.  L'orateur  chrétien,  tou- 
tefoisj^  ne  se  met  pas  en  scène.  Mirabeau  est  moins 
disoret,  s-il  est  permis  de  citer  Mirabeau  après 
Oersou  :  «  £t  moi  aussi,  s'écriait  lefameux'tribun 
<v  de  la  Constituante,  et  moi  aussi  on  voulait,  il  y 
«  a  peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  main- 
r<  tenant  on  crie  dans  les  riiesTa  grande  trahison 
fi  du  comte  de  Mirabeau  /• . .  Je  n'avais  pas  besoin 
«  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il  est  peu  de  dis- 
c<  tance  du  Gapitoleàla  roche  Tarpéienne.  » 
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Mais  datis  quel  port  Mirabeau  prétend-il  s'abri- 
ter ocmtre  ces  bourrasque^  de  l'opinion?  Dans  sa 
conscience!  Et  Garaon?  Dans  lé  sein  de  Dieu. 
Dieuseul^  dit-il^  n'est  point  muable,  et  il  revient 
dans  plusieurs  parties  du  même  discours  sur  cette 
idée  qui  se  trouve  reproduite  dans  ce  passage  de 
YJ^femelle  Consolation  (  manuscrit  de  Valen- 
cienneis  )  :  ((  Il  né  te  sera  besoing  de  mettre  en 
«  homme  ton  espoir,  pour  ce  que  les  hommes  se 
((  muent  tantost  et  défaillent  h^stivement ,  mais 
u  nostre  Seigneur  permaint  (û?^mear^)  éterhelle- 
((  ment ,  et  accompagne  fermement  jusques  en  la 
«fin....  Metz  donc  en  Dieu  toute  ta  fiance.  Tu 
«  n'as  point  icy  la  cité  permanente;  et  en  quel- 
«  que  lieu  que  tu  sois,  tu  y  es  estrangier  et  pel- 
((  lerin>  et  n'auras  jà  repos,  se  en  toy-mesme  tu 
«  n'es  uni  à  nostre  Seigneur  Dieu.  »  Et  plus  loin  : 
«  Garde -toy  comme  pellerin  et  hostellant  sur 
«  terre,  et  ne  te  chaille  des  négoces  dé  ce  monde.  » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici  l'auteur 
du*  Testamenium  peregrini  et  de  Ylmitation^  dont 
voici  les  passages  correspondans  :  Homines...cito 
mutantur  et  deficiunt  velàciter;  Chris  tus  auiem- 
manet  in  œtemum^  et  stat  us  que  in  fineni  firnd^ 
ter...Pone  totam^fiéLuciam  in  Deo..  ^  Non  habes 
hic  manentem  cintatem^  et  ubicumque  fueris  y 
extraneus  es  et  peregrinus  (i). 

(i)  Gerson,  outre  son  Testamentam  per&griniy  où  nous  re- 
trouvons plusieurs  phrases  de  V Imitation  ^  s'était  fait  peindre 
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Toutefois  nous  n'ayons  pas  retrouTé  dans  T/n- 
temeUe  Consolation  l'ëquÎTalent  de  quelques  ex- 
pressions admirables  de  Ylmiiaiion  latine  ^  où  le 
pèlerin»  qai  ne  fait  que  passer  ici-bas,  a  soin  d'en- 
voyer devant  lui ,  non  ses  grands  équipages ^ 
comme  disait  Fontenelle,  mais  ce  qui  sera  un  peu 
plus  utile  là-haut  ,*  ses  bonnes  oefuvres ,  aUquid 
boni prœmitiere  ;  mot  inappréciable,  qui  vaut  un 
code  de  morale,  et  que  j'ai  essayé  d'exprimer  dans 
ces  vers  : 

Qn'est-îl  {le  chrétien)  en  ce  muable  monde  ? 
Un  pèlerin  prêt  aa  départ  ^ 
^  Et  qui  j  sans  prendre  aucune  part 

A  sa  frivolité  profonde , 
Est  tôujonrs ,  est  partout  cbrétien  , 
Car  il  passe  en  faisant  le  bien  , 
Et  peut  envoyer  à  toute  heure 
Ses  bonnes  œuvres  devant  lui , 
Pour  s'assurer  une  demeure 
Près  de  son  immuable  appui  (i). 

aussi  en  pèlerin ,  par  allusion  à  ses  sentimens  chrétiens ,  aux 
traverses  de  sa  vîe,  et  aussi  à  son  nom ,  qui,  en  hébreu ,  signifie 
franger.  Lui-même  a  décrit  son  costume  dans  des  vers  latins 
eîtés  par  Von  der  Hardt,  F'it.  Gers.,  p.  5o. 
(i)  Yoici  la  traduction  de  Goraeille  : 

Tu  dois  envoyer  par  arance 
Tes  bonnes  œoyres  devant  toi, 
Qui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 
PuÎMent  te  gagner  la  clémence. 
V  L*e8pérance  an  secours  d'antmi 

N'est  pas  toujours  un  bon  appui 
Près  de  sa  majesté  suprême; 
Et  si  tu  veux  bien  négliger 
Toi-même  le  soin  de  toî-mémc , 
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li'auteur  de  Vlmitaiion  revient  souveâfc  9iir  la 
pensée  que  des  chrétiens  doivent  se  re^rder 
comme  des  pèlerins  dans  ce  monde  (i).  Cette 
pensée  $  nous  en  retrouvons  les  développeanens 
suivons  dans  le  fragment  d'un  sermon  français  de 
Gerson  recueilli  par  Dupin,  T*  III,  coL  iSgd  : 

«  Pèlerin  vofre' sommes -nous,  liors  mis  de  nostre  cité, 
d^  nostre  p«as ,  dé  nostrç  h^rîtaige ,  de  nostre  6ni4>le  félnsiié 
ou  désert  de  ce  présent  monde ,  en  la  vallée  de  pleur,  en 
la  région  de  povrelé...  Nous  n'avons  icj  point  de  cité  per- 

Peu  d*antre8  s*«n  youdroitt  chM|(er. 
Ne  tiens  sur  la  terre  autrç  place 
Qae  d'un  pélerio  sans  arrêt. 
Qui  ne  prend  ancun  intérêt 
Aux  soins  dont  elle  s*embarras$e; 
Tiens-y  toi  coipine  on  étranger, 
Qui ,  dans  l'ardeur  de  voyager* 
!N*a  point  de  cité  pernianeute; 
Tiens-y  ton  cœur  libre  en  tout  Uea  » 
Mais  d'une  liberté  ferveate 
Qui  s'élève  et  s'aHaplie  à  Dieu. 

* 

(i)  Tonquam  advenus  et  peregrin^  in  bm  mundo  se  conti" 
néant  Christi fidèles ,  Lib.  III ,  cap.  lui  ,  Imlt. 

Et  dans  cetlie  sublime  é^vation  d'une  âme  à  Dieu,  qui  terr 
mine  le  troisième  Livre,  nous,  retrouvons,  avec  la  inrolongati^ 
^e  la  même  similitude ,  l'esprit  d'humilité  qui  dictait  aqx  enfant 
de  Lyon  la  répétition  de  cette  prière  touchante  :  <c  Seign^sop» 
ayez  pitié  de  votre  pauvre  serviteur  Gersqn  !  y*  Mah  pf^per  e^se 
propter  te,  guàm  dives  sine  te»  Eligo  poliiis  tecum  in  terra pere^ 
grinari,  guàm  sine  te  cœlum  possidere.  Ubitu ,  ibi  cœlum;  at- 
que  ibi  mors  et  injfernus ,  ubi  tu  non  es.',.  Ad  te  sunt  oculi mei, 
Deus  meus,  misericordiarum  'Pater,,,,  eooaudi or/ttionem paupe- 
ris  servi  tuiy  longe  exulantis  in  regioné  umbn»  mortis.  Protège 
et  conserva  animam  servuli  tui  in  ter  tôt  discrimina  vitœ  corrup- 
tibilis,  accomitante  gratiâ  tua,  dirige  per  vitim  pacis,  ad  pa- 
triam  perpétuée  claritatis  ! 
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manente,  maïs  doos  tendons  à  cdle  cpi  est  à  Tenir.  C'est  la 
cité  des  cienlx....  où  nous  devons  tons  tendre  et  r^arder. 
On  demanda  jadb  à  nng  dévot  (ce)  qn'fl  regardoit  on  ciel 
lassos,  comme  faisoît  tondis  saint  Martin...  Je  r^arde ,  dit«- 
il ,  mon  pais ,  je  regarde  où  est  mon  Seigneur  et  mon  Père , 
on  sont  tons  mes  bons  amjrs  les  angels  et  archangels  ,  palHar- 
dies  et  prophètes ,  apostrcs ,  martyrs  y  confesseurs  et  vier» 
ges.  Je  les  regarde ,  je  les  salue  et  prie ,  je  désire  ce  pais  et 
le  sonspîre. 

«  Se  nous  n'estions  pas  pèlerins  mis  en  pàîs  estraoges , 
nostre  Seigneur  et  Père  ne  nous  enst  pas  enseignez  à  le 
prier  par  dire  :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis, . .  En  ce  que 
nous  disons  que  nostre  Père  est  es  cieulx ,  nous  devons  in- 
continent penser  que  nous  sommes  en  estrange  contrée, 
hors  de  nostre  propre  héritaige  paternel.  » 

L'orateur  faisant  allusion  à  son  propre  nom , 
scoute  que  les  patriarches  se  réputaient  pèlerins , 
et  qu'en  signe  de  cela ,  Moïse  imposa  à  son  premier 
enfant  le  nom  de  Gersan  (ou  Gerson),  «  qui  vault 
autant  comme  pèlerin.  »  Il  continue  : 

«  Tu  (toi)  y  qui  es  bon  pèlerin  ,  prens  continence.  Pour- 
qudj?  Pour  surmonter  la  bataille  de  charnel  désir,  qui  fait 
le  premier  assault  contre  les  pèlerins...  Ce  n'est  pas  la  con-  . 
dkion  de  bon  pèlerin  de  quérir  toutes  ses  aises  >  de  ^'arres- 
ter  à  chascune  fontaine  ,  ou  de  doi^mir  à  Tumbre  soubz  chas- 
cttn  arbre;  aultrement  le  temps  s  eu  va...  Trois  manières 
sont  de  plaisirs  charnels  :  les  aucuns  sont  en  gloutonnie  et 
luxure  y  et  sotte  oiseuse  qui  détiennent  le  pèlerin  comme  en 
boë*  et  en  ordure ,  sans  penser  où  il  est ,  où  il  doit  aler , 
plus  que  ung  pourcel ,  et  avient  que  quand  le  pèlerin  s'en 
veult  ester ,  il  rechîet  en  aultres  désirs  ,  qui  sont  désirs  de 
vaime  gloire  et  de  vainne  plaisance.  » 

L'orateur  chrétien  s'est  ici  souvenu  des  vers 
d'Horace,  que  Bôileau  a  ainsi  traduits  : 

3o 
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A  peine  du, limon  où  le.  vice  m'engage 
J'airaqhe^ un; p.iedi timide; et  sors  en.m'agStant , 
Que  l'autre-  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 

VànteuT  dé  VJmitation  tait  aussi  parfois  des 
emprunts^à,Horacej  et,  même  g  un  poète  moins 
sage  dont âl  cite  les  vers^y.sans  le  désigner  autre- 
ment *que  par  ces  mots  :  Quidam  dixit  (Lib.  I, 
cap.  i5).  Or,  ce  quidam  est  Ovide. 
,  Oi}«2xie> pardonnera  ces  digressions^  j'aurais  pu 
laisser  plus  long-temps  encore  Pilate  se  lavant  les 
mains,  ces  mains  que  depuis  tant  de  siècles  il  n'a 
pu  rendre  nettes ,  mais  de  quel  sang  ?  Sanguine 
justi  !  Êcontous  comment «Gerson  apostrophe  ce 
jugé malneur'eii?ç:«,  Que  fais-tu,  Pylate!.,.  Je  te 
(<  voy  mïiabîe  si  rfue  tu  contredis  a  toy-meismes  : 
(<  tu  te  dis  estre  itinpcent  du  sang  de  Jhesus ,  ta 
«  en  làvès  tes  mains,  non  pour  c(uant  tu  le  livres  à 
«  mort  ;  tu  r^bandonnes  a  ses  mortels  ei)nemiS|  tu 
«  qui  avoisparavant  dit  que  il  estoit  en  ta  puissance 
((  de  le  délivrer.  Tu  te  laves  comme  la  corneille; 
({ toute  l'eau  de  la  ^aiit  mer  ne  pourroit  oster  le 
«  sang  du  benoist  Jh&us  de  tes  mains  ^  néant  plus 
((  que 'la  noire  couleui;  de  la  corneille  (i).  w 

L'idée  que  l'Océan  lui-même  ne  pourrait  suf- 
fire à  effacer  le  sang  de  Celui  près  de  qui  les  mers 
et  la  terre  entière  et  le3  cieux  ne  sont  rien,  cette 
idée  sublime  est  ici  à  sa  place.  Par  une  singulière 

(i)  Si  ad  instar  maris  y  laurymus  fundere  possenif,..  dignus 
adhiic  non  essem.  Imit ,  Lib.  III,  cap.  lu. 


rencontre  ,  nous  la  retrouvons  dans  le  Macbeth 
de  Shakspeare  y  où  elle  semble  glgaotesque ,  quoi* 
qu'amenée  par  un  trait  de  dialogue  aussi  fin  que 
profond  :  «  Venez  »  (dit  l'infernale  épouse  de  Mac- 
beth à  son  mari,  qui  yient  ai;ec  elle  d'assassiner 
Duncan),:  «  venez,  un  peu  d'eau  va  nous  laver  de 
((  cette  action.  Voyez  donc  combien  cela  est  aisé  ! 

•MACBETH  seul.  "  . 

'  u  Prétendre  que  tout  l'Qçéan  paisse  laver  ce  sang  et  net- 
toyer ma  main!  Non,  en  vérité;  ma  m^in  ensanglanterait 
plutôt  l'Immensité  des  mers  ,  et  ferait  de  leur  teinte  verdâtre 
une  seule  teinte  rouge.  » 

Ces  sermons  sont  souvent  un  commentaire  cu- 
rieux sur  l'Evangile;  ou  a  demandé  si^  conformé- 
ment a  certains  passages  du  code  divin,  c'était  un 
deyoir  de  se  soumettre  ,en  tout  aux  injures ,  aux 
persécutions ,  à  la  calomnie.  Nous  ne  le  pensons 
point  :  saint  François  de  Sales  lui-même  est  loin 
d'aller  jusque-là  (:(/z^r.  IIP  partie ,  chap.  7).  Loin 
de  nous  conseiller  de  rechercher  le  mépris,  il  nqu» 
fait  un  devoir  de  défendre  notre  réputation ,  qui 
est  pour  la  vertu  ce  que  la  feuille  est  pom:  le  fruit, 
un  utile  préservatif.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  que 
nou§  soyons  en  cçla  trop  sensibles  et  douillets  , 
et  que  nous  ressemblions  à. ceux  qui,  pour  toutes 
sortes  de  petites  incommodités,  prennent  des  mé-- 
decines:  non.  Quand  on  nous  harcèle  pour  des 
bagatelles,  laissons,  dit-il  gaiment>  aboyer  les 
mâtins  après  lalune.,.  Mais  il  ajoute  que,  quand 
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b  t^iëmnie  Qui  ndtis  atteitit  peut  UUire  k  Tédifi- 
cstliOn  des  kuh<és ,  «  il  faut  tranquilleinbAt  pour- 
^iT^ë  la  réparation  du  tbrt  reçu  y  suivant  i'aVis 
des  théologiens.  » 

Jésus  donnant  à  ses  disciples,  ehairgés  de  reilou- 
veler  la  face  d*un  monde  livré  à  Tesprit  de  veil- 
gédnce,  Fidéîd  de  l'humilité  et  de  l'abnégation  de 
soi-^méme  dans  l'intérêt  de  tous,  dit  bien  de  pré- 
senta:* la  joue  gauche  à  celui  qui  les  aura  frappés 
sur  la  droite  ;  mais  prouvant  par  "Isa  condui  te  méniè 
qu'il  n'est  pas  défendu  de  se  défendi^e ,  dans  les 
bornes  de  la  justice,  il  répond  énergiquement  aux 
questions  absurdes  de  Caïphe  (  en  saint  Jean , 
diap.  )8)  et  reproche  ensuite  au  ministre  de  ce 
juge  inique  sa  brutale  Injustice.  Gerson  ^  au  sou- 
venir de  ce  soufilet  donné  par  un  valet  à  Dieu 
même ,  s'écrie  dans  son  éloquente  indignation  : 
«  Que  ne  se  ouvry  la  terre,  ou  que  ne  chey  tem- 
H  peste  et  feu  du  ciel  pour  destruire  ce  vattet 
h  d'iniquités  !  »  Mais  venant  à  ^objection  si  sou- 
vent reproduite  que  Jésus ,  suivant  sa  doctrine , 
^  dfevait  présenter  l'autre  joue ,  Gerson  répond  un 
peu  £aiblement  :  «  Il  (Jésus)  n'entendoit  pas  à  )a 
«  lettre  que  se  on  feroit  {frappait)  ung  Crestien  en 
(<  une  joue,  qu'il  offrist  de  faict  l'autre.  Ce  seroit 
«  souvent  orgueil  ou  faincte  patience...  C'est  ex- 
ce  pédient  et  nécessaire  souvent  reprendre  et  cor- 
«  riger  les  ttialfaicteurs ,  tant  pour  leur  salut 
«  comme  pour  la  chose  publique.  » 


Q\\i ,  sans  dqule  ;  «tlai^ser  san^rfépliqif^,  coraqtie 
QP  l'fi  ffiit  trop  souvent ,  le^  spujSlets  doiiqé$  è^  I9 
yérité  par  des  artisans  de  taefisonges  ^t4es  videUi 
<f  iniquités  y  c'est  encourager  rhhpqsture. 

Qu'on  ne  pense  pas  néanmoins  que  Gers^n 
autorise  j^aao^is  ces  Tengeances ,  qu'il  condamna 
to^joi^ji  et  cp;elquefoi$  si  courageusement.  Yoîci 
comment,  à  propos  de  l'outrage  souffert  par 
Jésuf-Christ  y  \\  apostropl^  et  peint  up  4^  ces 
hpffim^^s  qu'il  9Tait  sous  les  yei|X|  $m^  doute, 
t0UjQU|7s  urinés  d^  reprësaillfss  ^  ^i  cuinuG^s  de 
lçur$  baipes  ^  que  la  rejigiop  n'avait  pu  ]s^  t09* 
cher  :  ce  Advises  icy,  ô  cueur  impatient ,  cueiir 
«  gros  et  enflé,  qui  ne  peus  maisy  ne  y^ulz  soitf- 
«  frir  une  durette  parolle  que  soubdainement  ne 
a  deviengnes  yreulx  ;  et  en  telles  contenances 
(c  semblables ,  furieux,  tu  maudiz,  tu  jures ^  tu 
(c  rougis ,  tu  menaces  ou  fiers  {frappes  ) ,  ou 
a  rompts,  ou  jettes  ce  que  tu  tiens,  ou  ce  que  tu 
«  encontre^,  et  t'en  prens  ancoires  à  Dieu ,  en 
<c  disant  que  tu  ne  Tas  pas  dessèrvy,  et  n'attends 
«  pas  qu'il  te  venge  comme  ton  juge. . .  Tu  te  con- 
«  stitues  juge  et  partie  en  ta  cause.  Ipcpntinent 
«  tu  penses  à  la- vengeance ,  etc^  » 

Ce  style^là ,  certes ,  ne  njianque  pas  de  mouve- 
ment. L'orateur  réprimande  encore  ainsi  l'homme 
que  n'a  pu  changer  l'amour  quf$  Dieu  nous  porte  : 
«  0  cueur  sans  cueur  !  cueur  endurchy  plus  que 
«  pierre  et  marbre,  quy  ne  se  amolist  et  ne  se  fenf 
«  et  rompt  au  feu  de  tel  amour.  0  cueur  d'homme 


•  • 
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u  inhumain ,  cueur  plus  fier  et  plus  bestial  et  plus 
w  cruel  et  détesllable  que  de  lyon^  qusuid  ne  se 
«  veult  afléchir  et  àdoulcir  !  )/ 

Quoi  de  plus  sua^e ,  au  contraire ,  que  cette 
j^ensée  sur  Marie?  «  En  nostre  Dame  lès  vertus 
((  s'espandoie'nt  de  son  esperit  et  relttisoient  par 
«  dehors^  ôomme  la  lampe  reluist  de  la  clarté  qUi 
«  e^t  dedans.  »  ' 

Par  une  autte  variëlé  remarquable ,  Tôratem", 
qui  a  pris  pour  texte  et  pour  début  de  son  sermon 
ces  mots  de  l'Écriture  :  ^d  Dewn  i)adit,  les  tra- 
duit par  ces  quatre  vers  souvent  ramenés  dans  la 
suite  du  discours  : 

A  Dieu  Va  et  à  mort  amère , 
Jhésus  yëant  sa  doultfe  mère  ; 
Si  devons  bien  par  pénitence 
De  ce  dueil  avoir  remembrance  (i). 

« 

Tel  est  lexorde  de  ce  premier  sermon.  Le  se- 
cond qui  en  est  la  suite  ^  et  qui  ^  malgré  son  éten- 
due y  fut  prêché  le  même  jour,  continue  ainsi , 

.  ,(i}  €es  vers  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que  plusieurs  ser- 
nftons  en  vers  du  xin*  siècle,  notamment  celai  qu'a,. puUié 
M.  Jubinalen  r8549  auraient  été  prêches  dans  les  églises,  sous 
cette  forme ,  qui  paraîtrait  aiffourd'hui  bien  profane  : 

Par  orgoîl  périrent 

Tuit  cil  [toufi  ceux)  qai  vesquirent 

Orgoillousenleiit. 

Orgoil  les  jeta 

£1  fu  {au feu),  qui  dura 

Pardnrablement . 

Quant  Deu  [Dieu)  vint  en  terre 

Son  poplê  requerre , 

PoTerté  ama. 

Quant  !1  ckevauça , 

Sus  asne  mauta,  etc.    '         * 
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tout  simplement  ;  «  Commençons  où  nous  finas- 
«  mes  au  matin.  C'est  que  Ihésus-Crist ,  N.  S.  et 
«  Rédempteur^  issi  hors  de  Tostel  Pylatte ,  por- 
c(  tanl^sa  croix.  Hélas  !  dévot  pueple  crestien  !  C'est 
«  à  certes  maintenant  que  s'en  va  à  mort  amère 
a  Jhesus  veant  sa  doulce  mère,  et  devons  bien  par 
u  pénitence,  de  ce  dueil  avoir  remembrance.  Ah , 
«  Dieu  !  quelle  indignité  !  quelle  incçmparable 
«  cruauté  !  Quy  pncques  mais  ouy  dire  que  ung 
ce  homme  condampné,  tant  fust  pécheur  abomi- 
«  hable ,  fust  contraint  à  porter  son  gibet  ! . . . .  n 
Ârrétonsr-nous,  pour  concevoir,  s'il  nous  est 
possible,  tout  ce  que  ces  développemens ,  aussi 
longs  que  religieux,  offraient  d'intérêt  à  des  au- 
diteurs, à  des  contemporains  de  Gerson.  Croit-on 
qu'un  sermon  de  trois  ou  quatre  heures  les  ef- 
frayât, eux  qui  écoutaient  la  représentation  d'un 
Mystère,  en  vingtp-cinq  journées ,  et  qui  atten- 
daient oent  ans^etplus  l'achèvement  d'une  cathé- 
drale? C'est  que  ces  hommes  du  vieux  temps  n'im- 
provisaient rien,  pas  même  leurs  maisons;  et 
moins  encore  celles  de  Dieu.  Tout  en  eux  porte 
le  caractère  de  la  patience  ;  ce  sonÇ  pourtant  nos 


pères  ^ 


Pour  ne  pas  trop  fatiguer  leurs  enfans,  abré- 
geons, et  passons  de  l'exorde  à  la  péroraison,  qui 
n'est  pas  moins  touchante  que  naïve.  Ecoutons, 
écoutons  encore  une  fois  les  exhortations  et  con- 
solations que  va  nous  adresser,  dans  notre  vieille 
langue,  l'auteur  français  de  Y  Imitation  : 
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a  En  toutes  tes  nécessitez^  en  tous  périls ^  tri^ 
«  bulationsy  angoisses  et  adversiteiK^  acqueursicy, 
«  comme  en  certain  refuge ,  et  comme  en  sau^e- 
i(  garde  et  franchise....  Croy-moj,  tu  ne  périras 
a  point;  on  ne  t'en  déboutera  point.  As-tu  pédhié 
i<  par  les  mains  ou  par  les  pies,  par  la  bouche  ou 
«  par  le  nez^  ou  par  aultre  partie  de  ton  corps, 
«  Jhesus  sueflre  en  toutes  les  parties  de  son  pré- 
((  cieux  corps  y  pour  tes  péchiés  nettement  eâTa*- 
{<  chier.  Il  estend  ses  bras  pour  toy  embrachier^ 
i(  acoler,  recevoir  et  baisier.  Ses  plaies  ouvertes 
c<  monstrent  quel  amour  est  par  dedans  (i).  Se  le 
i<  monde  t'assault>  se  le  monde  te  travaille ,  se  le 
(c  diable  d'enfer  te  menache,  acqueurs  icy  par 
«  vraie  foi  ;  apoies-toy  (appuie-tôi)  à  cestç  croix^ 
a  car  en  la  tenant,  tu  ne  cherras  point ,  tu  ne  te 
«  travailleras  point ,  tu  ne  doubteras  point  y  tu 
a  ne  perdras  rien  (2).  Certes,  me  diras* tu,  mais 
«  je  n'aj  nuls  biens  fais  ou  inérites  envers  N.  S. 
«  Dieu,  pour  recepvoir  de  luy  grâce. —  Je  te  Tao- 
ff  corde  très  bien.  Mais  croy  mon  conseil,  fitîs 
f<  des  biens  fais  et  des  mérites  de  N.  S.  J.  G*  et 
«  de  sa  passion  tes  biens  fais  et  tes  mérites ,  à 
«  l'exemple  de  S.  Bernard,  et  adonc  tu  seras  riche. 
(c  —  Âncoires ,  me  diras- tu ,  par  adventùre ,  que 

(i)  Mequiesce  in  Passione  Ckristi,  et  in  sacrés  vubieribus 
ejus  Ubenter  habita.  Imit.,  Lib.  II ,  cap.  i. 

(2)  In  cruce  salus,  in  cruce  vita,  in  cruce  protectio  ab  hosti- 
bus,..  In  cruce  robur  mentis ,  in  cruce  gatidium  spiritûs.  Imit., 
Lib.  II,  cap.  jui. 
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«  tes  iniquités  soat  abominables ^  ordes  et  détes<- 
«  tables.  —  Soit  ainsi  :  tu  dois  de  tant  plus  ac- 
(c  courir  à  ceste  croix,  car  où  péché  babonde^. 
H  grâce  superhaboude ,  et  tu  as  besoing  de  toy  la* 
((  ver  ;  c'est  icj  la  fontaine  de  noiiséricorde  (i).  » 

Des  rapprochemens  que  nous  ayons  indiqués  ^ 
joints  à  ceux  qu'a  faits  M.  Gence  entre  V Imitation 
et  les  écrits  reconnus  de  Gerson ,  en  a  dû  tirer  la 
coiiséquence  que  si  Gerson  n'est  pas  l'auteur  du 
livre  immortel,  il  l'a-du  moins  connu,  apprécié  : 
eh  bien  I  dans  plusieurs  de  ses  opuscules  où  il  men- 
tionne les  livres  piaux  dont  il  conseille  la  transcrip- 
tion ou  la  lecture  ;  de  plus,  dans  une  lettre  au  prieur 
des  Célestins,  où  il  nomme  les  meilleurs  ouvrages 
qui  peuvent  leur  être  dpnnés ,  il  en  recommande 
un  grand  nombre ,  dont  quelques  uns  assez  mé- 
diocres, et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  V Imitation 
de  J.  Cv  qui,  suivant  nos  adversaires,  existait 
depuis  si  long^temps  !  Et  son  frère  n'en  parle  pas 
davantage  dans  la  lettre  que  nous  avons  vue  !  Et 
personne  n'en  ^  parlé  antérieurement!  comme 
l'observe  M.  Daunou,  dans  un  excellent  article  du 
•  Journal  des  Savans  (octobre  1827).  Ce  silence 
absolu  serait  encore  un  argument,  si  l'on  pouvait 
croire  insttffisans  ceux  que  nous  avons  tirés  du 
manuscrit  de  Yalenciennes. 

Il  existe  plusieurs  autres  indices  qu'ont  récem- 

(i)  Fréquenter  recurrendum  est  adfontem  ^ratios  et  divinœ 
ndsericordiœ y  adfontem  bonitatis  et  totius  puritatis  ;  quatenus 
à  passionibuf  tuis  et  vitiis  cwari  valeas.  Imit.,  Lîb.  IV,  cap.  x. 
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ment  développés  les  hommes  distingués  qui  ont 
traité  cette  question.  Mais  les  manuscrits  anciens 
qui  portent  le  nom  du  chanceKer  de  Paris,  et.  que 
M.  Gence  a  décrits  en  tète  de  son  Imitation  la- 
tine (notamment  celui  qu'il  possède^  copié/  vers 
i44ûy  de  la  main  ou  par  les  soins  d'un  neyeu  de 
Gerson) ,  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  savant  docteur 
Leglay,  dans  son  Catalogue  imprimé  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Cambrai  y  mentionne, 
sous  le  n"  i  Sg  ^  un  volume  manuscrit  du  xv*  siè- 
cle^ où  se  trouvent^  entre  autres  ouvrages  latins, 
Primus  liber  magistri  Joharmis  Gerson  CanceJr- 
larii  parisiensis  de  Itnitatione  Ckristi.  Gerson , 
comme  on  sait ,  fut  le  constant  ami  de  Pierre 
d'Ailly,  évéque  de  Cambrai. 

Un  autre  fait  non  moins  remarquable,  c'est 
que  ce  premier  livre  de  \ Imitation ,  portant  la 
plus  ancienne  date  connue ,  14^1^  ^^  désigné  sous 
le  nom  de  Codex  Mellicensisy  auquel  est  joint  le 
traité  De  Consolatione  Theologiœ ,  de  Grerson, 
a  été  trouvé  à  l'abbaye  de  Mœlck ,  dans  le  duché 
d'Autriche,  où  Gerson  fugitif^  après  le  concile  de 
Constance,  entre  1416  et  141 9^  trouva  un  asile, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  de  beaux  vers  latins  : 
Dux,..fagitisH)  hutcy  miseranSy  offert  ultro  refri-^ 
gerium.  Un  an  auparavant,  Gerson  avait  composé 
en  Bavière  le  susdit  traité  De  Consolatione  Theo^ 
logiœ,  dédié  à  son  frère ,  le  prieur  des  Célestins. 
Presque  au  début  de  cet  ouvrage,  j'y  remarque 
des  rapports  frappans  avec  Y  Imitation  :  «  Les  phi- 
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losophes  ou  les  poètes  qdi  ont  essayé,  dit  l'auteur, 
de  trouver  Dieu  par  la  seule  Voie  de  la  raison , 
ductu  rationisy  se  sont  perdus  dans  leurs  vaines 
isciènces^  e^fanuerunt  in  cognitionibus  suis  ^  »  ex- 
pression admirsible  qui  rappelle^  avec  ce  qui  la 
précède,  ce  passage  du  Liv.  !•%  ch.  3,  de  l'/miVa- 
tion  :  Quant  multi  pereuni  per  varuun  scecuU 
scientiam,  qui  parum  curant  de  Dei  servitio, 
et ei^anescunt  in  cogitationibus  suis! 

Pour  n'être  pas  accusé  de  nous  égarer  aussi  in 
cogitationibus,  et  dans  nos  admirations  pour  un 
grand  talent,  pour  un  beau  caractère ,  arrêtons- 
nous  devant  une  imposante  réalité  :  je  parle  du 
programme  où  l'Académie  Française  vient  de  pro- 
poser, pour  prix  d'éloquence,  l'éloge  de  Gerson. 
Le  choix  d'un  tel  sujet  par  un  tel  corps  en  dit 
plus  que  je  n'en  pourrais  dire.  Si  l'on  a  pu  douter 
du  progrès  de  la  civilisation ,  il  faudra  bien  le  re- 
connaître dans  le  puissant  accord  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  (c). 

J'éprouve ,  je  l'avoue ,  un  regret  profond  :  c'est 
de  ne  pouvoir,  pour  des  raisons  qui  me  sont  person- 
nelles, disputer  la  palme  à  des  rivaux  avec  lesquels 
je  serais  fier  de  marcher  vers  le  but  si  noblement 
marqué  dans  ces  traits  lumineux  du  programme  : 

(i)  Une  des  sociétés  littéraires  les  plus  distingaées  de  nos 
départemens,  fondée  à  Cambrai  sons  les  auspices,  j*ai  presque 
dit  sons  l'invocation  de  Fénelon ,'  a  mis  an  concours ,  il  y  a 
quelques  années ,  l'éloge  de  Pierre  d'Ailly.  Le  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Arthur  Dinaux. 
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a  L' Académie  ne  craint  pas  4e  revenir  enix>re  k 
«  cette  forme  des  E loges j  dont  le  talent  a  parfois 
«  abusé  y  mais  à  laquelle  il  e^t  facile  de  rendre  un 
«  caractère  historique  et  vrai.  Elle  a  choisi  un  nom 
(f  plutôt  respecté  que  célèbre,  celui  de  Garson, 
«  ^chancelier  de  l'Université  de  Pari$ ,  personnage 
(c  qui  eut  grande  autorité  sur  son  siècle ,  et  n'est 
<c  pas  indigne  d'être  étudié  par  le  notre. 

(c  Placé  4dns  une  ^>oque  décisive  pour  l'esprit 
tf  humain ,  entre  la  fin  du  moyen  âge  et  l'essor  de 
i(  la  renaissance  ;  philosophe  succédant  apx  sco- 
«  lastiques  ;  réformateur  orthodoxe  de  l'Église , 
<c  lui  refusant  Je  droit  du  glaive  et  lui  conseillant 
i<  la  science  et  la  vertu  ;  intrépide  contradicteur 
«  des  puissances  injustes  et  des  préjugés  funestes; 
a  se  servant  de  l'opinion  du  temps,  c'est-à-dire  de 
«  l'opinion  religieuse,  poui*  flétrir,  devant  le  peuple 
t<  et  dans  les  conciles ,  la  doctrine  tour  à  tour  int- 
<f  pie  ou  fanajtique  de  l'assassinat  politique;  tantôt 
ff  ambassadeur  du  roi  de  France ,  tantôt  pauvre 
«  pèlerin  cachant  le  reste  de  sa  vie  dans  une  école 
a  de  faubourg ,  où  il  instruit  les  petits  enfans  du 
(c  peuple  et  leur  répète  en  mourant  :  Priez  pour 
(c  rame  dupauifre  Gerson;  voila  l'homme  dont 
i<  une  biographie  savante  et  caractépsée  retrou- 
«  verait  les  vertus,  le  génie,  l'influence,  et  ferait 
«  partout  eennaitre  et  applaudir  le  nom.  n 
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CHAPITRE   Xin  ET  DERNIER. 


LINGUISTIQUE. 

Dictionnaire  de  F  Académie. 

U  STTLK  KSt  l'hOMIU  Mim. 

Une  littérateur ,  étinôébnt  reflet  d'une  époque 
heufeuse  et  de  poétique  enthousiasme  chez  un 
peuple  du  moyen  âge,  avait  disparu  sous  de 
longues  commotiotas  politiques ,  comme  une  de 
ces  cités  anciennes  qu'on  pouvait  croire  englou*- 
ties  sans  retour.  Un  hpmme ,  un  nouveau  Béné- 
dictin^ est  venu^  qui  en  a  déblayé  les  monu- 
*  mens  les. plus  cachés  ^  et  qui  a  lu  jusque  sur  leurs 
débris  des  règles  fixes  dont  s'étaient  servis  presque 
tous  les  idiomes  de  l'Europe  et  le  nôtre  en  par- 
ticulier. Ces  monumens  si  habilement  retrouvés, 
ce  sont  les  Poésies  oRiomALEs  des  Troubadours  ; 
et  leur  infatigable  explorateur,  M.  Raynouôrd, 
dont  le  dernier  labeur,  hélas!  le  Lexique  rO'- 
mon,  déjà  confié  aux  presses  de  Crapelet,  allait 
achever  de  nous  introduire  dans  les  origines  si 
curieuses  des  diverses  langues  de  l'Europe  la- 
tine ,  quand  la  mort  est  venu  tout  suspendre  ! 

L'éloge  de  M.  Raynouard ,  de  cet  esprit  si 
étendu ,  de  ce  beau  cai^ctère ,  était  réservé  à  des 
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voix  plus  éloquentes  que  la  mieniie  ;  je  ne  dois 
rappeler  ici  qu'un  petit  nombre  «Tobservations 
philologiques  ^  recueillies  en  partie  de  sa  bouche, 
et  souvent  développées  par  lui.  Cette  circonstshice 
intéressera ,  malgré  l'aridité  des  premiers  détails 
qu'on  Ta  lire. 

En  voyant  souvent  dans  nos  vieux  auteurs  les 
mêmes  mots  écrits  de  deux  manières ,  prendre  1'^ 
au  singulier,  par  exemple,  et  pas  au  pluriel, 
changer  *  de  désinence  même  ,  comme  Diex  et 
DieUffiex  et  fil^  Pierre  et  Pierroriy  Charles  et 
Charloriy  seigneur  et  seignours,  emperer  et  em- 
pereor ,  etc.,  on  a  pu  taxer  les  auteurs  ou  les  co* 
pistes  de  caprice ,  d'ignorance,  lorsque  soi-même 
on  ignorait  des  règles ,  qu'au  reste  il  était  bien 
permis  de  ne  pas  connaître ,  puisque  Marot  lui- 
même  y  Marot ,  plus  près  que  nous  de  trois  siècles 
du  Roman  de  la  Rose  ^  en  voidant  y  faire  des 
corrections ,  y  a  mis  des  fautes  qui  ne  s'y  trou- 
vaient pas  ,  et  a  prouvé  qu'il  ignorait  ces  règles, 
oubliées  de  son  temps.  Je  n'en  citerai  que  quel- 
ques unes ,  d'après  notre  maître. 

Au  singulier,  1'^  ajouté  ou  conservé  à  la  fin  de 
la  plupart  des  substantifs ,  surtout  des  masculins, 
désigne  lé  sujet,  et  l'absence  de  1'^,  le  régime, 
soit  direct ,  soit  indirect. 

Au  pluriel ,  l'absence  de  1'^  indique  le  sujet ,  et 
sa  présence  les  régimes.  D'où  vient  l'idée  d'une 
telle  méthode?  De  la  langue  latine  même  :  la  se- 
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conde  décHnaison  en  us  suggéra  oe  moyen.  Oocu- 
pons-nous  d'abord  du  singuKer.  Dans  le  serment 
du  peuple  français ,  en  roman  primitif  et  qui  date 
de  84^  f  on  lit  Lodhwigs  (Louis) ,  quand  ce  nom 
propre  est  sujets  et  Lodhwig  sans  s  quand  il  est 
régime.  Dans  la  même  pièce ,  Karlus  (Charles) 
est  sujet ,  et  Karlo  régime. 

Outre  les  exemples  cités  par  M.  Raynouard ,  je 
lis  dans  Le  Roi  de  Sicile  d'Adam  d'Arras,  pièce 
de  yers  qui  se  trouve  dans  le  même  manuscrit  que 
le  Jeu  de  SairU^Nicolas  : 

C'est  du  bon  roj  Charlon,  le  sei^ear  des  seîgnours.... 
Tout  furent  filz  de  roj,  maïs  Charles  le  fut  miex. 

Autre  exemple  de  I'^  au  singulier  sujet  : 

Sire  j  chou  est  saînx  Nicolaif 
Qui  les  desconcillés  secourt. 

Mais  le  pronom  ne  suit  point  la  règle  : 

//  ravoîe  les  desvoyés , 
//  rapèle  les  mesoréans , 
//  ralume  les  non  veians  , 
//  résuscîte  les  noies. 

Li  Jea&  de  Saint-Nicolai, 

Autre  exception  :  Les  substantifs  féminins, 
comme  dans  la  première  déclinaison  latine  anima, 
ne  prennent  pas  \s  : 

Li  cors  s'en  va ,  \âme  demeure. 

Li  Congiés  Jehan  Rodel. 

Exemples  de  régimes  indirect  et  direct  sans  s  : 
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A  Sairu-'Nicolai  {paroisse  étArras) 
Gomenche  à  sonner  des  cloquettes. 

Adam  d'A&ras. 

Tous  mes  trésors ,  canques  j'en  ai , 
Si  metés  sus  le  Nicolai, 

Li  Jeus  de  Saint-Nicolai. 

Exemples  de  Vs  en  sujets  même  ouvrage  : 

Uuj  crestienj  nouviaor  chevaliers. 

Exemple  en  régime,  sans  s ,  même  ouvrage  : 

Que  Vent-on  chaiens?  {Que  vendr^n.ici?) 
LI  TAVERNiERS  {le  Tai>emxer). 

C'on  y  vent? 
Amis ,  un  vin  qui  point  ne  file. 

Les  verbes  employés  substantivement  suivent 
la  même  règle.  Villehardouin  dit  en  parlant  du 
départ  des  Croisés  :  x(  Mainte  larme  i  fîi  plorée 
de  pitîé  ,  el  départir  de  lor  pays.  » 

Même  mot  en  sujet  avec  Vs  : 

Si  la  blonde  savoit 
Gom  li  départira  m'ocira  ! 

RaOOL  BE  BEAtJVAtS. 

L'auteur  du  Châtelain  de  Coucy  dit ,  en  par- 
lant de  l'horrible  mets  apprêté  par  le  cuisinier  de 
Fayel  ; 

Li  mangierj  fu  très  délitable  (i). 

(i)  Quelqu'un  demandait  à  une  dame  comment  elle  trouvait, 
dans  Gabrielle  de  F'èrgy-j  la  scène  du  cœur  qu'on  venait  de 
nous  servir  :  «  Mais  très  jolie,  »  répondit-elle.  Jolie  vaut  deli^' 
table. 


\ 


\ 

\ 


<is  substantifs  d:ésigiiaiit.  mié  qualité  persoti- 

alnsi  que  les  noms  propres^  changent  par-* 

le  désinence^  èuiv^nt  qa'ib  sotit  sujel^  ou 

^ime  :  nous  venons  de^voir  le  seign^ar  des  sei- 

i^LïOurs.  Nous  voyons,  dan^  Villehardouin ,  empe- 

reres  en  sujet ,  et  empereçir  en  régime  ;  dans  le 

Jeu  de  Saint-Nicolas ,  le  vin  d'Auxerre  : 

Cler  con  larme  de  péch ^owr. 
Groupant  sûr  langue  à  léchedur; 

4 

et  dons  leltoman  de  la  Hose,  v.  8669  : 

Car  cors  ne  peut  cstre  péchierre^ ,  •  .     * 

.Se  licuers  n'en  est  consentierres . 

(  Le  corps  ne  peut  pécher,  si  le  coeur  n'y  consent)  ;     ' 

et  encore  dans  le  drame  de  Saint-JVitolas  : 

'  Lî  senescaus  au  Roi , 
Lî  Rois  au  senescaL  '  *  '      ' 

Gela  nous  explique^  comment  le  m^e  homme 
se  nomme  quelquefois  Bodiaus  et  quelquefois 
podel.'  Ce  qui  doit  dissiper  toute  etoèce  de  doute 
sur  l'identité  deTaruteurdu  Congé sl  laViJled'Ar- 
ras  et  du  Jeu  de  jS a int -Nicolas  ^  c^est  que  nous 
lisons,  à  la  fin  du  drame  ;  «  Chi  fine  li  Jeusde  S. 
Nicolai  que  Jehans  Bodiaus  fîst;  »  et  en  tête  du 
confié  :  «  Li  consriés  Jehan  Bodeï.  jd  Oo  voit  évi- 
demment  que  Te  changement  de  cas  a  seul  changé 
les  noms.. 

Remarquons  au^si ,  dan#  cies  mots  li  Congiés 

3i 
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Jelian  Sodelf  k  suppression  de  la  pi^épo^ilàott  de ^ 
,  dont  la  désinence  tieQHidu. 

T^btts  avmis  vu  Diecp  sujet  et  J}ieu  régintè  : 

Symon  ,  cil  Diex  en  q'ui  tu  crois.... 

ti  CoHgiés  J^kan  BadêL 

Nbtis  lisods  au  début  de  la  Chronique  métrique 
de  G.  Guiâtt  : 

Pour  chrestîenté  ossaucîer, 

Et  pour  la  loi  Dieu  soiihaucier. 

Remarquons  encore  la  suppression  de  la  prépo- 

srtion  la  loi  Pieu.  Nous  avons  vu  la  Ymitaiion 

Jesu'Crist,  et  datis  Gringore,  la  Vie  monsei'- 

'  gneur  Saint-Loys.  Nous  disons  encore  là  fête- 

Dieu  y  le  cloûre  Notre-Dame ,  etc. 

Le  titre  de  conit^,  eb  sq^t,  est  Quens,  et  en 
régime  comte.  Nous  trouvons  rapplicàiion  de 
cette. règle  dans  nos  plus  yieux  auteurs^  notam- 
ment dans  un  passage  curieux  où  G.  Guiart. rap- 
porté alilsii*}h  f9tale  ipiprudence  4u  comte  d'Ar- 
tois à  Mansotu-a  : 

Li  .queni,  d* Artois  fait  ravant-garde. ... 

Aocué  distrèiU  iM-s  tm  comte 

Que  trog  ^rant  felîc  Ternit 

Qui  plus  a^ant  les  chaeel^H  (les  Sarrasins) ,  • 

Et  pourroit  perdre  grossemeut  ; 

Mes  il  îei^t  {il  ètaù)  de  tel  hardement 

Qu'i^  W&  vomit  ônc  etclte  )i«ir6le ,  - 

Aios  point  après  {^nàis  pique  As  deux) , 

Entre  avec  eus  en  l'Aumacoure.... 

Péchié  fu ,  car  puis  n*eo «revint  : 

On  A^e  sot  ètaq^UM  ((^'îi  devint. 
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Passons  $a  Iplurîel.  Ik^  nu  Gcm^^sôret  l'à^nsoùt 

dé  r^  indique  te  sujet,  et  sa  présence  les  r^mes, 
comme  dans  ce  passage  du  Jieu  de  Saùit-^icalàs  : 

(Or  tuent  U  Sarrasin  tous  Jes  Crestiens,) 
Gardés  qu'il  n'en  esoap  |  seua.    . 
—  Escaper  !  li/il  à  putain  !  (les /ils  de..,,) 

Baudouin  de  Coudé,  cUn^  une  pièce  *sai^  la 
Mort(MS.  fonds  la  YaU,  dx),  dit  en  parlapt  des 
vers  qui  sa  nourrisseql  de  nos  chairs  : 

/^er.ont  tous  ies  mors  iesc&xaés. 

Et  toor  le^  vis  (Jes  vi(»aas)  d^scameront. 

(Cet  énergiifue  emploi  du  verbe  descamêr  rap- 
pelle k  nudàniurùss^  camibus  de  Santeuil.*) 
Autre  observation  datis  la  même  pièce  : 

11  n'est  si  beie  caméure  " 
Wùme  mt  âe  fetti«  ttirtiel.... 

Pourquoi  lit-on  ici  ome^  et  dans  Jean  Bodel 
hom?  Il  n'y  a  pas  la  de  faute  de  copiste,  ni  de  li- 
cenee  commandée  par  la  poésie,  mais  différence 
de  dialecte.  Quant  aux  règles  sigpalées  par  M.  Ray- 
nouard,  elles  s^y  trouvent  confirmées. 

Seulement  une  observation  :  le  vocatif  singu- 
lier a  presquip  toujours  ï.s  final;  mais  pourquoi 
pas  totijours?  Pans  le  Jeu  d^  Seùnt-Nieola^  j  le 
roi  dit  au  prud'homme  : 

Yilain^^  îe  te  rferai  larder  ; 
au  sénéchal  : 

Or,  aenescau^^  \iiaus  douj  amù  i 
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e^  noukUsOB^  dans  le  méifte  ouvrage  :   . 

Senescal,  que  vous  est  avis?  — 
.'    »$7r«.  bien  Vous  croi.'-— 
Segneur,  se  je  suis  jones...; 

Y  aurait-il  là>  comme  dans  nos  vous  et  nos  tu^ 
quelque  nuance  à  saisir?  C'est  ce  que  M.  Ray- 
noiiard  n'a  pas  remarqué  :  on  ne  peut  penser  k 
tout  j  et  il  est  bien  permis ,  à  qui  découvre  un 
monde ^  de  négliger  quelques  broutilles  (ï). 

Mais  ces  règles  retrouvées  d^s^  <ie6  écrits  per^ 
(Jus  depuis  si  long-temps,  quel  prodige  les  avait 
fait  simultanément  passer  .dans  le  nord  de  la 
France^en  Italie,  en  Espagne,  eiifiti  ^»6  tous 
les'  idiomes  de  l'Europe  latine  ? 

M.  Yillemain ,  qui  a  si  bien  défendu  les  trou- 
badourS ,  a  cette  fois  abandonné  à  la  sagacité  des 
philologues  une  questioiï  que  lui-même  eût 
^complètement  résolue,  si  elle  pouvait  l'être^  Si 
Pergama  dextrâï...  Le  fait  avancé  par.  M.  Rây- 
nouard  est  exact  pourtant  ;  du  moins  les  plus  belles 
langues  de  l'Europe  semiblent  s'être  formées  sur 
la  'provençale^  cette  fille  ^înée  de  la  langue  latine. 

■ 

(i)  Les  poètes  dérogent  d'ailleurs  aux  règles  générales;  une 
'langue  nouvelle  est  sous  l^ur  main  l'argile  qui  prend  des  fomies 
souvent  bizarres,  mais  parfois  remarquables.  Ainsi,  lorsque 
Çlovis  dit  à  sa  jeune  épouse,  en  rimant  aL\ecjoie  :  n  Vous  devez 
estre  moicy  »  ily  a  certes,  dans  l'irrégulière  extension  de  ce  pro- 
nom personnel,  un  amour  (La  Rochefoucauld  dirait  un  aiTzour- 
propre)  hien  énergique.  Un -de  nos  poètes  a  dit  de  l'égoïste  : 
Et  le  moi,  dans  i»a  bonclià ,  a  plus  d*une  syllabe^ 
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Comment  cela  s'est-il. feit?  On  né  peut  émeltiMî 
que  des  conjectures. 

|Épe  la  poésie  des  troubadours  y  dont  on  cood* 
nàit  aujourd'hui  tout  l'éclat ,  ait',  dès  son  ap^ 
parition ,  rejailli  au-delà  des  Alpes  et  'des  Py- 
rénées même;  que  le  génie,  de  Pétrarque  et  de 
Dante  s'y  soit  qùek|aefoi9  allumé,  c'est  ce  qiie 
l'on  conçoit.  Sfais  comment.  dira-H>n,  cette  liï- 
mière  attelle  péliétré^jusque  dans ' hos provinces 
les  plus  septentrionales ,  surtcfut  à  uwe  époque 
où  xios  communications  rapides  étaient  loin  d^ exis- 
ter?   - 

Je  réponds  (et  je  sens  toute  l'insuffisance  de  ma 
réponse  )  que  les  troubadours  et  leurs  jongleurs 
voyîigeài/Dnt;'que  ceux  de  nos  trouvères  ou  de3 
hommes  lettrés  qui-,  pour* se  rendre  a  ïa  Terre- 
Sainte,  traversaient*  le  Midi ,  en  onf  dû  entendre 

souvent  les  chants  harmonieux ,  et  se  voir  retenus- 

* 

par^Fesprii  et  jiar  les  délices  des  cours-^e  Pi'O- 
vence.  a  En  revenant  de- la  croisade,  Âdâm  d'Ar- 
ras  (disent  les  Archipes  du  Nord^  t.  HI,ip.  140) 
séjourna  long-temps  en  Pxovence.  » 

Nous  aurions  encore  ,*jfe  l'avoué,  quelques  ob- 
jections à  faire  au  système  de  M.,  Raynoùprd  :  il 
n'ei^t  plus  là  pour  y  répondre ,  je  lès  supprime. 

On  conçoit ,  d'ailleuts ,  que  lés  langues  uéoW 
tines  ayant  un^ origine  commune,  ^0  soient  ren- 
contrées avec  leui:  aînée,  non  seulement  dans  àgs 
r^les  génétale^r  maisidans  une  foule  âe  locution^ 
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dan»  l65  inversion»^  par  exemple^  dkns  des  sap* 
pressions  ;  des  affixes ,  formes  heureuses  et  plus 
rapides  qoe'noiis  retrourons  chez  nos  MBix 
poètes  r  " 


A  Dieu  servir  sQmmes  instruictz.... 
Sans  rions  k  ce  monde  asservir.  ' 

Mj^stèt^  de  la  PmiHon. 

% 

0 

AccompUr  &iik  les  fseriptures^ 

Faut  se  réconforter  eli  Dieu. 

Où  force  règne ,  di'oît  n'a  lieu.     Id. 

SWs  [sivou4)  me  volez  rien  coaipiander.... 

Roman  de  là  Rose, 

Porte  ma  croîs  «s'en  aras  deux. 

Li  Congiés  Jehan  BodeL 

m 

S'en  araS;,  pour  ainsi  tu  en  auras  :  quelle  dif- 
férence l  ' 

Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  ce  ^i  afifirmatif 
et  si  vîf>  qu'emploient  à  chaque  instant  nos  vieux 
auteurs  : 

« 

Marie  ai  nvasi  >  si  sni  de  Francer 
—  Au  roj  Clovis  vous  en  irez  > 
.    Ct  ^1  me  le  saluerez. 
' —  Si  me  soît  Dîex  imsérîco^s  L.. 
àiéLi  ct  si  le  QiQfHsBJiez 
De  nous  bi^  loing  ! 

• 

w  Qri  t^it  Éaotilt  de  geflir,  qui  tnoiilt  scateftt  de 
ehoséy  et  êi  iie  se  ct^no^ent  pas  etix-meismes.  » 

M.  ftàynoùard  i*egi<ettai«  ttti  joui*  devait  noms 
d'avoir  Vti  disparaître,  dèslexv*  siècle,  plusitors 
de  ces  ftaltoés  de  stvte  •  sttrldU»  les  désinences,  ces 


règles  ^m^tieiles  4ê  la  poésie  praretiçftk^^UL 
donnaietii  ^  i%  nôtre  lant^  de  yarîété  r  de  çrâce  et 
de  ckrté.  a  Ckt  abaodon  ^  réppndit  un  de  aes 
éimeBf  s'expliqpie  par  Voidili.  oA  étaieptum^bés 
}0»  troubadours  :  Ms  vkani^  umi^aii  ces%à.  »  Ils 
Ci:^»t;iiii^re»t  dwsle  Nord;  mais  la  lungue,  n^ayant 
pas  âté  fixée  par  dea  ebef^'œuvre»  tâtoiiuia  loog'- 
teaips incertaine..  Toutefois^  eu p€9?d&nfe  quelques 
une&  de  $es  premièriss  règles>  elle  Goaliniiade  s'eu- 
riekir  de  kxmtions  el  de^ittola  eiaprimtés  an  latin. 
La  plupart  sont  venus  jusqu'à  nùu&y  a^^c  dos  for- 
tunet  divearse&.  U  serait  ciirieux  nf  «a  suivre  les 
TaridtÎQQâ  ^  ;  ^  de  yràr  comaMin t  tels  et  tels  mots  ^ 
bannis  dès  long-temps  du  langage^  sofUtrederenus^ 
d'aventure 9  en  faveur;  d'examiner  si  cette  £iiveur 
est  toiujoura  juste  ^  et  si  d'autres  qui  ia  méritaieutt 
mieux  ne  latent  point  Ih,  eomiste  tant  d'hmi- 
nétes  gens  >  daiks  Totibli. 

Je  me  suis  permis  de  rs^eler  au  awYaûr  denos 
bkms  écrivains  quelques  uns  de^  ee&  mote  décrus  : 
trébucher,  par  exemple^  que  cboyaît  Gorueille^ 
que  pft'oscpivit. Yoltaijre  y  Qt  que  l'auteur  è^PUmte 
a  recueilli;  j'auraisi  dû  t^outer  que  long-temps 
avant  Corneille  ^  il  se  trouve  f6rtbieA  placé  dans 
le  Jeu  de  Saint-Nicolas. 

Je  sais  que  cette  aTicienneté  n'e&t  pa^  toujours 
Un  titre.  Pour  btaancoup  de  pcrsoime»,  notam- 
ment pour  Voltaire,  un  pauvre  mot  qui  a  vieilli 
est  un  serviteur  qu'il  £siut  réformer.  Mais  si  ceux 
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quni'ont  remplacé ,  tout  briUans  el  hârctis  qu'ils 
sont  y  ne  le  valent  pas  ;  si*  ces. aventuriers  qui  par- 
tout vous  poursuivent  ^  dans  le  monde^  du  théâtre 
et  jusqu'à  la  tribune  ^  vientient  se  rem^tre  sans 
cesse  où  leur  ancien  eût  .été  mieux  y  £aut41  Icbsn- 
nir  sans  retour  cet  ancien?  JV  consens ,  s'il  n'a 
rien  en  lui^^méjme  qui  le  recommande;  Saint-Louis 
l'eût-il  affectionné,  eût-il  voulu  Teaneblir  même: 
la  noblesse  seule  n'est  plus  aujourd'hui  un  titrer 
Mais  parmi  ces  viens  réformés ,  qui  ont  rendu 
tant  de  services  {et  que  M.  de  Ghateaubriapd  ne 
dédaigne  pas,  lui),  voyons  s'il  D^en. serait  pasen-^ 
core  .quelques  uns  qu'on  pourrait*  employer  cofti- 
venablement. 

Prenons,  d'abord  le  plus  disgracié.  Mbuli ,  ve- 
nant -^de  multùm ,  ne  peut  aller  seul ,  j'en  con- 
viens; mais  accompagné,  conune  nous  l'avons.vu 
dans  cette  phrase  d'Olivier  Lamarche  :  Il  la  re^ 
garda,  ntoult  effrayément ,  ne  vaudrait-i  1  pas  bien 
ce  fiitiguant  heaucoupAipîx  se  présente  à  nous  sans 
•  cesse,  et  que  nous  employons  si  souvent,  sans 
nous  inforvier  ^seulement  d'où  itsort?  Placez  donc 
deux  fois  votre  beaucoup  dans  ces  vers  sur  laMade^- 
l^ifie,  et  vous  verrez  le  beau  coton  qu'il  y  jettera  : 

"^  Moult  de  péchiez 

(Qu'elle  avoit  en  son  temps  commis , 
Luj  sont  pardonnez  et  reiiiis ,  ^ 
Car  elle  a  grandement  aimé. 

m 

Grandement  y  d'un  grand  cœur,  grandi  ou 


magna  mente  j,  suivant  rétymologie  latine  de'  nos 
meiUeurs  adTèrbes.  en  ment ,  dérivés  de  ces  locu- 
lions  ecclésiastiques  :  scmcfâ  meniey  de^otdmmte^ 
verâ  mente,  etc.  y  conservées  en- partie  dans  les 
langues  de  FEurQpe  latine.  Que  jie  ^'est-on  tenu 
à  cette  étjmologie  !  en  n'emploierait  pas  aussi 
fréquemment  que  ridiculement  un  amas  d'adverbes 
*  en  ment,  où  le  cœur  n'entre  pour  rien,  et  qui' 
empêchent  de  le  remarquer  quand  il  y  est. 

Traduisez,  cçtte  phrase  bit)lique  -/certa  mente  in 
Deum  credo,  jpar  u  je  crois  en  Dieu  certainement ,  n 
ce  moir  psgrait  £|ible,  parce  qu'onoi'en  voit  plus 
rétymo^ogiCi 

Noift»  avions  des.  àugmentatils  qui ,  piir  Tabu^i* 
qu  on  en  â  fait,  sont  devenus  des  diminutifs  :  par 
exemple  larmqjrer,  actif,  qui,  dans  ce  vers  d'O*  La»* 
marche,  nie  manqi^it  pas  d'énergie  : 

Plorés  mes  maux ,  lamu^és  ma  douleur  ; 

Larmoyer  ses  .mau:t ,  covûme  lamenter  ses  mal—' 
heurs  f  exprimait  une  douleUr  prolongée  et  prp- 
fonde,. beaucoup  mieux  que  joZ^wr^r  :. 

Car,  qu'une  femme  "pleure ,  une  autre  pleurera. 
Et  toutes  pleureront ,  tant  qu'il  eu  sif^Tiendra . 

m  m 

Corneille  et  Racine  ayant  trouvé  ce  mot pleitre^ 
trop  faible  pour  l'harmonie  let  la  pensée,  l'ont 
heureusement  répété  : 

Pleurez  y  pleurez  y  mes  yeux,  et  fondez^  vous  en  eau. 
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Fleun,  iérmaUm ,  pUure ,  cilé  per&àel 

,AthaUe. 

Kous  avons  vu  aussi  dans  'le  Mystère  de  la 
Passion  : 

Hîérusalera  ,  pleure,  pleuré  ton  Kojr  ! 

Extrême,  signifiant  placé  à  rextrémitë,  comme 
dans  ce  vers  de  Jésus  aux  apôtres  : 

Allés  «a  nations  extrêmes; 

ee  mot  nom  manque.:  c'est  Vexlréma  Bntannia 
de  Tacite^  ^t  Vextremos  ad  Indos  d'Horace.  Ne 
poi|rrart-ôn  dire,  de  Racine  et  du  vieil* auteur 
de  notre  mystère,  ^extrêmes  (au  liçu  àf^p^acés 
au3t  deux  exirénutés  de  ïart)y  ils  se  UXiclient? 

Noos  Voyons^  dans  un  des  fraigmens  cpit  je 
crois^  de  Gerson>  ncVàme  enccfdavéFée  »  d!b|t-à* 
'  dire  emprisonnée  dans  nne  chair  déj»  livirée  aux 
vers,  Suivant  l'étymologie de  cada^^er  (cara  data 
vermîbus).  Ne  nous  étonnons  point  que  nos 
pères  jj.  plus  près  que  nous  des  Latins,  aient  enrichi 
notre  langue  d'une  infinité  d'expressions  que  nous 
avonis  perdues,  ou  dont  nous  ne 'sentons  pas  la 
valeur.  '  • 

Je  m'étais  souVent  servi  du  mot  ratifié,  dont 
je  compris  un  jour  tonte  U  force,  aux  ooops  que 
deux  paysans  se  donliaient  dans  ta  main ,  pour 
conclure  un  marché ,.  mais  sm^out  à  leur  cri  de 
Ratafiatl  (Re^  risUafiat)  d'où  nous  «von^î  tiréT 
bien  plutôt  que  de  l'Inde,  cette  bonne  liqueur 
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sems  laquelle  un   marché  ne  tiendrait  pas  en 
Flandre. 

Le  latin  moderne  est  aussi  parfois  plus  éner- 
gique ;'(f  Si  je  ih'btimiliey  si  je  me  fais  poussière/ 
et  c'est  ce  que  je  suis  devant  vous,  ô.mon  Bieu  !  n 
dira  un  traducteur  de  Y  Imitation ,  mais  cela  vaut-il 
ces  expressions  du  sublinie  auteur  :  Si  me  i)iUfi' 
caverOj  atquè  (sicut  sum)  puli^erizai^ero^t.^é.  in 
"valle  mhiUtatis  mecR,...  Que  d'èfairessions  sem- 
blables dans  le  même  ouvrage ,  <^t  nous,  trou- 
verons les  équivalens  dans  nos  vieux  aul^iurs  ! 

On  voit  souvent  senestre,  le  côte  ^uche ,  on 
sinislf^^  et  la  é/^ar/>-e^  d'où  Racine  fsdt  dire  au  per- 
fide Mathan  : 

* 

.   .  *.   .  Je  les  charmois  (^les  rois)  par  msi, dextérité. 

* 

L'auteur  du  Zecton  avait  dit  : 

Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse. 

•  « 

Nous  avons  vu  dans  le  drame  c^  Saintr-Louis  : 
«  Dieu  ne  veujt  point  qu'il  seigneurie^  »  qu'il  vive 
en  grand  seigneur  :  mot  heureux ,  qui  pourtant 
ne  vaut  pas  le  monseigneuriser  un  fat ,  de  Gresset  ; 
ni  paut-étre  le  chfestienné  an  Baptême  de  Cloi^is; 
'ni  Yemparadisé  de  no»  vieux  serinc»niiiaires. 

Redonde ,  qiie  nou9  avons  trouva  si  bien  placé 
dans  ce  refrain  blasphémateur  des  Juifist  : 

Que  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  enfans  ! 
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redonaè  peint»  admirablement  le  sang  de  J.-G< 
retombant  de*  génération  en  génération  sar  les 
malheureux  Juifs.  Ce  mot  me  parait  si  nécessaire 
«que|e  regrette  de  ne^s  le  retrouver  jusques  dans 
ces"  vers  de  ^I.  de  Lamactine  : 

Serions-nous  donc  pateils  ati  peuple  déicide , 
Qui ,  d^ns  l^aineuglement  de  son  orgueil  stupide , 
Du  saog  de  soi^  Sauveur , teignit  Jérusalem? 
Pi"it'l'enipîre  du  ciel  pour  l'émpîre  du  monde  , . 
Et  dit  tu  blas|ttmant  :  Que  ton  sang  nous  inonde , 
0  roi  V»B«thléem!  ^ 

.  Je  trwive  ce  inéme  mot  employé  dUrne  ma- 
nière très  heureuse  encore  dans  un  discours  de 
Pierre  rfAilly  à  Charles  VI  :  «  Immo ,  cestes  in- 
jures  que  l'en  dit  ez  prédications  et  libôUes^ditTa- 
matoires^.  nerfandïeron/jusques  à  vous,  sire.  » 
•  Laèburer'et  ou{>rer  {pperan)  ont  été  conservés 
dans  quelques  provinces*  Pour  exprimer  toute 
espèce  de  travail ,  le  plus  léger  comme  le  plus 
pénible,,  nous  n'avons  qu'un  mot ^  avec  lequel 
nous  n'eussions  pas  fait  ces  vers  du  Mystère  de 
la  Passion  : 

Si  sâlut  opérer  voulons , 
A  ce  ouvrons  et  labourons. 

«  Plus  y  suis  et  plus  y  laboure  {â  mon  histoire^ 
«  dit  Frdîssart,  Liv.  IV,  ch.  i),  et  plus  me  prâit  ; 
(c  car  ainsi  comme  le  gentil  chovalieï*  qui  aime  les 
(c  armes ,  et  en  persévérant  et  continuant  il  s*y 
«  nourrit  et  parfait,  ainsi  en  labourant  et  owrant 
(ç  sur  cette  matière^  je  m'habilite  et  délite.  » 


,  Perdurable et perdurablemeni , ^ui  signifient/ 
comme  nous  Tavous  vu^  ce  qui  dure  au-'delâ  du 
temps  >  ]^ourquoi  y  avoir  renoncé  ?  Est-ce  parée 
qu'on  s'occupe  assez  peu  <le  l'avenir ,  et  qu'on-  y 
croil5»peu?  Nous,avôns  ppurtant  gardé  permanent. 
Et  désespérance^  qui  joue  un  rôle  si  terrible 
dans  les  derniers  ipomens  de  Jpdas^  nous  ne 
l'ayons  plus  :  le^suicidé^  toutefois /ne  nous  man-* 
que  point. 

Et  remembrancey  que^nous  avons  trouvé  dans 
Fexorde  en  vers  de  la  Passion  de  Gerson,  ce  mot 
n'e$t*il  pas.  plus  oratoire  que  sou^ertiry  et  plus\ex- 
pressif  que  mémoire  ?  w  Sainte  Mfkrie  !  dis-je  au 
«  chevalier,  que  vos  paroles'me  sont  agréables!.. 
«  Toutes  seront  mises  ei»  méfnoire  et  en  rimèrrt^ 
«  branùe  et  chronique,  en  l'histoire  que  j^  pouï*- 
u  suis ,  si  DieiL  me  donne  qu'à  /santé  je  puis^  re-* 
a  tourner  en  la  comté  de  Hainaut  et  en  la  ville  de 
«  Yalenchienneç  dont  je  suis  natif  l  »  Ainsi  parle 
notre  bon  Froissart  (  Liv.  III  /eh.  12.) 

Recordatiouy  qui  signifie  la  méçfioire  du  cœur^ 
pourquoi  l'avoir  abandonnée  ?  Bn  atirîons^nous 
perdu  l'usage?  Lorsque  Jésus  porte  sur  saint 
Pierre,  qui  venait  dfe  Iç  réniçr,  'un  tendre  regard, 
alors  saint  Pierre,  dit  Gerson,  fut  recors  àe  la  pa-- 
rôle  de  son  maître.  Mettes  se  sounnt^  il  n'y  a  Jk 
rien  pour  le  cœur. 

'  Dans  le  drame  de  Saint^Louis,  un  Turc  dit  des 
Ghrétiens  qui  l'avaient  blessé  dans  ses  aiiections  : 
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Toutes  le$«fojs  ^e  tae  recorde 

De.  ces  faulx  chrestiens  très  maudis.... 

Dedans  mon  cœur  j'ay  si  grant  raige.«.. 

Nous  avons  entendu  cette  paUvre  mère  : 

Toutes  les  fois  .que  me  recgrde 

Des  maulx  que  tu  me  fais ,  mon  fils. . . . 

•  ♦ 

Jtemémorer,  qui  exjM^iisue  ractioii  de  raf^eler  à 
là  jrnémpire,  dit  plus  aussi  qiie  se  souvenir.  Daps 
la  même  pièce ,  Saint-Louis  se  dit  à  lui-même: 

Je  «^Biéi^we  (qu  rem^nore)  l'^soriplaRe  » 
Qui  dit  que  cculx  qui  dsoit  feront.... 

A  l'ëfiitliète  invHuable,(^  çQuviesri;  si  }>ien  à 
Dieuy  Gnersoti  oppose  pelle  de  mèiable  >  et  j'ai  pru 

devoir  l'imiter 9  page' >4^' 
.  Quand  le  mênie  dratfMr  apostropiie  l'homme 

0Qlère4|iii  vei^t  se  veng^  aussîtdt^  au  lieu  de  ces 

expressions  cutêsiiôly  sans  délai,  mous  avons  vu 

«  • 

comiistenl  il  se  sert  du  mot  incontinem  y  d'autant 
mieux  plaeé  i^vtil  peint  à  la  (m»  l'iKMaame  c|tti  ne 
peut  se  coiftteiiir  ni  a|;};endre. 

Fotirâuivaoâ««o  mais  ^urqupt  s'efiBorcer  de 
faire  rendre  à  de  vieux  exilés  le  droit  de  boorr 
gepisie?  Une  }m  in&ei:ibli^  >  le  nouvea«i  didion- 
niiire  d^  l' Apaidémie  > .  <|iiî  peillt-étre  les  repousse  à 
jamais. .;  —  J}fen  tenez  cQmpêa  !  —  me  dît  up  oa- 
imairade^  grand  ennemi  des  r^ègleft^ 

.  —  ,11  faut  bien  pourtant  une  loi  ;  et  convenons 
que .  celle  0ti  qimestion  esjt  assess  à  pttopos  venue- 
I^  tem|>$  de  l'anatrckie^  ou^  si  l'on  vieul;^  éàs  va- 


\ 
\ 


A 
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'S  est  passé*  Tout  rouges  de  nos  esctpades  et 

en  sautani  pardessus  mille  règles,  latigné 

«>t  i>oi»niémes^  neus  allions  demander, 

'HOD  ttiujte  classique ,  qu'on  pons  ra*^ 

j  Flauté^  à  la  meule»  ad  molam ,  on 

j  ramenât  aux  carrières;  et  voilà  qu'uxi 

.licîieux  nous  est  offert,  qui.  n'est  pas 

apt,  Il  est  vrai,  de  sévérité;  mais -des  chaînes 

^tt'ont  portées  avec  tant  de  gloire  nos  meilleurs 

écrivains. . .- —  Sont  toujours  des  entraves  y  et  nous 

n  en  voulons  plus! 

—  Crions  donc  :  -^  bas  Vorthographe!  comme 
ou  criait  pendant  l'émeute  :  Ahas  les  réverbères! 
Chacun  de  nous  alors,  libre  (F entraves j  pouvant 
parler  sa  langue ,  une  Jangue  à  part  >  et  donner 
Tessora  son  géme>  voyez-vousr  nos  génies  mon- 
tant.. ••  à  la  tour  de  Babel ,  pour  de  là  trébucher 
jusques  au  Bas-Ëmpire  et  à  la  Barbarie  ! 

Il  n'en  sera  pas  ainsi,  du  moins  il  fkut  l'espérer. 
Si  quelques  écrivains  du  dernier  siècle ,  par  un 
purisme  étroit,  provenant  surtout' de  l'oubli  des 
langues  anciennes  et  des  origines  de  notre  langue, 
ont  provoqué  une  réaction  qui  nous  a  jetés  dans 
des  écarts  fâcheux ,  le  nouv;^ au  di'btionnair^  de 
l'Académie  Française  est  composé  dans  un  esprit 

fait  pour  rapprocher  les  extrêmes  (i)/  Les  excel- 

».  ■ 

(i)  Quoique  l'Académie  n'ait  dû  itous  donner  que  les  mots  en 
vsa^  ;  qifiqMc  notre  vieille  langue  doive  être  pour  elle ,  à  oe 
que  j'a]ipreads,  l'o^elt  d^nn  nouveau  dioHonnçiipe  non  «soins 
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lentes  (Àser votions  ^ui  le  précèdent  ^  en  nous 
ramenant,  à  l'étude  des  écriyainâ  dti. siècle  de 

• 

Louis  XIV,  doivent  avancer  chez  nous  ce  retour 
au  beau ,  demandé  par  les  fneifleurs  esprits ,  par 
les  plus  éminens.  J 

*   Que  ce  beau  soit  toujours  camarade  du  bon  ^  j^H 

_  « 

dirait  La  Fontaine:  c'est  aussi  ce' que  nous .souhai- 
'•  tons.  On  est  si  heureux  de, pouvoir  aimer,  celui 
qu'on  admire ,  et  de  reconnaître  l'homme  dans 
l'écrivain  !  Pourquoi  cevirbonus^  dicendi peritus , 
pourquoi  cet  accord  du  génie  et  du  caractère  se 
retrouve-t-il  surtout  dans  l'avant-demier  siècle  ? 
C'est  qu'une  éducation  fortp  et  les  publiques 
mœurs  imprimaient  à  tous  le  respect  des  formes, 
et  plus  encore  des^  choses  ;  comme  le  veut  Quinti- 
lien  :  Verhoram  curam^  reiiim  soïlicitudinem. 

De  la  ces  immortels  ouvrages  d'un  siècle  uni- 
que îjous  reflétant  plus  pur  ce  ;que  l'antiquité 
profane  avait  eu  de  plus  beaii,  et  le  moyen  âge  de 
meilleur.  -      .       . 

Vint  après,  un  temps  de  déqadence,  né  du  mépris 
des  moeurs.  JEt  s4l  s'est  opéré,  de  nosjonrs,  non 
seulement  dans  les  art^  du  dessin ,  comme  on  Ta 
dit',  mais  en  littérature,  un  retqujç  bien  marqué 
au  goût  npble  et  nbi^ai  du  grand  siècle,  c'est  à  Na- 
poléon ,  à  son  amour  du  beau ,  à  son  respect  des 

curieux  qu'utile,  nous,  retrouvons  pourtant  déjà  dans  celui-ci 
plusieurs  des  içots  anciens  qu'on  pouvait  regretter. 
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coiiTenances  y  (pie  ce  retour  est  dû  en  partie^  Ce 
grand  homme  (je  ne  parle  point  du  conquérant, 
mais  du  génie  réorgaaisateur)  a  le  double  mérite 
d'avoir  présidé  dignement  au  présent  »  et  jugé,  de 
haut  y  le  passé. 

Voyez ,  dans  le  Mémorial  de  Sainte^Hélène  ^ 

* 

où,  sur  son  rocher,  et  de  son  regard  d'aigle^  il  dé- 
couvre tout;  voyez  s'il  confond,  par  exen^le^ 
avec  Corneille ,  avec  Racine ,  l'écrivain  multir 
forme  qui  fut  l'éblouissante  et  trop  fidèle  expres*- 
sion  du  xviif *  siècle  (i). 

Malgré  le  génie  dramatique  de  l'auteur  d'^fe^^> 
l'acteur  le. plus  profond,  le  plus  vrai  qu'ait  eu  la 
scène  française,  Talma,  s'atlachaitde  plus  en  plus 
aux  deux  maîtres ,  à  qu^ques  uns  de  leuris  disci- 
ples; il  ne  jouait,  de  l'immense  répertoire  de 
Voltaire,  cj\i  OEdipe^  et  rarement,  ce  Je  ne  com- 
«  prends  pas  Voltaire ,  <lisait-il  à  un  de  mes  amis.; 
c<  je  ne  comprends  pas  Orosmane  déclamant,  en 
((  tête  à  tète  avec  sa  jeune  esclave ,  des  maximes 
<c  politiqqies.  Ce  ton  continu  de  tribune  est  peu 
a  naturel.  On  aime  à  voir  qu'Auguste  même  en 
H  descende  à  la  fin,  et  que  Sylla  l'abdique  avec  ses 


(i)  Après  avoir  coipmeiité,  relevé  les  beautés  de  Phèdre  et 
^AthaUe,  en  rabaissant  excessivement  Iç  Mahomet  et  le  BnUus 
de  Voltaire  :  «  Oïl  ne  croira  qu'à  peine ,  dit  JVapoléon  dans  le 
it  Mémorial,  que  Voltaire  eût  détrôné  Corneille  et  Eacine.  On 
«  s'était  endormi  sur  les  beautés  de  ceux-ci  ;  et  c'est  an  premier 
«  Consul  qu'est  dû  le  réveil.  » 

3a 
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«  {attAiliets^  avdtit  de  ^.  dépotiilléf  Êistueusemènt 
c(  du  pouvoir.  »  Ce  sont  à  peu  prè^  ses  paroles. 

Mbis  rien  de  plus  ititéressant  que  l'admirdtiou 
de  Napoléon ,  que  cette  sympathie  dû  génie  pour 
le  génie  d'un  autre  siècle.  A  ses  yeui,  le  règne  de 
Louis  XV  n'ofire  plus  »  littérairen^ent ,  au  lieu 
de  cet  enohalnement  de  victoires  sans  nombre , 
qu'une  retraite,  bHllante  quelquefois;  et  la  Ré- 
pahliquie française  (si  féfcolide  en  barbarismes) 
un  sffuçe  gui  peut.  C'est  dans  cette  dëbâde  que  là 
littérature  de  l'Empire  semble  aVoii^  reçu  de  lui 
la  mission  d'arrêter  le  débordement  :  comme  ce 
corps  de  réserve  qui ,  après  Moscou ,  placé  à  Tar- 
t*îère-gatd^  pour  défendre  la  grande  amiée,  con- 
tenait les  Closaqùes  y  et  ne  céda  que  moitiéntatié^ 
tuent  à  la  puissance  de  corps  plus  réguliers. 

Toutefois  y  qudqu'imposant  que  soit  le  jugé- 
mettt  de  Napoléon,  le  xvm*  siècle,  se  trouva t- 
\\  entre  deu^c  géatis,  tie  se^ait  pas  en  tout  un 
sièch^'^ixiin'. 

L'auteur  A'Jgaînermton,  de  Frédegondè^  et  du 
Coûtas  Analytique  de  Littérature  â  fort  bîeU 
mesuré  Ib  distance  qui  sépafe  les  deuic  der- 
niers siècles,  et  notamment  Voltaire  de  Racine. 
Après  avoir  parlé  des  sai^antes  beautés  qu'il  £iut 
ajdmfrer  d'autant  plus  dans  Vincomparable  pôèté, 
qu'on  y  aperçoit  moins  l'artiste^  M.  Lemercier 
ajoute  :  «  Demandez  à  l'auteur  de  Mérope  si  k 
clarté  populaire  de  sa  poésie  mérite  nu  pri^  égikl.  « 
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tl  est  de»  sujets  ponrtatit  où  cette  clarté  popu-- 
laire  y  mais  avec  plus  de  nerf  et  moins  d'otne- 
mens^  suffirait;  il  est  des  personnages  en  qui  Von 
préfère^  même  à  Part  le  plus  admirable ,  des  for- 
mes de  style  nues  et  presque  décharnées  j  ainsi , 
le  Populaire,  dans  le  drame  de  Saint-Louis  >  nous 
élale  ses  bsas  nerreux  (p.  5^3  et  suiç.)  ;  ainsi  les 
apôtres  >  ces  pauvres  pédheurs  de  poissons  qui , 
sans  lettres  et  sans  autre  appui  que  k  vérité,  vont 
remplacer  les  Gaton ,  les  César ,  sont  d'autant 
plus  miraculeux  que  leur  langage  est  plus  simple 
(page  212). 

Ainsi,  saint  Jean-^Baptiste,  ce  prophète  agreste, 
que  nous  avons  vu  (p.  ^01)  sortant  du  désert  pour 
admonester  les  grands  et  le  peuple  : 

Peuple  de  povre  remembrance , 
FaÎÂ  pénitence ,  pénitence  ! 
Vivant  ^  la  feras  si  ta  voetilx , 
Après  la  mort ,  jamais  ne  poeulx. 

Tel  n'est  pas  tout-a-fait  le  grand-prêtre  dans 
Athalie;  mais  Joad  n'est  point  un  prêtre  du  désert. 
Toutrfois,  dans  ses  prédictions  au  perfide Mathan, 
qu'il  nous  montre  en  proie  aux  chiens  deJésa- 
bel  y  et  dans  ses  apostrophes  aux  Juifis,  Racine 
|ilace  fort  bien  de  ces  âpres  mots ,  qu*un  lecteur 
habile  sait  faire  ressortir  : 

Je  crains  Dieu ,  dites-vous ,  sa  vérité  me  touche  ! 
Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 
.'  u  Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 
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«  Par  de  Btëriles  Yoeux  pense^vous  m'honorer? 
«  Quel  fruit  me  revient-îl  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 
«Xie  sang  de  vos  rois  crie,  et  n'est  point  écouté. 
«  Bompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 
«  Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes , 
u  Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  vos  victimes.  » 

Gomme  la  voix  du  grand  acteur,  après  s'être 
prolongée  avec  crie  ^  et  brisée  en  éclats  contre 
pacte,  reprenait  des  forces  pour  exterminer  les 
crimes,. tl  ne  se  calmait  que  sur  le  dernier  vers 
et  sur  ce  n;LOt  alors  qui  contraste  a^ec  les  durs 
monosyllabes  des  autres  hémistiches  I . 

Corneille ,  par  des  formes  moins  élégantes ,  se 
fût  rapproché  davantage  de  Jean-Baptiste.  L'au- 
teur des  Horaçes  et  de  Poljreucte,  qui ,  comme  le 
saint  du  désert,  ne  sortait  guère  de  sa  retraite  que 
pour  aller  répandre  nu  dehors  et  dans  l'avenir  ses 
grandes  pensées,  nous  les  of&e  parfois ,  ainsi  que 
l'auteur  àiAtrée,  hérissées  d'épines,  hirsvias , 
comme  dit  Quintilien. 

l.e  style  estVhomme  même ,  a  dit,  dans  son  dis- 
cours  de  réception  à  l'Académie  française ,  Buf- 
fon,  dont  ces  mots  si  souvent  cités,  ont  peut-être 
plus  de  portée  qu'il  ne  leur  en  donnait  lui-même* 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  à  quel  point  le 
caractère  et  les  habitudes  d'un  écrivain  influent 
sur  son  ^yle.  Malgré  les  exceptions ,  on  verrait 
(outre  les  Bossuet ,  les  Fénelon) ,  l'auteur  àUphi- 
génie  portant  dans  ses  compositions  la  régularité 
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de  sa  vie,  et  aussi  la  noble  élégance  de  sa  per-^ 
sonne  ;  ÎScarron^  dans  ses  œuvres,  ses  difTormités  ; 
La  Fontaine  y  ses  négligences  et  son  laisser-aller; 
Buflfbn,  son  goût  pour  la  parure  et  sa  magnificence  ; 
Voltaire,  l'antithèse  et  les  contrastes  étonnans 
qui  étaient  dans  tout  son  être;  Ducis,  la  hauteur, 
la  sève,  et  parfois  aussi  Técorce  du  chêne. 

Grébillon,  ainsi  que  Corneille,  passa  une  grande 
partie  de  ses  jours  dans  une  retraite  obscure  et 
plus  dénuée  encore  que  ses  œuvres  d'ornemêns 
superflus.  Entouré  des  animaux  fidèles  qu'ilaimait, 
M.  Raynouard ,  qui  avait  avec  Grébillon  ce  trait 
de  ressemblance ,  me  recevant  un  jour  à  Passy 
dans  une  sorte  de  mansarde  où  il  se  tenait  quel- 
quefois avec  ses  livres  et  ses  chiens,  me  dit  ces  vers 
de  Rhadamiste  : 

La  pompe  de  ces  lieux , 
Vous  le  voyez  assez,  n'éblouit  point  les  yeux. 
Jusques  aux  courtisans  qui  me  rendent  hommage , 
Mon  palais ,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage. 

Ce  n'est  point  dans  un  boudoir  qu'eussent  été 
conçus  les  Templiers  ^  et  que  l'auteur  deRhada-^ 
miste  eût  jeté  en  bronze  des  vers  tels  que  ceux-ci: 

La  nature ,  marâtre  en  ces  affreux  climats , 
Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats; 
Son  sein  tout  hérissé  n'offre  aux  désirs  de  l'homme 
Rîen  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 

Quand  Voltaire  traite  de  vieux  et  de  barbare  le 
style  de  Corneille  et  de  Crébillori,  on  pourrait  lui 
répondre  :  Sans  doute  AitiUiy  les  Horaces ,  Atré% 
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ne  sont  pas  écrits  avec  cetle  élégance  harmcH 
nieuse  qui  nous  enchante  dans  Mérope^  Zaïre  et 
Mariamne  ;  mais  la  force  d'un  style  abrupt ,  sa 
vétuAté  même ,  nécessaire  parfois ,  n'est«oe  rien 
que  cela  ?  N'esfr-<îe  rien  que  d'avoir  le  style  de  son 
sujet  ?  Sans  prétendre  excuser  les  vices  de  la  dic- 
tion^ il  est  pourtant  des  fautes  heureuses  : 

iVoR ,  ii  n'est  rien  que  JVanine  n%o/tore , 

est  une  négligence  sans  effet;  mais  Auguste  disant 
à  Cinna  : 

Tu  trahis  mes  bienfaits ,  je  les  veux  vtàovltler, 
Je  t'en  avoîs  comblé ,  je  t'en  veux  ^ccshler; 

est-ce  là  une  négligence?  Comment  Voltaire, 
avec  un  goût  si  sûr  quand  ses  préventions  ne 
Végarent  points  n'a-t-il  pas  remarqué  que  cette  ac- 
cumulation des  mêmes  sons^  redoubler^  comblé ^ 
accabler,  en  frappant  Toreille  d'un  ingrat ,  sem- 
blent avoir  pour  but  d'aller  jusqu'à  son  âme  ? 
Écoutons  encore  Acomat  disant  à  Osmin  : 

Youdrois^tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  aj^rentissage, 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  &tigue  et  les  ans,  etc. 

Faut-il  remarquer  ce  mot  di  apprentissage  et 
l'harmonie  heurtée  des  vers?  Faut^il  rappeler 
ceux  d^Athaliey  et  cet  affreux  mélange 

D'os  et  de  chs^irs  meurtris  et  traînes  dans  la  fange? 

Nous  avons  reUx)uvë  ces  lettres  gutturales  dam 
la  strangulation  et  le  r^lement  de  Judas,  que 
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pous  rappelons  comme  exemple^  mai$  npu  eert|s$ 
cQmine  modèle. 

Par  le  choc  hardi  de  deux  mots  oppo^é^, 
Racipe  n'a-t-il  pas  lutté  d'éwi^ie  coptre  Vin 
me  tota  mens  f^epus,  d^ns  ce  vers  dç  Phèdre  : 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  pnMd  attachée? 

Enfin  les  geps  qui  nient  ces  opon^atopées  signa* 
lées  par  M.  Nodier^  ne  mériteQt-ils  pas  cju'on  leur 
siffle  au^  oreilles  l'apostrophe  d'Oreste  : 

Pour  qui  smU  ces  serpem  qui  sifflant  sur  yq&  têtes? 

Que  d'exemples  pareils  dans  Corneille  et  Ra- 
cine I  Mais  si  je  citais  parmi  les  anciens  ^  non  seu-- 
lement  les  poètes,  mais  les  grands  prosateurs  qui 
ont  su  conformer  leur  style  à  leurs  sujets,  on  re- 
connaîtrait, dans  Salluste  par  exemple,  aux  for- 
mes populaires  et  à  la  vigoureuse  incorrection  du 
langage  de  Marius,  le  dur  habitant  d'Arpinum,  le 
soldat  parvenu  ;  tandis  que ,  dans  le  même  histo- 
rien ,  la  noble  élocution  de  Sylla ,  jusque  dans  les 
menaces  pleines  de  politesse  qu'il  adresse  à  Boo* 
chus,  décèlerait,  k  ne  s'y  pas  méprendre,  l'homme 
du  monde  et  l'éiégant  patricien.  De  ces  observa* 
tions ,  concluons  avec  Horace  que  le  ppète  doit 
d'abord  se  pénétrer  des  mœurs ,  du  caractère 
et  des  sentimens  de  ses  personnages , 

Post  effert  animi  motus,  interprète  lingud. 

Mais  pour  avoir  u^p  style ,  f^ut-i^  les  pre^odrc 
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tous  ?  Racine^  qui ,  dans  sa  trop  courte  carrière  ^  a 
excellé  dans  tous  les  genres  de  littérature^  de- 
puis l'histoire,  l'épopée  (nous  yerrons  jithalié); 
depuis  l'ode  sublime  jusqu'à  l'épigramme  maro- 
tique  ;  depuis  la  tragédie  mythologique ,  histori- 
que^ sacrée,  jusqu'il  la  comédie  la  .plus  originale]; 
depuis  le  plus  beau  discours  académique  jusqu'à 
la  polémique  la  plus  piquante;  Racine  cependant 
n'eut  pas  la  prétention  de  traiter  tous  les  genres. 
Dans  le  plus  grand  nombre,  les  modèles  qu'il 
nous  a  laissés  ne  sont  que  des  essais,  oh  des  déla»- 
semens.  Nous  voyons  que ,  malgré  son  érudition 
profonde,  il  étudiait  plus  qu'il  lie  composait.  Oh 
conçoit  ce  qu'ont  dû  lui  coûter  de  méditations 
EstheretAthalie,  séparées  de  Phèdre  par  plus  de 
dix  années.  Voilà  comment  on  entre  dans'  la  vé- 
rité^ comment  on  parvient  à  la  rendre  :  les  com- 
binaisons savantes  et  profondes  ne  s'improvisent 
pas. 

J'étais  un  jour  au  secrétariat  du  Théâtre-Fran- 
çais. Talma,  quiarrivait  de  sa  campagne  pour  jouer 
le  lendemain  Auguste ,  entre.  On  lui  dit  que  le 
spectacle  est  changé,  qu'on  donnera  Britannicus^ 
s'il  veut  y  jouer  Néron,  a  Comment!  s'écrie  fu- 
ii  rieux  le  grand  tragédien,  voilà  plus  de  huit  jours 
(c  que  je  suis  Auguste  <  chez  moi ,  et  vous  ccoyez 
«  qu'au  pied  levé  je  vais  être  Néron  ici  !  » 

Ce  mot  est  le  secret  de  Vart ,  me  disait  un  de 
nos  meilleurs  écrivains  à  qui  je   le  citais,  (c  Le 
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(r  génie  de  la  tragédie,  ajcMitait-il ,  ne  doit  pas, 
(c  suivant  l'expression  de  Gresset ,  papillçriner 
«  d'une  fleur  à  l'autre^  S'il  veut  vivre,  ilfautqii'il 
w  s'arrête  et  qu'il  creuse;  qu'il  creuse  surtout  ce 
(c  sol  neuf  encore ,  quoiqu' heureusement  exploité 
i<  déjà,  ce  vaste  champ  de  noire  histoire  et  de  nos 
(C  vieilles  mœurs.  Il  n'en  faut  craindra  pour  cela 
ce  les  décombres  ni  la  poussière.  » 


Quoiqu'en  tout  ceci,  vrai  manoeuvre,  je  n'eusse 
rien  à  gâter  et  point  de  style  à  perdre,  si  pourtant, 
en  voulant  tirer  du  fond  de  nos  mystères  trop  de 
pierres  brutes  et  la  vérité  de  son  puits ,  si  j'avais  > 
aux  yeux  de  nos  classiques  maîtres ,  contracté  des 
souillures  trop  grandes^  remontons  en  hâte  au 
grand  siècle  :  c'est  là,  c'est  dans  ces  sources  pures 
qu*on  peut  se  retremper  et  se  débarbouiller  ai^ec 
de  V ambroisie. 


NOTE. 


J'ai  parlé ,  dans  qiob  Introduction ,  de  l'adopdon  du  texte 
latin  de  V Imitation  de  J:-C.  pour  les  collège  de  France. 
M.  Gence ,  dont  ce  sujet  a  réveillé  la  muse  octogénaire  ^  me 
dit,  dans  son  épître,  entre  autres  choses  temarquables  : 

Ainsi ,  Gerson  encor  nourrira  la  |eanesse. 
La  manne  (i)  qu*dn  grand  homtnè,  en  sa  sainte  YieiUtisse, 
r  Donnait  à  nos  aienx,  cette  ma&ne,  c*est  Ini 
Qui  vient  à  nos  enfans  la  donner  aujourd'hui. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  j'ose  croire  que  le  texte  latin  de 
(i)  Marma  reconditum.  Imit.,  Lib.  I,  cap.  i. 
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rËvangile<,  auquel  on  pourrait  joindre  un  choix  des  grands 
prosateurs  sacrés  et  de  quelques  poètes  ecclésiastiques ,  de- 
vrait être  ,  chez  les  Chrétiens ,  la  base  de  toute  instruction. 
Outre  l'avantage  qu'ils  retireraient  d'une  langue  usuelle, 
presque  sons  iavcrsîons ,  sans  ellipses ,  et  type  de  la  nôtre , 
les  jaunes  gens  ,  fortifiés  par  la  vérité  qu'ils  auraient 
puisée  dans  ses  sources ,  fourraient  alors  sans  danger  se 
livrer,  les  uns  à  l'aridité  des  sciences  exactes^  les  autres  aux 
études  de  l'antiquité  profane.  Les  erreurs  anciennes ,  les  so*- 
phismes  modernes ,  seraient  sur  ey^i  sans  prise.  Loin  de  dé- 
daigner la  Religion ,  parce  que  son  berceau  fut  humble  et 
soumis  à  toutes  les  misères  humaines ,  elle  en  sf  rait  pour  eux , 
ce  qu'elle  est  eu  effet,  plus  belle  et  plu5  miraculeuse.  ïies 
vers  de  Voltaire  que  nous  avons  cités  ^  ces  qualifications  de 
vil  ouf^rier  et  de  lâche  exercice  dont  il  a  cru  flétrir  l'Homme- 
Dieu  ,  tout  cela  glisserait  sur  l'esprit  affermi  où  serait  im- 
primée, jpar  exemple  9  quelqu'une  de  ces  hautes  et  philoso^ 
pbîques  pensées  de  la  moindre  des  hymnes  de  Santeuîl  au 
Christ  : 

Divine  crescebas  puer. 
Crescendo  diseebas  patij^ 
Qfà/fm  0i0mas  domos» 
Domo  latet  sub  paupere.,». 
•  Cceinm  manus  quœ  eustinent, 
Fabrile  eojureàtant  opus. 
Supremus  astrorum  faher,  etc. 

u  Tjout  en  croissant ,  enfant  divin  ,  tu  préludais  à  ta  Pas- 
sion et  nous  apprenais  à  souffrir  {discehas  pati  exprimé  tout 
cela).  Le  Créateur  des  demeures  éternelles  est  caché  sous  le 
toit  du  pauvre.  Ces  Huiin^quifiontienBentles  cieux  ne  dédain 
gnent  point  l'humble  rabot  ;  et  le  grand  arohiteeie  êfis  mondes, 
le  fahricateur  souverain..,,  m 

Mais  cette  expression  même  de  La  Fontaine  ne  r^dpas  le 
faher  astrorum.  Tout  Santeuil  est  intraduisible ,  comme 
V Imitation  :  sachons  donc  la  langue  de  Gerson  et  de  Santeuil. 

FIJN.     * 
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les X.  Sacre  des  rois,  dans  l'intérêt  des  peuples.  Pensée  de 
Bossuet,  conforme  aux  vers  de  plusieurs  grands  poètes,  67. 
Deux  Cloi^is  au  théâtre  français ,  69.  Le  baptême  se  fit-il 
par  aspersion  ou  par  immersion  ?  Lacune  dans  Grégoire  de 
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fession au  pape.  Lutte  des  deux  principes ,  idée  vraie  et  pro- 
fonde. Autres  pièces  inférieures. 

Solennités  religieuses  et  dramatiques. 

Un  mystère  sous  ]^hîlippe-te-Bel  y  page  iio.  Entrée  d'Isa- 
beau  de  Bavière  à  Paris ,  décrite  par  Proissart.  Trait  piquant 
d^Alain  Ghartier.  Philosophie  du  christianisme,  112.  Mys- 
tère où  deux  prêtres  jouent  leur  vie.  Beaux-arts  dans  le 
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rine.  Cbants  (* 


1™'"/      ^ 

^^  A'X.nrtssioD ,  la  plus  vraie  peut-être ,  de 


f,^-' 
'.',<» 


,.      cette  ÎBSti- 

—t.  Clint.  .•  _      ,<f'<^.  m-ajva  à  VJm- 

en  kegue  v»'  ^Ç^âde  la  P.m»e  e»  Fl.ndre , 

"f.''™'?"  ..deC.i.braimi834,i5i. 

Ftte  de  S  Ane,  dei  Fùtu  et 
vellement  repr^ient^  ,   i65< 
^j*"  ',!!■  '^,  chei-d'œuvre  de  la  poésie  française 

'j,.  '"^      Mys^tt  dt  la  Passion. 

I^ge,  page  i66.  Rapprocfaé  d'ÀtkalUet  du  Pa- 
.ft/Vj,  ^t-celà  que  Uilton  a  trouvé  son  poëme7Saiiit 
it^^fi  de  notre  injuste  onbli  ;  par  qui ,   169-  Enter. 
^f^ju,- terre,  174.  Sainte  Aune  et  Joacbim.  Scènes  pa- 
/*|\jr(,j.  Vers  de  M.  de  Lamartine,  175.  Charité  touchante. 
'"[^àe  comédie,  jouée  pflr  des  mendlans,  178.  Anne  et 
^Dj  éprouvés  du  ciel ,  i8o.  Résignation  sublime.  Pleurs 
1,  Suint-Louis  sur  la  mort  de  son  frère  il  Afansoura,  182. 
n^ation  et  bonheur  des  saints  époux  de  qui  doit  naître  la 
^^rfl  du  Christ,   184.  Naissance  de  Marie,  186.  Marie,  ii 
[Tois  ans ,  reçoit  la  vishe  de  parem  éloignés  qui  l'intetrogcnt , 
comme  Athalie  Joas ,  1 89.  Rencontres  étonnantes  entre  aotic 
vieil  auteur  et  Racine,  192.  Mot  de  touis  XIV  sur Téniers 
et  sur  Amjot,  igS.  Racine  a-t-il  eu  connaissance  dn  vieux 
mystère?  igS.  Scène  de  diablerie,  ihid.  Ëloge  origifta^e'la 
Vierge,  196.  Naissance  de  Jésus,  197.  Les  rois  A  la  divine 
crèche,  mais  après  les  bergers.  Esprit  de  l'Évangile.  Com- 
ment Voltaire  l'a  compris,  ibii.  Massacre  des   Innocens. 
Hérode  tue  son  propre  fils.  Mut  d'Auguste,  199.  Hérodese 
tue.  Pendant  qu'on  lui  rend  des  honneurs  sur  la  terre ,  il  est 
aux  enfers  torturé.  Scènes  doubles ,  imitées  par  nos  vîeui 
peintres,  ihid. 
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Allusions  piquantes.  Singuliers  sermons  d'Olivier  Maillard  ; 
jne  ménage  pas  plus  les  tyrans  que  les  femmes.  Chaires  pour 
ses  sermons,  20S.  Comment  saint  Jeân-Baptiste  apostrophe 
le  fils  d^Hérode  et  sa  maîtresse,  206.  Bourdaloue  devant 
Louis  XIV  et  madame  de  Montespan.  Martyre  de  saint  Jean- 
Baptiste,  209.  Vocation  des  apôtres.  De  pauvres  pêcheurs 
de  poisson ,  des  artisans ,  un  prince ,  et  même  un  usurier . 
convertis  à  Jésus  ,211.  Madeleine  dans  son  boudoir.  Curieux 
détails  de  toilette  et  de  mœurs,  214.  X!n  Jashwnaèle  de 
i4B6.  Marthe  la  ménagère  :  contraste  avec  Madeleine  et  son 
frère  Lazare,  218.  Scène  de  comédie  entre  les  deux  sœurs , 
220.  Bârabbas ,  avec  le  bon  et  le  mauvais  larron ,  vole  une 
pauvre  femme,  221.  Kepentir  de  Madeleine,  2i3.  Made- 
leine aux  pieds  de  Jésus  chez  Simon  le  pharisien.  Mémora-«- 
bles  paroles  de  Jésus  ,22$.  Son  entrée  à  Jérusalem.  Rameaux 
en  signe  d'allégresse.  Prédictions  dé  Jésus  ,226.  Pièges  que 
lui  tendent  les  pharisiens.  La  Pemme  adultère,  Jésus  l*ab- 
sout ,  228.  Autres  guérisons  plus  miraculeuses ,  229.  Résur- 
rection de  Lazare.  Il  peint  ce  qu*iï  vient  de  voir  aux  enfers , 
23 o.  Un  des  disciples  de  Jésus,  Judas,  le  trahit,  2^^.  Der- 
nier entretien  de  Jésus  et  de  sa  mère ,  234.  Inconséquence 
de  saint  Pierre.  Jésus  arrêté,  traîné  devant  Pilate,  236. 
.  Étranges  reproches  que  les  pharisiens  adressent  à  Jésus ,  ^87 . 
Mémorables  débats.  Les  défenseurs  de  la  vérité  d'un  côté  ; 
ses  perséeuteuirs  de  Tautre  ^  ièid»  Pilate,  à  la  fois  esckiTte  ^  et 
de  la  faveur  populaire  >,  et  de  celle  du  plus  méchant  des 
princes.  Condamnation^  a4^* 

Fin  du  Mystère  de  la  Passion. 
Chemin  du  Calvaitr,  image  du  monde,  page  1^47-  îéslis , 


5l2  TABLE    ANALYTIQUE* 

portant  sa  croix,  est  suivi  de  qud({aes  gens  de  bien,  de  phn» 
sieurs  scélérats ,  et  de  la  foule  des  indiffërens  :  il  est  près  de 
succomber.  Un  soldat  romain ,  le  centurion ,  ému  de  pitié  y 
s'adresse  à  Pilate ,  ^4^.  Celui-ci ,  plus  faible  que  mécbant. 
Un  pauvre  paysan ,  Simon  le  cjrénéen ,  est  appelé  pour  aider 
Jésus  à  porter,  sa  croix ,  249.  Scène  pleine  de  vérité  y  finissant 
par  un  trait  sublime,  ièid.  Porte-faix  dans  nos  villes  du 
Nord;  singulier  usage ,  261 .  Jésus  crucifié  prie  pour  ses 
bourreaux  :  mot  de  Jean-Jacques,  262.  Conversion  du  bon 
larron.  Promesse  que  Jésus  expirant  lui  fait,  253.  Autres 
conversions  de  Juifs  et  de  Romains  témoins  de  la  mor^de 
Jésus.  Comment  ils  quittent  le  Calvaire,  255.  Chant  lugu- 
bre. Ténèbres  répandues  sur  la  terre ,  et  autres  miracles  :  ce 
qu'il  faut  en  penser,  256.  Suicide  de  Judas,  25^.  Bagatelles 
difficiles ,  261 .  Mystère  de  la  Destruction  de  Jérusalem  j  ibid, 
Pilate  toujours  le  même.  Caractère  le  plus  commun  et  le 
plus  vrai  qu'offre  l'bistoire ,  Ufid.  Son  rapport  à  Tibère  sur  la 
mort  de  Jésus,  26^.  Nos  pères,  instruits  dans  la  science  de 
la  religion ,  auraient  pu ,  mieux  que  nous ,  se  passer  du  M^ 
neur  du  Jeu,  Quel  était  ce  personnage,  265.  Les  Confrères 
de  la  Passion,  après  avoir  doté  la  France  d'un  théâtre  na- 
tional, sont  chassés,  au  nom  d'Aristote,  267.  Autres  Conr' 
frères  ,  dans  lexviii®  siècle.  Sermons  à  brûle-pourpoint,  ièid. 

Mystère  du  Fieux-Testament,  —  Actes  des  Apôtres,  — Saint- 
Crepin  et  Saint- Cre'pinien,  ~  Sainte- Barbe.  —  Saint- 
Martin. 

Les  sujets  de  Joseph ,  de  SaiU  et  David,  des  Machahées 
et  de  r Enfant  prodigue ,  stériles  sous  la  plume  de  nos  vieux 
dramatîstes,  page  269.  Vers  dn  Sacrifice  d^ Abraham.  Dans 
le  drame  d'Esther,  le  rôle  d'Aman  ,  seul  remai^quable.  Rap- 
proché de  l'Aman  de  Racine  et  du  Glorieux  de  Destouches  , 
270.  Cinq  des  plus  beaux  vers  qui  soient  dans  notre  langue  ^ 


TkBLE    ANAtYTICiUEi  SlS 

â^S.  Dans  les  Actes  des  Ap6tres ,  saint  Etienne  lapidé ,  bien 
au-dessous  de  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Augustin ,  2^4' 
Drame  de  Saini^Crépm  et  Saint^Crépinien  :  conception  Ori- 
ginale ,  près  de  laquelle  les  miracles  de  saint  Thomas ,  de 
saint  Pierre,  de  saint Pàul  et  de  saint  Denis  ne  sont  rien ,  275. 
Mdtis  les  Martjrrs  /  à&i.  Une  perle  dans  la  boue  :  Sainte^ 
Barhcy  ièid.  Corps  de  métier.  Le  sermon  et  le  cabaret,  283. 
Manuscrit  du  Mystère  de  Smni-'Marêin ,  ighsdrré  toénie  du 
bi(^raplie  d'A.  delà  Vigne ,  284.  La  Monstre  ou  h  Cri,  286. 
Détails  curieux  sur  la  rcppésentation  du  H  jistère ,  ibid.  Noms 
des  acteiu*s  qui  y  jouent ,  parmi  lesquels  un  Bossùet ,  dans 
un  rôle  de  prêtre,  288.  Vers  rapprochés  du  début  d'une 
oraison  fameuse.  Tout  n*est  pas  de  ce  toii  soutenu,  289. 
La  main  dans  une  ordure,  2^0.  Bigarrures,  notamment 
dans  un  Mystère  de  SaùU-'FiàcTt ,  290.  Le  père  et  la  mère 
de  saint  Fiacre  se  désolent. de  sa  sagesse.  Même  idée,  mais 
plus  saiUante,  dans  le  Mystère  de  Saint^Martin,  JjC  ^ère  de 
ce  dernier,  aussi  fou  que  son-fils  est  sage ,  en  &it  un  soldat. 
Jeté  au  milieu  de  gens  qui  failleilft  sa  conduite ,  saint  Martin 
tient  bon ,  et ,  msAgvè  les  piâisans ,  donne  à  un  pauvre ,  sur 
la  route  d'Amiens ,  une  partie  de  son  manteau.  Caractère  et 
faits  à  peu  près  semblables  dans  notre  retraite  de  Moscou ,  292. 
De  soldat  devenu  -  évêque ,  saint  Martin  ÙÀt  embrasser  le 
christianisme  à  sa  mère.  Tombé ,  en  traversant  une  for^t , 
dans  une  embuscade  de  voleurs,  il  convertit  leur  chef,  296. 
Ruse  employée  pour  faire  accepter  à  saint  Martin  l'évéché 
de  Tours )  298.  A  sa  voix,  le  squelette d^ln  prétendu  saint, 
évoqué  de  la  tombe ,  est.  reconnu  pour  un  brigand.  Résur- 
rection de  Raymond  dans  la  galerie  de  Le  Sueur,  299. 
M.  C.  Delayigne  se  rencontre  avec  A.  de  la  Vigne ,  3oo. 
Les  restes  vénérés  de  saint  Martin  de  Tours  jetés  à  la 
voirie,  3oi.  Détails  bibliographiques.  Mot  de  Pascal, 
3o2. 

33 


5l4  T49tE    Air4LrTI<}tIÉ. 

Sainte  Louis.  —  Pierre  Griogone. 

Le9  clercs  de  la  Bazoïcbe ,  les£ii(m«^St«S"SMicî  9  pegeâoâ. 
Pierre  Gringore  ou  Grii^oire.  Aperçu  bouy^u  sur  ee  îaa 
raisonn^lAs  &  |r4)|^  méonnan  ,  3o4r  J^liot  fkÎMXit  d'nn  de  ses 
camarades ,  3o4r  iiriiigûre  jou^  I0  prinee  des  Sirts ,  ne  nè^ 
liage  pecsoaii^ ,  pas  plus  le  Kpi  -qi»^  le  Papa.  La  Ptraf^ma^ne 
de  Louis  IX  Ml  h  Gharie  de  Lavis  XVIII  ^  égidemeoft  TMées ,  . 
307.  QEnYres  ascéjtiq^s^  Grifigaiie  1  3^.  Découfcrte  à  la 
KbUotliLécpie   Ilqyiale  (db  4raBEie  de  ^aml^^Lottis,  son  plus 
important  punvige.  Coaùéri/s  qi»i  If  K«^ptréseiii(a«  Buebenclics 
sur  Qe  sujet  3  les  harbiers  d«(^us ,  309.  La  rewe  Blancke  et 
les  grands  vassaux  ,  3i4*   Hn  Ja^obia  1  uMÎtffe  de  &uiit- 
Louis,  3i5.  Vers  de  BbDcherappFi»cliés.dWn^ivm09iie,  3i6. 
Saint-Iiouis  ^auiuiUeu  de  ses  pauyces,  3^7..  Scène  idrama- 
tiqui3,  itapprof^hée  4»  Ckunplei  4»  HmUe ,  3ao«  Rowolle 
des    seigneurs.    Notk    attitude  dn  îeiw«   B41L   Ejb  frère 
pripheur,  meueur  du.  Jeu,  Sas^  qudle  aociéfeé  «t  aY»e  quel 
intérêt   ce  premier   acie  4)onrf«it  4tr0   représenté  ^    àfl3. 
Personnages  allégoriques  ;  ^oneonseil ,  «Chevalerie ,  Popor^ 
laircu  Avec  quelle  énergie  ce  dernier  «st  caJTfiotéiisé  et  ftarle 
au  Roi ,  323  et  siùi^.  Xte  Rpi  ^jit  Beaoen^ril  et  sownet  le 
cpmte  à^  Champagne^  Il  Jw  pardonne ,  i%^  Le  Eoi  est 
assiégé  .daps  MontLhiry  par  les  ^^ntres  f^gneiirs«  Iiiquiébiide 
de  la  reine  Blanch^^  BonconfieU  M  le  Po|Miiaii«  vienne»! 
à  son  secours.  Le  Populaise ,  .conduit  par  Boneonstîl,  va 
délivrer  le|lp{  et  rentre 4^c  lui  triamf^hant  dans  Parts ,  l2^ . 
Piège  (tendu  ^ar  Frédéric  II  à  SaHit^^iouiSf  iqui  Tëvîte ,  gràee 
à  Boncoosçiil,  3q&,  Cuivrage  ,  agont  del'Empemur,  sei^enge 
sujr  l'Église,  De  .queHe  ina^iiève  il  la  traite  let  la  dépouille. 
Angitbèmes,    33o.   Maladif  de  Saint  r- Louis.   But  de  ses 
Croisades  ^  ibid.  Son  ventrevdie  avec  1e  pape  à  Ghm j.  Soèiie 
imposante  de  l'absolution  générale ,  33 1 .  Le  Porte-^lefs  du 
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cieà,  ^^4  Un  marche  es  Afrique.  Un  bateleur  avêe  soiv 
ours ,  ^34*  Proiadalicm  ^  mira-clea.  Pvodigesf  Mieuoc  cim- 
fttatés  i  valeor  de  SaîulHLoiiis»  Sos  attitude  devant  ses 
vainqueurs*  BépimMS  sublimet,  336.  Tragédie  viaimetit 
aatmâle.  Il  eu  ezktaU  une  ^  mais  eu  latine  iHalogiie  admi- 
rable ,  338.  Coup  d'œil  de  Selnt^-Louis  rat  les^  lieux  ÊmMtax 
dans  l'Ëcriture ,  339.  Son  retour  en  France.  Ses  réformes. 
Etienne  Boileau ,  34o.  Sévéfîté  de  ce  prévôt.  Un  Enfant^ 
Sans^ouci,  peint  au  naturel.  Scènes  comiques,  suivies  de 
dénouemens  terribles ,  34 2*  Enguerrand  de  Coucy.  Détails, 
auasi  doulouvcQx  qu'inconnus  Ifur  la  mort  de  trais  Eo^s  de 
Flandre,  349*  Justice  de  Saitit<J[fO«Î8<  Ifouvriie  Groiaade. 
ËstHse  aux  vainqHeurs  d'A%er  à  k  condamner?  3âo.  Lms  , 
par  un  trisie  pressentiment  de  sa  fin  prookaine  ^  se  compare 
au  ,roi  de  la  fève,  36i,  Maladie  du  sadm  Bet.  H  se  &it 
coucher  sur  un  Ut  de  cenditis.  Il  expîfe  sous  les  jeux  die  son 
fils  y  de  l'Église  et  de  Chevalerie  ^  363.  Douleur  du  peuple  , 
et  vêts  touchans  dont  en  fit  peut-être  ii  Louis  XII  Tapplica^- 
tion  y  363.  Loi  contre  le  Unsphème. 

VORAUTÉS. 

Les  Blasphémateurs ,  etc. 

On  croyait  cette  pièce  perdue  ^  page  365.  Un  exemplaire 
retrouvé  à  Rotten,  Avec  quel  soin  scrupuleitt  il  est  réimprimé. 
Rien  n'y  manque  ,  jusqu'aux  fautes  d'impression.  Succès 
complet  :  un  Anglais  en  fait  l'éloge«  L'éloge  estnl  mérité  ? 
Citations.  Art  du  poète  comique  pour  élever  l'atkée  jusqu'au 
ridicule 9  367.  Une  orgie,  369.  Un  épicurien;  exeellent 
tableau  de  Ducis  ,  3^0»  Peinture  de  l'enfer.  Appel  de  Lucifer 
à  ses  subordonnés,  371*  CondammUim  des. Banqueté ,  plai^ 
santé  allégÇHrie,  37a.  Le  Françuù  et  l^ Anglais^  pièce  de 
circonstance  9  et  monument  historique,  378.  Maralité  des. 
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Membres  et  UMstomack ,  appliquée  à  FuDÎté  tiatbolique,  3>7$. 
Feuillet 'd'une  autre  pièce  trouvée  dans  le  parckemia  d'un 
vieux  livre,  S^G.  Moralité  de  Tout-*le^Monde ,  personnage 
allégorique ,  ihid.  Sa  Fille,  S^S,  Un  nouveau  Majeurs  ,  38o. 
Ouvrages  cocrupteurs.  Protestation  de  Gerson  ^  382.  Loi  sup 
Vinstruf^on  publique  ,  ibid.  Écart  déropiuion.  ' 

FARCES  ET  SOTIES. 

Zes  Patelin,  etc^ 

Titres  trompeurs  ,  page  385.  V" Avocat  Patelin ,  ^86. 
Maure  renard  :  ancienneté  de  cette  expression.  Roman  du 
Hémari,  La  Fontaine,  Plaideurs  sems procès ,  388,  Est-ee 
l'ancienne  fable  qui  a  fourni  le  sujet  de  Patelin  ?  889.  Li-; 
cence  arîstophanique  tue  la  liberté  de  la  scène  et  se  réiugîe 
SOUS' les  allégories  de  Rabekis ,  890.  L'auteur  des  Plaideurs 
bien  capable  de  nous  rendre  la  vieille  comédie;  l'a~t-il  £aiit? 
Un  éckantiUon  ^Aristophane  y  891.  Scène  d'un  autre  Po/e- 
lin  tout-à*<fait  inconnu  et  dfgiie  du  prémier,  attribué  à 
Villon ,  89:2.  Gbangement  dans  l'esprit  du  siècle ,  897 .  Vers 
qtd  le  caractérisent.  Parodies  des  cbants  de  l'Église  et  des 
textes  de  l'Écriture,  89^.  Effets  des  demi-lumières.  Nos 
auteurs  tombent  bien  bas.  Le  Retraiet ,  898.  Farce  du 
Meunier,  par  l'auteur  du  Mystère  de  Saint^Martin,  Bigar- 
rures ,  399*  L* Aveugle  et  le  Boiteux.  Le  Savetier,  J^o  i . 
Ébranlement  des  croyances ,  ange  déchu ,'  perversion  géné- 
rale des  moeurs  et  de  la  langue,  4^2  «Catégories  d'Aristdte. 
Pédant  remis  en  droit  chemin  par  Pantagruel,  4o8.  Herc^de 
et  Thésée  mis  au  rang  des  saints,  4^4*  Sans-culotisme ,  et 
communauté  des  femmes  au  xvi*  siècle:  La  Femme  libre,  ^o5! 
Jeux  de  Flore  dans  Paris ,  courtisanes  nues.  Protestations 
des  orateurs  chrétiens:  Fontaine  du  Ponceau',  dite  fontaine 
du  Diable,  4^6.  Parodie  du  martyre  de  saint  Laurent.  Esprit 
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d'opposîtioii.  Les  TkéolognHres  y  4o8«  G«r90B  invoqué  par 
l'auteur  ide  cette  pièce  remarquable  et  peu  connue,  4^^* 
\J Imitation  de  /.-C  sortaut  du  nûlieu  des  désastres  et  «les 
primes,  ihid, 

MAISUSGRITS  DE  GERSON. 

L'IMITATION 

EBHDnX  A  GXRSOn,  A  LA  PAAVCS. 

Quel  est  Pauteur  de  V Imitation  ?  Problème  dès  le  xv*  siè« 
de,  page4i3«  La  plus  aneienue  traduction  française  ,  4i4- 
TJn  prétendu  Gersen  substitué  à  Grerson.  Débats ,  injures  , 
rAcadémie    Française    consultée.  Arrêt  du  parlement   de 
Paris  ,4^^*  Divers  partis  s'emparent  de  V Imitation  et  la 
veulent  parer  de  leurs  couleurs  9  4^7*  Bossuet  supérieur  à 
Tesprit  de  parti,  ^i^.  Dupin  ,  4*9*  Thomas  à  Kempis, 
dépossédé.  Manuscrit  de  saint  Trond  retrouvé ,  et  acheté  à 
Gand  en    i836,  4^^*   Gersen  ramené  d'Italie,  oh  plutôt 
découvert  au  milieu  de  la  révolution  de  juillet ,  ^^i.  Grande 
révolution.  Incertitude  plus  grande ,  4^3.  Détails  hrstorii|ues 
surGerson ,  4^6.  Il  se  réftigie  dans  les  tours  de  Notre-Dame. 
Traité  de-  la  Contemplation,  ^oS.  La  F'érité^Diea,  4^9* 
Gerson  inspiré  par  Dieu  même ,  4^0.  Léger  écart ,  4^^  • 
L'auteur  de  V Imitation  prie  Dieu  de  n^étre  pas  connu ,  44^* 
Gerson  se  fait  petit  avec  les  petits.  Son  aUocutioD  aux  enfiins 
a  toute  l'onction  et  le  charme  de  Yhnitation,  44^*  Opinion 
de  Dupin  sur  l'auteur  de  Y  Imitation,  443*  Recherches  de 
Vlniemelle  Consolation  :  découverte  du  traité  de  la  Contem^ 
plation,  44^«  Manuscrit  plus  précieux  encore  à  la  Biblio- 
thèque de  Yalenciennes ,  447*  Circonstances  remarquables. 
Double  miniature  où  nous  voyons ,  dans  le  même  homme  , 
le  chancelier  de  l'Université  de  Paris ,   et  le  catéchiste  des 
plus  pauvres  enfans  de  Ljon  ,  ibid^  Voilà  l'auteur  de  Vlmi- 
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iaiion/  Autre  écrit  diiBs  1«  méaie  volume,  449*  Fragment 
de  salut  Bernard ,  nrtradttÎ9tbl«'  f  4^  Faits  ren(«n}«ta- 
blés  f  ^5i  et  1^5%.  Pourquoi  le  manuscrit  de  Vttlefteîenncs  si 
long-temps  ignoré,  ^Sa.  Les  deux  sermons  inédits  et  frftu- 
çais  qui  s'y  trouvent.  Coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'époque  où 
Gerson  les  prononea ,  J^Si*  Grand  schisme ,  4^4-  Singidière 
allusion  de  l'orateur  au  pape  Urbain  YI ,  ibid,  Pierre  renie 
son  maître,  à  la  voix  d'une  femmelette,  4^*  Mauvaise 
chamalité,  4^7*  ^nple  cliute  de  Pierre  ;  et  voilà  l'homme 
que  Dieu  a  mis  à  U  tète  de  sou  église!  /^B8.  Réponse  im- 
prévue ,  4^*  Chant  du  ceq  et  r^;ard  de  Jésus.  Admirable 
interprétation  f  4^^*  Faiblesse  de  Pilate,  mobilité  do  peuple. 
Gerson  et  Mirabeau,  4^^*  Gerson  s'attache  à  Dieu,  qui  ne 
change  point ^  462*  Gerson»  pèlerin  de  nom  et  d'effet,  ^63. 
Chrétien  qui  envoie  devant  lui  ses  bonnes  œuvres^  pour 
retenir  là-haut  sa  place  ^  ièid.  Nous  retrouvons  le  pèlerin  de 
VJntetnells  Consolation  iAns  VImiiaùon  et  dans  d'autres 
ouvrages  de  Oerlte ,  464*  L'antenr  de  VltnittUùm,  md  que 
Gerson,  imite  IWAoe  et  cite  Ovide,  4^*  Apostrophe  à 
Pilale  se  kvant  Itfs  mains  ;  rapproché  du  |f  acbeth  de 
Shakipeare  ^  ibid»  Un  chrétien  doit^l ,  d'après  un  passage  de 
l'Évangile,  supputer  toutes  les  injures?  Opinion  de  saint 
Frft|igpi»  de  Sales  et  de  Gersoa,  /^6'j.  Peinture  de  l'hoimme 
viûdicatif^  4^'  Variété  de  ton.  Sermon»  en  Vert,  prédiés 
dans  les  églises  >  ^o«  Gonstlince  de  nos  pères  ^  4?  '  *  Péro- 
raison de  la  passion  de  Gerson  1  encore  des  pensées  et  des 
images  de  V Imitation.  Preuves  surabondatites  mais  curieuses 
en  &veur  de  Gerson  »  47^9  474  ^  47^*  L'éloge  de  Cierson, 
proposé  par  l'Académie  Fraaçaiee.  Traits  lumineux  du  Pro- 
gramme I  47^* 
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LINGUISTIQUE. 

LE  STYLE  EST  t?mmm  MÂMB. 

Poésies  originales  des  Troubadours,  exhumées,  477' 
Règles  fixes  que  lit  jusque  sur  leucs  débris  leur  infatigable 
explorateur,  ihid.  Application  de  ces  règles  à  notre  yieiljie 
langue.  Exemples  tirés  d'^dafm  d^Arras ,  de  Jean  Bo- 
del,  etc.,  479*  Identité  de  Jehan  Bodel  etàe  Jehans  Bo- 
diaus,  481.  Suppression  de  la  préposition  de  :  La  loi  Dieu, 
la  Ymitation  J.  C,  le  4iUttre  Notre-Dame ,  ibid.  Comte  et 
Quens  :  vers  intércssans  sur  la  mort  de  Robert  d'Artois ,  482  ; 
sur  le  massacre  des  Chrétiens  ,  48^  >  ^^^  ^^  descamation  de 
l'homme ,  iàid.  Pourquoi  le  vocatif  singulier,  avec  ou  sans  s  ? 
Question  que  M.  Raynouard  n'a  pas  résolue ,  483.  Auteur  qui 
donne  au  pronom  moi  plus  d'un  genre ,  484<  Comment  les 
règles  de.  la  poésie  provençale  ont-elles  passé  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  latine?  485.  Locutions  et  mots  regret- 
tables, 486  et  suiff.  Bon  emploi  et  abus  des  adverbes  en 
ment ,  488.  Étymologie  et  force  de  plusieurs  vieux  mots ,  490 
et  suiv.  Deux  nouveaux  Dictionnaires  de  l'Académie.  Digne 
hommage,  dès  la  préface  du  premier^  aux  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  49^.  Le  Beau ,  camarade  du  Boa,  496. 
Quelle  différence  entre  Corneille  ,  Racine  et  Voltaire  ? 
Sympathie  d'un  grand  homme  pour  un  grand  siècle ,  497  • 
Littérature  de  l'Empire,  49^*  Formes  de  stjle  nueâ  rap- 
prochées du  style  ^Athalie,  Mots  qu'un  lecteur  habile  sait 
faire  ressortir,  499*  Influence  du  caractère  et  des  habitudes 
d'un  écrivain  sur  son  style.  Le  style  est  l'homme  m^me  : 
nos  grands  prosateurs  et  nos  poètes  les  plus  divers  en 
sont  1a  preuve ,  5oo.  Négligences  heureuses ,  5o2.  Onoma- 
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topées  ,  5o3.  L'écrivain  français  du  génie  le  plus  flextUe , 
Racine,  n'a  pas  prétendu  traiter  tous  les  genres,  5o4* 
Plaisante  boutade  de  Talma  ,  ibid.  Retour,  5o5« 

Note  sur  une  imjj^ortante  amélioration  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Transaction  indiquée  entre  deux  systèmes 
opposés ,  et  récemment  débattus ,  So5  el  ^zmV« 
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